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fraude  irapali^oo^  k  développement  de  ce  singu* 
lier  ép»^9  d^  ^x^ôJOiiQ^iU  qui  $a  paa* 

liiraf  dam  ViMda;  toutM  loi  iti%ginfttHHii  cft 

its^i^l  alors  remplies*  \m  prioc^  prmce^^» 

oupaieat  teutes  lei$  plaoes  réservées.  La  reime,  ba* 
biiUeed'vQ^fol)^  d^  de  çouleur  fauve,  coiiice 
m  dbtamx  «  <»l  avec  une  grande  profiiaîôn  ditt^ 

jaaiits ,  î>d  trouvait  dans  la  luge  du  duc  de  New- 
castle;  à  côté  d'elle ,  les  princesses  Ëltsabetb»  Au: 
gusia.  Maria.  La  duchesse  de  Glocester,  le  jeune 
prince»  i^is$  Fitz-Herbcrt,  alors  en  grande  laveur, 
ae  IrouT^ent  dans  la  loge  du  roi.  Les  dsini<^s  étaient 
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en  grande  toilette ,  la  plupart  coiffées  en  cheveux , 
avec  des  plumes ,  des  fleurs ,  des  diamants.  Les 
ducs  de  Cumbcrland,  de  Glocester  et  d  York,  ar- 
rivèrent à  la  suite  du  lord  chancelier.  Les  galeries 
étalât  en  grande  partie  occupées  par  les  membres 
des  communes;  les  places  qui  leur  étaient  dési- 
gnées étaient  couvertes  d'un  drap  gris,  le  reste  de 

l'édifice  était  drapé  en  rouge.  Leur  mise  un  peu 
négligée ,  les  hottes  de  quelques  uns  iaisaient  con- 
trasie  avec  les  riches  costumes  de  la  cour  des  pairs 
et  des  spectateurs.  Les  commissaires  des  communes 
étaient  en  grande  toilette  ;  c'étaient  les  docteurs 
Scolt  et  Lawrence,  et  MM.  Burke,  Fox,  Sheridan, 
llansfield»  Pigot  et  Douglas.  Les  conseils  ou  défen- 
seurs de  racousé  étaient  trois  légistes ,  MM.  Law, 
Plomer,  Dallas,.  WarrenHastings  étant  introduit , 
tetts  les  r^rds  se  tournèrent  vers  lui  avec  une 
inquiète  avidité;  il  se  fit  un  grand  silence.  On 
avait  peine  à  croire  que  devant  soi  se  trouvait  le 
héros  de  tant  d'histoires  extraordinaires ,  celui  qui 
avait  fait  et  défait  des  souverains,  celui  cpi'on  appe- 
lait alors  le  grand  déprédateur*  U  se  tint  long-temps 
debout,  promenant  sur  la  cour  des  pairs  et  les  ga- 
leries un  regard  calme  et  assuré.  Aucun  siège  n'é- 
tait à  sa  portée  ;  mais ,  sur  la  motion  d'un  pair» 
une  chaise  lui  fut  portée,  et  il  lui  fut  permis  de 
s'asseoir. 

Deux  jours  furent  employés  aux  fonnalités  léfflr 
les  prélimÏDaires.  Le  i5,  Burke  prit  la  parole  pour 
l'exposilion  et  le  développementde  l'accusation .  Son 
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discours  ne  dura  pas  moins  de  quatre  séances.  II 
s'attacha  à  donner  à  la  cour  une  idée  de  la  situation 
de  llnde  depuis  leniomentoù  les  marchands  anglais 
y  avaient  débarqué  pour  la  première  fois  jusqu'à 
oe  jour.  Il  raconta  les  mœurs  ^  lés  institutions , 
le  gouvernement  des  peuples  de  l'Indostan  sous 
leurs  princes  indigènes ,  leur  situation. sous  la  do- 
mination de  la  Ciompagnie;  leurs  oppressions,  leurs 
souffrances,  les  spoliations  dont  ils  avaient  été  vic- 
times sous  l'administration  de  M.  Hastings.  Il  dé- 
criYit  sous  les  traits  les  plus  hideux  ravarice ,  Ta- 
vidité»  la  cruauté  de  ce  dernier;  il  dépeignit  les  trai* 
tements  subis  par  les  begums  et  leurs  serviteurs  de 
conliance,  les  extorsions  d'argent aii\(|uellesClieyte- 
v^ing  avait  été  long-temps  en  butte ,  auxquelles  il 
n'avait  essayé  de  se  dérober  que  lorsque  le  fardeau 
ne  pouvait  plus  se  soutenir.  U  accusa  M.  Hastings 
de  la  sédition  de  Benarès^qui  l'avait  mis  lui-même 
si  fort  en  péril  ;  il  lui  fît  un  crime  de  la  mort  do 
Nuncomar.  11  alla  jusqu'à  se  faire  l'écho  des  bruits 
populaires,  bien  qu'ils  ne  fussent  pas  formulés 
dans  Taccusation,  en  reprochant  à  M.  Hastings  la 
terrible  fomi^e  qui  avait  désolé  le  Bengale.  11*  ra- 
conta la  guerre  contre  les  Rohillas,  qu'il  peignit 
chassés  de  leurs  foyers,  poursuivis  par  le  fer  et  la 
flamme,  errante  çà  ét  là,  sans-asile  et  sans  nourri- 
ture, dans  ces  mêmes  champs  qu'ils  avaient  long- 
.  temps  culiivésen  paix,  et  fécondés  de  leurs  sueurs* 
n  raconta  les  exactions  sans  cesse  croissantes  aux-  • 
quelles  étaient  soumis  les  habitants  des  campagnes. 
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Il  reprocha  iiirtoat  Amèrement'  i  M.  Hattings  d'i- 

Toir  appelé  à  la  collection  des  revenus  un  certain 
DevirSing  «  qui  avait  eihaussé  les  redevances  duel 
parles  indigènes  bien  aimlelà  de  6e  qu'elles  auraimt 
dù  être  iégaiemenl,  et  qui  avait  rempli  Calcutta  du 
.  brait  de  ses  Cruautés.  U  représentait  M.  Hastings, 
dans  des  vues  d  avidité  et  de  spéculation,  l'en- 
Gourageant,  le  soutenant  de  son  crédit,  peut^tre 
rînspirant  de  ses  conseils.  11  affectait  d'identi- 
fier ce  dernier  à  le  considérer  comme  le  complice, 
firesque  l'auteur  des  crimes  qui  lui  avaient  fait 

une  si  ('pouvantable  renommée. 

Un  M.  Patterson  ayant  été  député  par  la  Compa- 
gnie pont  eitamitter  le  ftùjet  des  plaintes  qui  rem- 
plissaient le  Bengale,  M.  Burke  donna  îècture  de 
son  ràpport}  et  ce  fut  le  mement  le  ptes  terrible 
de  cette  séance.  «  Les  pativres  rvotë  ,  ou  cultiva- 
teurs, dit-il,  ont  été  traités  avec  une  inhumanilc, 
ttbe  barbarie  qu'il  serait  impossible  de  emire  si 
elles  n'étaient  attestées  par  la  Compagnie  elle- 
même  «ur  ses  propres  registres.  Le  digne  commis- 
saire Patlersoti ,  qui  netis  ^  transmis  ces  détails , 
aurait  voulu  «  disait-il ,  pour  rhonneur  de  l'huma- 
mièf  pouvoir  les  cacher  à  jamais  sous  on  voile  im* 
pénétrable.  Maïs  comme  il  avait  été  envoyé* pour 
faire  un  examen  impartial  de^  faits^  il  dû  faire  sou 
devoir  et  entrer  dans  des  détails  cmels  pour  sa 

sensibilité  ,  choquantes  pour  la  volie.  Toutefois 
vous  écouterez  son  rapport  dans  le  mèine  «prit  qui 
kkiadielé.  LeaifeforliiiiéiproptîélalnNiy  «imein- 
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ékë  mutté  de  lètfn  redefvanoeè,  pour  IssqveUM  ilt 

avaieat  souscrit  des  obiigalions  ,  élaient  jeté»  «ta 
prison.  Alors  ils  empriutaielit  à  des  tisurieHi  pour 
solder  les  billets  qu'ils  s'étaient  tt-ouvés  d»ns  IV 
bligation  de  souscrire.  Telle  était  l'iofernale  réscH 
liition  d^  tè  démon  inesurné  appelé  Devi^Sing  di 
faire  acquitter  les  billets,  q\ie  ces  pauvres  gens  em- 
pnmlaieiit,  non  pas  à  ao^  3o,  en  So,  mais  à  6eo 
p.  loo,  plutôt  que  de  né  pas  le  satisfaire.  Aussi 
ceux  qui  ne  pouvaieat  pas  se  procurer  oel  ar^^t 
étaienffr  eradlâment.  traités*  Oo  saiaîasait  un  P6tar« 
datairé  de  paiement;  de»  cordes  étaient  serrées 
atitour  d«f  doigts  de  elpaenne  de  see  mainit  de  mtt- 
nièté  dèrlnesent  adhérents,  se  confondissent 
au  mojfeii  d  uiie  plus^  forte  pression  et  ne  lissent 
fdM  cid'vB  oorps.  Alors  i  an  moyen  de  coins  de 
fer  ou  de  bois ,  enfon<5éS  à  cdups  de  marteau,  les 
doigts  étaient  de  nonvean  éeartéei  O'anlre»  étaient 
altaeliés  deax  k  denx  par  le»  pieds  $  eli  letaiiepciv^ 
dait  ainsi  à  une  bàrre  de  boiis^  les  pieds  en  l'air,  ia 
tête  en  baai  etdant  cetteéitnàtiëii  InbaaiemiadekHr 
était  admiuisUétï  sur  la  plante  des  pieds  jusqu'à  ce 

que  la  neleneô  des  eonpe  fil  sertir  les  enflée  des 
doigta*  On  les  frappait  enÉaile  inr  la  Hie^  il  fal> 

lait  que  le.  sang  sortit  dn  nes^  de  la  boticbe  et  des 
ereillea.  Après  eek^  le  corps  dépdnillé  de  teat  tè- 
tement^  ils  étaient  fouettés  ayec  des  CciiHies  de  bam-  ^ 

M  de  bcria  épinea%  pitàs  fiollésanreédeB  herbee 
irenifnenses,  dont  la  moindre  attéinle  brèle  crwM»* 
ment.  Gép^dant  la  barjiarie  dti  a^onstle  «  renclié^ 
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rissMit  mt  ces  sûpplicas,  qài  n'attrigiiaient  que  b 

corps,  savait  encore  inventer  de  cruelles  tortures 
pour  l'âme.  11  savait  la  frapper  à  ses  endroits  l^s 
plus  sensibles^  la  déchirer  aussi  bien  que  les  mem- 
bres de  ses  victimes.  Il  se  plaisait  à  attacher  face  à 
tàce^  entièremeat  nus  »  par  les  bras  et  les  jambes, 
un  père  et  un  fils  ;  deux  bourreaux  fouettaient  cha^ 
cun  d'eux,  faisant  jaillir  le^sang  à  chaque  coup; 
alors  le  monstre  se  délectait  dans  la  diabolique 
satisfaction  que  pas  un  coup  n'était  perdu.  En  effet 
tout  mouvement  fait  par  une  des  victimes  pour  évi* 
ter  un  coup  forçait  l'autre  à  se  présenter  de  ma- 
nière à  en  recevoir  un  plus  terrible  ;  chacun  n'é* 
iritait  une  souffrance  qu'à  la  condition  de  la  iaire  ' 
subir  plus  cruelle  à  son  infortuné  compagnon. 

A  Les  traitements  infligés  aux  f^met  dépassent 
toute  expression.  Arradiées  des.  retraites  inae* 
cessibles  de  leurs  maisons  ,  dont  la  religion  avait 
lait  comme  des  sanctuaires ,  elles  étaient  exposées 
toutes  nues  aux  yeux  du  public.  Les  vierges  étaient 
amenées  à  la  cour  de  justice,  où  elles  auraient  dû 
troQveir  protection.  Loin  de  là,  en  présence  des  mi- 
nistres de  la  justice,  en  présence  d'une  multitude 
de  spectateurs ,  à  la  face  du  soleil,  ces  jeunes  et 
modestes  filles  étaient  abandonnées  à  une  brutale 
violence.  La  seule  différence  dans  le  traitement 
infligé  à  elles  ou  à  leurs  mères,  c'est  que  les  pse- 
mièree  subissaient  le  déshonneur  en  public ,  les 
autres  dans  les  ténèbres  de  leur  cachot.  D  autres 
^  femmes  ont  eu  Textrémité  de  leurs  mamelles  saisie 
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et  arrachée  au  moyen  d'un  bambou  fenda.  Par  ordre 

du  monstre,  ces  parties  que  chez  toutes  les  nations 
de  la  terre  la  pudeur  Mt  cacber»  étaient  exposées  à 
la  yue  de  la  populace  ;  eltes  étaient  cruellement 
marquces  d'un  fer  rouge.  Le  dirai-je  ?  on  a  vu  des 
bourreaux,  affreux  instruments  du  misérable»  verser 
des  liqueurs  fenncntées  îi  ces  sources  où  se  puise 
la  vie ,  et.pousser  remportemenl  jusqu  à  y  ppcter 

leurs  lèvres  brutales  !  » 

Ici  Burke,  surmonté  par  son  émotion  ou  ieiguant 
de  Vétre,  se  çacba  pendant  quelques  minutes  la  tète 

dans  ses  deux  mains.  L'effetproduit  pur  cette  paftie' 
du  discours  de  Burko»  dont  il  reste  à  peine  quelques 
fragments,  suivant untémoin  oculaire ,  fut  affreuse, 
poignante ,  terrifiante  à  entendre*  Non  seulement  la 
réalité  connue ,  mais  les  caprices  lec(  plus  affreux  de 

l'imagination  la  plus  infernale  se  trouvaient  dé- 
passés. L'émotion  de  l'auditoire  répondit  à  ceiie 
de  Burke.  Pendant  quelques  minutes  il  y  régna 
une  grande  agitation  ;  quelques  femmes  lurent  obli- 
gées de  sortir.  Mistress  Sheridan  fut  emportée 
évanouie. 

«  Ët  pourtant  i  s  écria  Jiurike  en  se  relevant  tout* 
à-coup,  les  pères ,  les  maris,  les  frères  de  ees  pau- 
vres femmes  sont  les  plus  douces  et  les  plus  inof7 
fensives  créatures  du  monde.  Se  contentant  du  plus 

strict  nécessaire,  ils  abandonnent  le  fruit  de  leurs 

travaux  à  la  Compagnie.  Le  dirai-je  ?  ce  sont  ces 
mains  si  barbarement  mutilées  qui  produisent  une 
partie  des  richeâses  dei  Angleterre,  une  partie  de 
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<}ti'iklious  paieut  qui  sert  à  notre  commerce  de  la 
Chiùe,  d'oit  nous  ^éiit  le  thé.  Qui  de  nous  ne  sera 
pas  poursuivi  maînleiiaiit,  au  sein  du  loyer  domes- 
tique» dans  nos  réunions  de  famille»  de  ces  terri- 
bles souvenirs ,  de  ces  odieuses  images,  de  ces  zt* 
freux  fantômes?  » 

Bnrice ,  ayant,  achevé  son  discours ,  Charles  Fox 
prit  la  parole  pour  exposera  la  cour  l'ordre  de  procé- 
dures que  le&  commissaires  des  communes  se  propo- 
saient dè  sulft'è.  Lës  commtssairesdemandaient  qtiê! 
chacun  des  articles  de  l accusation  fut  produit  sépa- 
rément; qtie  les  avoèats  et  les  témoins  fassent  enten-» 

dus  suivant  la  règle  otdînîiiré  siir  cët  article  ;  que  la 
cour  prononçât ,  el  qu'ainsi  les  difiërents  chefs  d'ao 
èasàtioif  se  pitâsetttâtësetft  les  àpès  le^âtitres  jbS' 
quàleur  entier  épuisement.  De  la  ptirtdcs  lords,  les 
(ïottseils  d6  Hàstîngs  fitrent  intei^rd^éâ  à  ce  sujét.  On 
leur  demanda  s'ils  agréaient  eettc  manici  g  de  prd- 
céder*  ils  la  repoussèrent  en  demandant  que  laccu- 
midn  se  prodttMt  d'abord  itml  aatid^e^  après  quoi 

ils  produiraient  leur  défense  tout  entière  aussi. 
Fot  répUqtlia;  il  dit  4<ie  lïiiiilorliÉt^  û'^tt  té- 
nMrfgriage  ét^  fnfelit  appréciée  lo^sq<f'il  était  eh- 
core  tout  frais  dans  la  mémoire  que  lors(|u'iI  avait 
déjh  vieilli  \  qm  âadé  le  c^  ttthifàltë    jugesf  se- 

raient  appelés  à  décider  sur  utt  témoignage  déjà 
oublié;  que  dans  la  méthode  pro|io$ée  jiar  les  eolbh 
iftiiMlfre»  Tordrai  et  hr  Wmné  pmitAëhi  éf^ei  jës- 

(fu'à  un  certain  po»nl  apportés  dans  une  ^aiiére  si 
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vaste  et  si  compliquée  ;  qu'en  suivant  la  méthode 
contraire  il  n'y  aurait  bientôt  plu*»  que  désordre  et 
oonfosion  dans  Fesprit  des  jugc^.  Les  trois  défen- 
seurs de  Hastings  répondirent  l'un  après  l'autre. 
M.  Law»  qui  parla  le  premier,  récrimina  avec  amôr- 
tùme  contre  Bnrke ,  et  lai  reprocha  la  vioknce  Aé 
son  langage  dans  un  langage  très  violent  lui-même. 
Fox  -f  l'interrompant,  se  leva  pour  prendre  la  cour 
à  témoia  que,  revêtu  d'un  grand  caractère  puldic 
de  la  part  des  communes,  il  ne  pouvait  tolérer  un 
semblable  làngage.  Les  arguments  den  afocâts  de 
Hastings  furent  tirés  du  droit  commun.  Ils  di- 
rent que  lé  mode  de  procéder  proposé  par  les  com- 
missaires était  contrâire  k  eë  ffui  se  fyass^itdàtis  léèi 
autres  cours  de  justice,  en  même  temps  que  euu- 
IrAire  àux  intérêts  de  raeeusé.  Ils  dirent  qu'en 
raison  delà  liaisoti  des  témoignages,  ils  pouvaient 
setrouver|forcés  de  laisser  voir,  dès  le  premiei*  chef 
d'accusation,  toute  leur  défense  ^  ce  qui  les  mettrsiit 
à  découvert  sur  tous  les  autres  chefs.  Les  lords  se 
tetirèrènt  dans  leur  chambre  pcar  en  délibérer. 
Le  jour  suivant,  lord  ThtirloW ,  lord  chancelier, 
ouvrit  la  séance  par  ces  paroles  *.  «  Messieurs  les 
commiisairés  des  communes,  j'ai  mission  dé  yous 

annoncer  que  vous  devez  produire  toute  votre  ac- 
cusation  àcvec  les  témoins  à  charge,  avant  que 
M.  Hastfhgs  soit  appelé  k  produire  sa défense,  n 
Les  commissaires  des  communes ,  après  en  avoir 
emttré  entre  enx,  renlrèrent  on  séanoe  an  bimt  de 
quelques  instants ,  et  vinrent  déclarer  Ml  lordS 
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qu'ils  80  soumétlaient  à  leur  décision.  Le  débat 

commença  sur  les  différents  chefs  d  accusation. 

Lord  CorowalUs,  après  avoir  touché  à  Madras, 
arriva  à  Calcutta  dans  le  mois  de  septembre  1786^ 
Après  avoir  prêté  serment  devant  le  conseil  assem- 
blé» il  fut  reçu  dans  les  formes  ordinaires*  Les 
fonctions  de  gouverneur-général  et  de  commandant 
eu  chef  étaiejit  réunies  pour  la  première  fois  dans 
les  mêmes  mains.  Cette  fusion  de  pouvoirs  avait 
été  conseillée  par  lord  Macartney,  et  on  attendait 
d'heureux  résultats.  On  espérait  beaucoup  aussi 

du  caractère  à  la  fois  forme  et  modéré  do  lord 
Çori^wallis;  son  rang ,  sa  naissance,  sa  fortune» 
devaient  lui  donner  cet  ascendant  moral,  principal 
ressort  du  pouvoir.  Depuis  long-temps  l'opinion 
publique  le  désignait  .à  ces  hautes  fonctions*.  Dès 
1783,  M.  Dundas,  en  présentant  un  bill  dont  les 
principales  dispositions  ont  passé  dans  celui  de 
Pitt,  le  désignait  déjà  pour  ce  poste  important, 
et  disait  :  «  Ici  il  n'y  aura  pas  de  fortune  brisée 
à  refiûre,  pas  d'avidité  h  satisfaire;  ici  pas  de 
ces  parentés  qui  poussent  comme  des  cbampi-» 
gnons  autour  d^s  gens  en  place,  et  dont  ils  ont  à 
s'occuper;  ici  pas  de  couvéès  de  poussins  affiunés, 
à  attendre  leur  pâtée  des  mains  du  gouverneur-gé- 
néral,(i).  »  A  la  vérité,  cet  ascendant  provenant  de 
la  coBsidéiraliou  personnellè  devait  être  le  priiiçr- 

f  I)  Discours  de  M.  Dund«s,  44  tvril  4785.  Histoire  parUmei^ 
Uiiré  éê  CebM^  I.  XXIII. 
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pal,  pour  mieux  dire,  le  seul  moyen  d'action  du 
nouveau  gouverneur.  Avec  uu  esprit  modéré,  con- 
ciliant» consciencieux,  il  était  tout  à'  la  fois  déniué 
et  du  génie  impétueux  de  Clive,  et  de  l'inépuisable 
fécondité  d'esprit  de  Hastings.  Les  circonstances 
étaient  pourtant  importantes  et  critiques  :  il  s'a- 
gissait de  fcmdre  au  sein,  d'une  organisation  dé- 
finitiTe  ces  parties  diverses  de  la  conquête  jus- 
que là  à  grand'peine  tenues  en  contact,  au  moyen 
deiessoarciM.  d'oxpédieiits  provisoires.  D'un  autre 
côlé  ,  tout  annonçait  de  prochaines  guerres  qui 
ne  pouvaient  manquer  de  donner  de  nouvelles 
bases  a«  établissements  anglais ,  le  moment  était 
donc  venu  de  réformes  sérieuses ,  soit  dans  le 
g<«nremement,  soit  dans  Tadministration.  JJopi- 
num  publique  commençait  d'aillëurs  à  le  récla- 
mer impérieusement.  Ce  n'était  pas  seulement 
le  prôcès  de  Hastings  qui  s'instruisait  devant  le 
parlement,  c'était  aussi  celui  du  gouvernement  de 
la  Compagnie.  Les  mesures  exceptionnelles,  les 
coups  d'Ëtat  reprochés  à  Hastings,  paraissaient 
'  plus  justement  imputables  au  système  de  gouver- 
nement qu'il  avait  servi  qu'à  lui-même.  Le  bureau, 
du  contrôle  et  la  cour  des  directeurs  sentirent  donc 
la  néc^sité  de  céder  auxeugeuces  de  l'opinion,  fls 
formulèrent  en  conséquence  un  nouveau  isystèmie 
de  collection  d'impôts,  d'admiuisU  ation  de  la  jus- 
tice, etc.  LordCornwaliis  fut  chargé  de  1  appliquer  j 
mais  il  ne  tarda  pas  à  comprenilre  que  ses  instruc- 
tions portaient  sur  des  notions  trop  incomplètes 
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iWUiçQ  4u  y#v^nu  territorial  ft'ét4it  pa^  l>i^U  com- 
reate^  sorlcs  de  gens  qui  cultivaient  les  terres,  la 
cji^iqer,  tout  cel»  était  mmt^  i^mpU  d'émgiyiei  # 

le  1 1  venu  de  claqua  année.  Mais  ^i  le  pîiys  pouvait 

de  (HCuUéf»,  s*U  ;  avait  quelq^Q  my^n  d'influer 
il  un^  W^ièt^e  diroftt^  \^  p^odwt  ftu  le  sort  des 
çilfliUys^t^jr:;,  Q'^est  ça  «v^  Vani^  m  pi#- 
CornwalU$  se  détermina  dès  lors  à  ne  pas  obéi^^ 
UïUAÔdi^t,çinent  instrw^^oi^^  lui  ays^^^ét^ 
dQWé^.  U  liisga  proviftoir^ntei^t  iiubsirtcir  \¥  ^bi^ 

ses  tellq^  quelle;^  existaient;  n^alUeureusement , 

trd  lui^mèmQ  qu'up  trop  grand  Qmprei^fiQLeAt  |t 
pj^ér^  d'Iil^pctftaaWs  ruâmes.  ;  i 

Bam»  tcms  les  t^ps,  dans  l'Inde^  les  revein^u^ 
du  gouvcrucmeot,  ou  du  moins  la  plus  grande  par- 
d^  Ç6f  s€yv6^«is,  étaient  tirés  pre^q^e  epUèr^ 
weat  du  produit  des  terres.  Ils  étaient  perçus  del^t 
manière  la  pl\]^  simple*  Le  produit  de  la  terraétait 
divisé  suivant  telle  ou  telle  proportion  entre  1^ 
cultiva  leur  et  le  gouvernement.  PrimitivemeuL  la 
portion  du  gouvernement  lui  était  payée  en  natuç^  ; 
ce  isiode  d'acquittement  des  impôts  subsistait 
mèmp  encore  jusque  dans  ceâ  derniers  temps  dans 
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quelqu4$  partios  de  llDde.  Cette  portion  était  va* 
m))l@  car  dép§&d2|it  Ue^  bpsoipi  du  gouvwfMl- 
liepit,  dép«pi|iti|lt  cwHP^^  d«  la  faerro,  aie.  La 

perception  de  ces  impùts  n'était  point  eii  ello-mLme 
we  tiftb^  tol^  »  toutefoii^  §Ue  était  «ittguiiàr^nmt 
favovisée  ^  1>eaueoup  d'endroits  par  la  constitii- 
tion  du  vlU^g^  1^49^.  Ch^cuQ  de  ces  villageSt  çwt^ 

ifié  emine  iioup  Tfnrpii^  dit  (i),  |brm$dt  unn  port» 

de  pelU  étgt  administratif,  et  se  gouv^inmiL  ^jav  Jui- 
iOAHèfi;  queiiiiK^  )ie9  teri  e^  «pp^r^sH^fiu  viH^ge 
çti^ei^t  reg^rdé^^  ç^QfKW^  des  propriétés  indtvidud- 
f         il  é(^^  a«iiM  ^mbial4Q  à  la  commw 

lois  il  u'<jii  était  pas  ainsi.  Les  terres  deiueuruicut 

entre  eux  p^r  le^  I^aï^it^pt^ ,  ebapun  v^ev^nt  pour 
h  ml^W.  WW  PPrtiQP  eu  fapporUïeq  m  capitid 
9t  lies  labyenii     tsavail,  |i9  chef  pu  mm  dn  Yii** 

lage  présidait  à  cette  répartition.  Dans  ce  cas,  les 

suivant  la  quantité  des  teFras  qui  ep  dépendaient 

La  t^xe  se  répar tissait  ensuite  de  la  ^^êtpe  ipa^ièr^ 
aiBitre  lai»  lia)}itants  »  elle  était  par  amaéquençe  pi^ 
portionnelle  avec  la  quantité  4e  terres  cultivée^  p^r 
chacun.   .  .  • 

Le  goiivemenient  inogol  trouva  Içs  ehoses  dana 
cet  état  ;  il  les  maintint,  en  renforçant  les  moyens 
de  coUectioa  V  Sous  |e  nom  de  samindar^,  les  coir 
• .     .  '  ■         .  .  » 

.  (f^'Tdmc    lir.  ni  p,  ."ili  et  iofvmtn. 
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lecteurs  des  revenus  devinrenl  responsables»  des 
impôts  qu  ils  durent  percevoir,  elstationnaires  dans 
les  districts.  U  j  a^ait  un  grand  avantage  pour  le 
gouvernement  central  à  conserver  les  mômes  a^jjents 
dans  les  mêmes  lieux;  ils  devinrent  aiiisi  inamovi- 
bles. Lé  fils  fut  appelé  à  sai^éder  à  son  père  par 
les  mêmes  raisons  qui  avaient  rendu  le  père  ina- 
îoaovibla.  Peu  à  .  les  ^agents  du  fisc  devinrent 
donc  hériditaires  en  fait.  Le^  droit  ne  tarda  pas  à 
venir  consacrer  le  fait^  et  à  répo€[ue  où  les  Anglais 
lorurent,  il  n'y  avait  pas-  d'exemple  que  les  agents 
du  revenu  eussent  été  déplacés.  Conséquent  avec 
M-méme»  le  gouvernement  mogol,  en  rendant  les 
semiiidars  responsables  des^  revenus,  leur  donnait 
les  moyens  de  les  réaliser  »  c'estt>à-dire  de  iorcer, 
'de  contraindre  les  débiteurs  au  paiement.  Ainsi  il 

leur  était  permis  d'avoir  sur  pied  autant  de  troupes 
t)u  ils  en  pouvaient  entretenir;  ils  avaient  de  plus 
fadministrâtion  souveraine  de  là  justice.  Le  con- 
quérant ne  comprenait  guère  eu  iait  de  délits  que 
.jœox  qui  touchaient  au  revenu;  au  moins  étaieot-ce 
les  seuls  dont  il  voulût  s'occuper.  Les  zemindars 
.réunissaient  donc  dans  leurs  mains  plusieurs  fonc- 
tions soigneusement  séparées  d'après  nos  idées  : 
ils  étaient  percepteurs  d'impôts,  baiu|iiiers ,  com- 
mandants militaires  et  magistrats.  Le  zemindar 
recevait  ip  p.  loo  sur  la  portion  du  revenu  à}lpar- 
tenant  au  gouvernement,  qu'il  était  charge  de  per- 
cevoir; cette  portion  était  de  nioitié  et  souvent  da- 
vantage d  u  produi t  brut  :  aussi  le  ciiltivaleur  avai  t  i! 
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à  peinedeqnoi  mre,  hii  et  n  fttoiiHe.  Celui  qui  tire 

d'une  terre  son  principal  produit,  peut  être  consi- 
déré comme  en  étant  le  propriétaire  défait.  A  qaoi 
servirait  d'être  propriétaire  d'un  champ  dont  on  ne 
toucherait  heu,  ni  une  g^be  de  blé,  ni  un  boisseau 
de  pommes  de  terre,  ni  un  écu?  Le  propriétaire  de 
fait,  comme  d'ailleura  ii  i  était  de  droit,  c'était  donc 
le  goaveniement,  ou  bien  encore  le  semindir  qui  le 

représentait.  Sous  quelques  rapports  extérieurs,  la 
ûtuati(m  de  eelui-ci  pouvait  aussi  rappeler  (surtout  à 
des  esprits  préoccupés  de  hi  cmlisation  européenne) 
le  suzerain  de  la  féodalité.  11  avait  une  autorité  des- 
potique sur  te  classe  mlérieure;  il  vivait  dans  îotne 

sorte  de  splendeur;  à  sa  mort,  son  fils  lui  succédait. 
Vus  de.  ce  côté,  les  zemindars  ressemblaient  assez  à 
we  iiistoeratie,  à  on  corps  de  nobles  propriélûres 
du  sol,à  ce  qu'avaient  été  les  conquérants  normands, 
par  eotemple,  après  la  conquête  de  Guillaume.  Ana- 
logie tronkpeuse ,  qui  recourrait  les  pltls  profondes* 
dissemblances ,  mais  de  nature  cependant  à  faire 
quelque  illusion  à  des  yeux,  à  des  esprits  anglais. 

Lord  Cora\s  allis ,  en  raison  cette  analogie 
menteuse,  crut  discerner  au'  milieu  de  tout  cela 
les  moyens  de  fonder  un  établissement  durable. 
11  résolut  de  laisser  aux  zemindar&i  le  règlement 
de  l'impôt,  chacim  dans  son  district;  de  leur  af« 
fermer  les  terres  dont  chacun  jouissait  pour  un 
terme  de  dix  années,  puis  de  rendre  ce  .bail  per«^ 
manent  si  cet  arrangement  recevait  rapprobétion 
deia  cour  des  clirecteurs.  Dun  autre  coté,  lord 
IV.  *i 
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GomivalU» ,  dsuiii  ces  nouvelle»  dispositions  •  inm- 
ckait  la  qnestioD  de  propriété,  jusque  là  démou- 
lé indôaiso*  Les  zemindârs  étaient  solennelle- 
ymnt  moqnAiis  les  légitimes  liropriétaires  du  soi; 
à  charge  à  eux  de  payer  une  rente  fixée  une  fois 
peur,  lotîtes»  qui  ne  pouTait  plus  être  «gnanlée» 
et  dont  le  taux  devait  être  une  moyenne  dm  taxât 
des  années  préc 'dénies.  Les  aemiodars  fuiDent  laisi 
afeioEiattrep  de  âdte  avec  les  ryots  tims  les  amiH 
gemônts  qu'ils  jugeraient,  convenables,  $ous  la 
reeominandatîeÉ  générale»  mém  quelque  peu  bà*- 
nale,  de  se  laisser  guider  par  les  usages  et  letf 
ootttumes  de  chaque  localité*  Usèq  garantie  étai^ 
peuiftaiit  fiîéë  en  ftveur  des  ryola;  oein-Ql  s'm^ 
gSgeaient  à  payer  la  quotité,  de  la  rente  qui  était 
déiertthiée  entre  eux  et  le  semindar^  et  eeidemîer 
était  tenu  de  délivrer  au  ryot  un  pottach^  ou  pa«> 
tenta  où  ces  engagements  se  trouvaient  mentionnés^ 
Ot  «ette  patente  oonstit«iit  un  tilre  m  moyen  du« 
quel  la  situation  du  ryot*  devenait  aussi  stable  que 
celle  du  zémmdàr  ;  car  ccim-oi  ne  pouvait  plus  rien 
e&anger  aiii  conditions  fixées.  Les  règlements  re- 
latifis  à  ce  nouvel  établissement  furent  promulgués 
an  Bengale  en  1 789,  dans  la  province  de  Bahar  Tan- 
née suivante.  Toutefois  ce  fut  seulement  en  1793 
qoe  les  baux  décennaux  furent  exécutés  dans  cha* 
cpie  district,  que  les  mesures  annoncées  furent  dé-^ 
finitivemQut  complètes. 

L'étaUisaement  décennal  étant  enfin  résolu  et- 
sur  le  point  d'être  publié  »  une  discussion  s'éleva 


% 
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éimh  ùSDmL  h  s'agiBlait  de  lavoir  n  Von  M  ft» 

rait  pas  connaître  en  même  temps  rintention  où 
élait  le  gouveraerneat  de  rendre  plus  tard  eel  éift* 
Miwimflwt  perpétuel  dam  le  ea»  o4  il  serait  ap* 
prouvé  en  ÀDgletorre.  Lord  Gornwallis  était  de  oet 
avia.  IL  Skere^  depuis  lord  Teignasouth,  imA  parti* 

san  qu'il  fut  du  système  proposé,  fit  des  objections, 

Seim  lui  ,  ladéiaut  presque  absolu  de  ooaàaiSM 
senoea  peailimi  sur  la  siluaiien  respeetire  d#s  toe^ 

aaiiidars  et  des  ryots  devait  empêcher  le  gouver- 
MÉoeiit  de  fixer  quelque  ehoae  de  déftillif  à  Imp 

égard,  il  cita  de  nombreux  abus  dans  les  chose» 
talks  qu'elles  eû^^  ;  il  lui  seiBsl)lait  raisouiia» 
Ue»de  laisaer  une  perle  «oferte  ma  Mfeniftes  4e- 

œuK  de  ces  abug  que  dix  anuées  pourraient  révôlêr. 
H  ésavra  d'ailleurs  qti'uu  avenir  de  dix  aunées  a|^ 
rail  aussi  fortement  sur  l'esprit  des  zemindars  que 
pourratt  le  fme  la  perpétuité..  Mais  lotA  Gornwal- 
lie  étais  avant  lôut  flmppé  de  Tavatltage  de  crée^ 
immé(tiatement  un  corps  de  grands  propriétaires. 
Hft  eonséqdenee,  il  fit  connaître  au  eenseil  qu*il  use* 

râit  de  tout  s:iu  pouvoir  au  nrès  do  la  cour  des  direc- 
teurs pour  reDuager  à  déclarer  aussitôt  la  perpétuité 
dm  ce  nouvel  arrangement.  Entre  autres  raisons^  il 
insistait  beaucoup  sur  les  améliorations  que  lacer-* 
tilude  de  la  possession»  que  Tesprit  de  ia  propriété- 

ne  pouvait  manquer  d'apporter  dans  la  culture  des 
terres.  «Je  puis  certainement  assurer,  disait^il» 
qu'un  tiers  diit.  territoire  ds  la  C^pagni^dafts 
rindostan  n'est  maintenant  qu  une  forêt  peuplée 
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de  bâtes  féroces.  Un  bail  de  dix  aimées  pourrail-il 
eselter  le  propriétaire  4  défiriclier  cette  ioiét,  h 
eaoourager  le  rjot  à  cultiver  sa  terre?  Le  fera-t-il 
lorsqu'il  saura  qa  a  la  fin  de  ces  dix  années  il 
pourra  courir  la  chance  d'être  taxé  pour  les  nou- 
velles acquisitions  de  terre  qu'il  aura  faites  et  per- 
dre toute  espéMïce  de  tirer  quelques  bénéfices  de 
ses  travaux?  Je  dois  avouer  qu'il  est  évident  pour 
moi  qu'un  ternie  plus  prolongé  me  semble  absoliK 
ment  nécessaire  ;  il  le  fout  pour  exeiter  les  hriiitattlÉ 
à  des  e&orts  considérables ,  pour  les  amener  à  de 
MtaUes  perfisctionnemenis.  »  En  rendant  compte  à 

la  cour  des  directeurs  de  tous  les  avantages  de  son 
plan,  lord  Cornwallis  terminait  en  disant  :  «  Je  puis 
TOUS  assurer  qull  est  anè  chcise  de  la  dernière  imr 
portance  pour  établir  sur  une  base  solide  les  vérita- 
bles intérêts  de  la  Gompafpiie;  c  est  que  les  prin- 
cipaux tenanciers  des  terres  et  les  commerçants 
dans  l'intérieur  du  pays  soient  replacés  dans  des 
droonstances  qui  les  mettent  à  même  de-  fûre 
vivre  décemment  leur  famille,  et  de  donner  une 
éducation  lib^ale  à  leurs  enfants ,  en  barmonie 
avec  les  usages  de  leurs  castes  respectives  el  de  leur 

religion.  Nulle  part plus  que  xlans  ce pajrs  une  gror 
dation  régulière  de  rmng$  n'est  nécessaire^ pour 
maintenir  Tordre  dans  la  société  cipUe  » 
Ces  derniers  mots  contenaient  le  fond  de  la 

♦  ■ 
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peoiée,  pour  mieux  dire*  toute  la  pensée  de  lord 
CoTfiwallis  ;  il  espérait  créer  dans  Tlnde  un  corps 

aristocratique  qui  aurait  été  comme  une  sorte  d'in- 
termédiaire entre  le  peuple  et  le  gouvernement  de 
la  Compa^ie.  Par  une  circonstance  unique  dans 
i'bistoire  du  monde,  il.pouvait  lui  donner  aussi  la 
plus  solide  Jbase  de  toutes  les  artstocratâes*  la  terre, 
la  propriété  foncière.  Pour  la  première  fois  peut- 
être  depuis  Imgine  des  âges,  la  propriété  d'un 
territoire  habité  par  des  nations  entières  se  trou- 
vait sans  maître  connu,  à  la  disposition  de  celui 
qui  devait  leur  donner  des  lois.  Le  législateur 
pouvait  à  son  gré  la  conserver  dans  la  main  d'un 
souverain ,  la  concentrer  dans  celle  d'un  corps 
aritlDcratique,  ou  bien  encsore  la  briser  en  par« 
celles  pour  la  distribuer  aux  cultivateurs.  Les  plus 
bardia  révolutionnaires  n'ont  jamais  pu  seiUement 
imagina  une  table  plus  rase  (i),  un  obamp  plus 
libre  de  tout  obstacle  à  la  réalisation  de  leurs 
théories  les  plus  abeolues.  Parmi  les  différents 
partis  à  prendre  lord  Gornwallis  se  décida,  comme 
nous  l'avons  dit,  pour  la  fondation  d'une  arisUn 
eralie.  Les  leaundars  de  divers  degrés  lui  paru- 
rent propres  à  devenir  dans  Mode  ce  qu'était  en 
Angleterre  la  noblesse  et  la  gentry.  La  .cour  d^ 
directeurs,  dans  les  mêmes  idées,  se  hâta  de  don* 
ner  son  approbation  à  lord  Cornv^aUis  ;  auss^  l  é- 

(i)  Aa  Dioiiift  ks  Anglais  le  croyaieal-iifl  fermemeot  à  celle 
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tablissement  d'abord  décenn^  fut  immédiatement 
défiltré  perfiétuel.  6(mvenieor*f|énéral,  direetenrt 

conseillers  avaient  également  hâte  de  sortir  enfin 
An  menirêB  provisoires  oii  l'on  i^taît  toujours  vécu  ; 
il  leur  tardait  d'arriver  à  cette  sorte  de  stabilité 
^'oni  partout  les  corps  aristocratiques,  et  qu'ils 
qieroevaieiit  déjà  dans  oeloi  do  letir  création. 
*  Sous  le  gouvernement  des  princes  indigènes,  et 
MUS  k  goQvomomoiil  mogol«  le  monopole  du  sel 
éi«it'v«nda  par  radminiâtrafion  publique.  A  fat 
première  époque  de  la  domination  de  la  Ck>mpa- 
gttièi  lot  employés  âr^tit  oe  trafic  à  léur  profit; 
plus  tard  la  Compagnie  S'en  ornp;ii  a.  Jusqu'on  1780 
olio  Taiferma  par  baux  de  cinq  années.  A  cette 
époquiil¥arron  Hastings  abolit  oe  système,  et  plaça 
les  salines  dans  les  mains  du  gouverneiiieni.  Des 
èiftployés  do  la  Gompagniè  étaient  ohar^s  defMre 
eoBfeetionner  le  sel  ;  le  prit  en  était  fixé  pair  le 
gouverneur-général  clans  le  conseil,  et  il  était  livré 
à  la  eottflèmmatiob.  Lord  Cornwallla  consèm  cet 
arrangement,  auquel  il  se  contenta  d'ajouter  quel- 
ques règlements  en  iaveur  des  petits  employés.  Il  fit 
oiieof  e  eel  autré  cbatigemoiit  ;  ce  Ait  de  Mre  veiiclre 
le  sel  par  petites  j)ortions  et  aux  enchères,  au  lieu 
é'étsMir  d'abord  on  prix  uniforme  pour  la  quantité 
qui  devait  être  vendue  dans  Tannée.  Au  commence- 
mentdeceite  administration^cemonopoleproduisait 
un  revenu  de  464«o6o  livres  sterling.  Le  monopolo 
do  ropiUm  était  vendu  de  même  que  celui  du  sel  par 
les  gouvernements  mogols.  La  Compagnie  en  dis- 
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posa  d'abord  par  des  marché^  particuliers  oomme 
des  ftfiim spéciales;  mais  en  1785  il  en  ftiidlA* 

posé  aux  enclièrcs  publiques.  Les  cullivaieurs 
étaient  forcés  de  fournir  oet  ayriicle  de  consomma- 
tion à  un  taux  très  bas,  parce  que  tel  était  l'intérêt 
du  gouvernement.  Lord  Gornwaiiis  changea  peu 
de  chose  à  ce  règlement;  il  se  borna  à  en  modi- 
fier quelques  dispositions  dans  l'intérêt  des  cultir 
'Wtenrs. 

Après  ces  grandes  réformes,  le  premier  soin  du 
gouverneur-général  fut  de  s'occuper  d'un  nouvel 
établissement  judiciaire.  Dans  une  lettre  «ht  1 3  avril 
1786,  à  propos  d  un  plan  pour  l'administration  de 
la  jusHee  tivile  entre  les  natifs  »  les  directeurs  se 
disaient  pénétrés  de  k  nécessité  de  sttbordonner 
Imirs  idées  et  letfrs  propres  intérêts  aux  usages  et 
aot  coutumes  des  peuples  de  Tlnde;  ils  voulaient 

se  garder  do  l'application  d'abstraites  théories 
tirées  d'autres  contrées  »  applicables  à  un  autre  état 
de  choses.  De  son  eèté,  lord  CornviralHs  consid^tt 
la  réorganisation  du  système  judiciaire,  comme  le 
meiUenr  moyen  4'aArmir  le  gouvernement  de  la 
Compagnie.  Après  avoir  brièvement  indiqué  aux 
directeurs  les  réformes  qu'il  se  proj)oçaît  de  faire, 
il  terminait  par  ces  bdles  parolès^  :  Nous  devons 
être  assurés  que  le  bonheur  du  peuple  est  la  plus 
ferme  base  sur  laquelle  nous  puissions  bétir  nôtre 
sécurité  politique.  1»  Nulle  part,  à  la  véirtté,  de 
promptes  réformes  ne  semUaient  nécessaires^  Nous 
'avons  dit  comment  chaque  ieemyidar  câiérçait  une 
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sorte  de  juridiction  civile  et  <apiimiieilfi|iwiff  les  li^ 
mites  du  territoire  qu'il  ré^sesit.  Mais  ea  o^  m-* 
carc  rien  n'é|ig^t  paisfadtement  déterminé ^  défiai; 
c'était  plutôt  un  pouvoir  de  fini  que  de  droit»  que 
rien  ne  définissait  ni  ne  limitait.  Il  nYavaîtni  irihn^' 
nmxvé^ulière^if^IgSB^  m  avocjàts  «  ni  gens 

dp  ici.  Des  colléoleim  dâégués  de&mmind«rs  ,  el 
quis'acyoig^aient  àleurvâkl^isie  trois  ou  quatre  as: 
sesseurs,  jugeaient  te  {^pipirt  des  procès.  S*a(^8iil» 
il  d'un  intérêt  en  litige,  du  partage  d'un  bien,  etc., 
l'usage  était  d^  s'en  rapportera  l'arbitrage d^uii 
certain  norjabre  de  parents  pu  dù  chef  de  h  caste. 
Q^çolleçt6ur$,désigaés,  conuQOon  vient  de  le  dire, 
Ifr  1$  zspinÀir,  décidaient  saos  appel.  Dans 
où  le  temps  venait  à  leur  manquer  pour  s'occuper 
de  l'affaire,  ils  renvoyaient  les  parties  devant  une 
assemblée  -de  trcns  ou  cinq  arUtres  «  désignés  ptr 
lui-même.  Les  règles  de  l'équité  naturelle ,  et  les. 
usages  des  castes  parfaitement  connus  par  la.  tra^ 
dition ,  qui  s'en  transmettait  soigneusement  de  père 
en  ûk,  étaient  les  bases  des  jugements. 

Le  zemindar,  en  s'adjoignant  qui  il  voulait,  ras- 
dait  donc  en  définitive  la  justice  ;  or,  en  raison  de 
la  constitution  sociale  du  pays,  ,  où  la  propriété  de 
toutes  choses  appartenait  au  souyerain,  c'est4hdm 
au  fisc,  dont  il  était  l'.ag^t;  il  était  ainsi  juge  et 
partie.  Après  un  s^ur  de  plus  de  trente  ans  dans 
rinde,  un  prêtre  catholique  (1  abbé  Dubois)  écri- 
vait, ces  paroles  :  «  La  chaumière  qu'habite  un  in- 
^ou  ne  lui  appartient  pas  ;  eUe  est  la  propriété 
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du  (pNivemneDt.  Lortqa*il  quille  son  village  pour 
aller  dans  un  autre,  il  n'a  pas  le  droit  de  disposer 
de  «a  bicoque  ;;^iie  demeure  déserte  jusqu'à  ce 
que  quelque  nouyel  habiiml  nenne  en  prendra 

possession  avec  1  agrément  des  chels  du  lieu,  ou 
j«iqtt'à.ce  qu'elle  tombe  eu  ruinef;  »  La  plupart 
des  ealieèa^liftit  M  effet  des  questions  entre  le  ryot 
el  le  zeaandar,  entre  le  fisc  et  le  collecteur;  eu 
dmière  amdjwe  il  n'eriskil^  conséqueni  d'au- 
tre  justice  que  la  volonté  du  zemindar.  À  la  vérité» 
il  uiaît  avec  assea  de  modération  de  ce  gnmd  pé«- 
ipoir  ;  quand  un  ryel  se  troutait  en  retard  dans  ses 
paiements,  ce  qui  constituait  le  plus  grand  nombre 
4ee  délits  ;  le  lànindar  «0  eontenlatl  d'ordinaire 
d'envoyer  vivre  chez  lui  à  ses  dépens  un  certain 
nombre-  de  garnisaires.  Dès  1 760 ,  une  partie  des 
attributions  des  lemindars  avait  bien  été'  modifiée  ; 
.toutefois,  la  plupart  des  questions  fiscales  était 
encore  à  leur  décision.  Ainsi,  non  seul^enl  il 
n'existait  pas  d'organisation  régulière  de  la  justice, 
le  peu  qu'il  7  en  avait  était  choquant  pour  les  idées . 
européennes,  contraire  même  aux  règles  de  Téquiléi 
ici  encore  lord  Gornwailis  put  donc  s'imaginei;. 
«foir  le  champ  Ubre  pour  de.  nouvelles  créations. 
Il  s'empressa  de  constituer  des  tribunaux  qui  pus- 
sent suffire  à  rendre  la  justice  à  tous  les  habitants 
de  l'Inde.  Il  leur  imposa  une  hiérarebie  de  nilture 
à.servir  de  garantie  aux  plaideurs  contre  leurs  dd» 
cisions  respectives. 
Dans  ce  but  lord  Gornwailis  établit  trois  sortep 
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de  tribunaux  constituant  trois  degrés  de  juridic- 
tion ;  des  cours  cmles ,  districts  ou  zillahs ,  des 
cours  prouinci'aies ,  et  enfin  une  cour  appelée  cour 
de  sucldcr-decvany-aclau/ut.  Les  cours  de  districts , 
ou  zillahs,  établies  dans  toute  ville  un  peu  consi- 
dérable, étaient  composées  d'un  employé  de  la  Com- 
pagnie, séant  comme  juge,  d'un  greffier  et  de  plu- 
sieurs autres  employés  de  la  Compagnie  de  moindre 
rang;  enfin  d'un  indigène,  chargé  d'éclairer  la  cour 
sur  les  usages  ou  les  coutumes  des  localités.  Tous 
les  habitants  qui  se  trouvaient  compris  dans  l'éten- 
due de  la  juridiction  de  la  cour,  à  la  seule  excep- 
tion des  sujets  anglais,  lui  étaient  soumis.  Pour 
obvier  à  l'encombrement  qui  pouvait  résulter  dé  la 
multitude  des  causes ,  le  juge  pouvait  renvoyer  à 
ion  greffier,  sous  la  conditioh  d'un  appel  à  lui- 
môme  ,  toutes  celles  ôù  l'objet  en  litige  n'était  pas 
considérable  et  s'étendait  de  5o  à  îioo  roupies.  La 
décision  de  procès  au-dessous  de  cette  première 
somme  était  laissée  à  des  arbitres  choisis  parmi 
les  indigènes  :  ii  y  avait  appel  de  la  décision,  ainsi 
que  de  celle  du  greffier,  aux  cours  de  districts  ou 
Killhas.  Les  cours prot^inciales^  au  nombre  de  sept, 
étaient  composées  chacune  de  trois  juges,  choisis 
parmi  les  employés  du  service  civil  de  la  Compa- 
gnie ,  de  deux  greffiers ,  de  plusieurs  juges  assis- 
tant, pris  parmi  les  employés  de  grade  inférieur; 
de  trois  interprètes  chargés  d'expliquer  les  lois 
indigènes ,  d'un  cadi  et  d'un  pundit  ;  elles  étaient 
d'appel  pour  les  décisions  des  cours  du  zillah,  ou 
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de  première  iftstanoe.  La  cour  de  sudder^tlewany^ 

adaulut,  troisième  et  dernier  degré  de  juridiction, 
siégeait  à  la  présidence  ; .  elle  était  composée  d« 
gouyerneur-général,  asslirté  du  nombre  de  eoDséil- 
lei  â  dont  il  jugeait  convenable  de  s'entourer ,  du 
chef  descadis,  de  deux  autres  cadis,  de  dix  puudlISt 
d'un  greffier  ;  elle  était  d'appel  pour  les  décisions 
des  cours  proviuciates.  D'abord  elle  reçut  les  ap- 
pels pour  tout  procès  où  il  s'agissait  de  i  ,000  To«h 
pies';  plus  tard  y  en  raison  du  grand  nombre  de 
procès  i  ce  taux  fbt  élevé  jus(til'à  celui  de  5o,ooo. 

Après  l'acquisition  de  la  dewany  l'aduiinisf  ration 
de  la  justice  crimiDolle  avait  été.  laissée  aux  mains 
du  nasim.  Déjk  diverses  tentatives  avaient  été  faites 
pour  réformer  cette  portion  de  l'organisation  judi* 
daire;  loird  Gornwallis  s'occupa  de  lui  faire  subir 
de  nouvelles  améliorations.  Il  créa  dans  ce  but  des 
magistrats t  des  cours  de  cuvuit^  des  cours  de  niza» 
fkuÊ-adaulut*  Les  juges  dezillah  étaient  constitués 
magistrats  dans  leurs  districts,  leurs  fonctions 
étant»*  à  peu  de  chose  près,  celles  des  juges  de  paix 
en  Angleterre.  Les  cours  de  eireuit,  au  noml)re  de 
sept»  étaient  composées  des.  mêmes  personnages  ^ 
Hjfke  la  cour  provinciale  «  seulement,  elle  se  dépla-» 
çait  à  eertaines  époques  de  l'année  pour  aller  ren- 
dre la  justice  criminelle  dans  les  différents  liedx 
de  son  ressort^  ses  fonctions  étaient  alors  celles 
des  cours  d'assises  en  Angleterre^  Le  nizamut- 
,  lu&ni&f  fil  d'abord  composé  du  gouvemeuNgéné» 
val  et  des  mêmes  personnes  que  la  cour  de  sudder- 
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dewaDy-adaiilttt;  elle  le  fal  plus  lard  de  troU  jtfgel 

assistés  du  chef  des  cadis,  de  deux  cadis  et  de  deux 
pttndils* 

Lord  Cornwallis  s'occupa  encore  A'm 
nèntde  police;  institution  de  première  nécessité 
«kns  kg  grandes  villes.  A  l'époque  où  (al  formé  l'é» 
tablissement  décennal  du  revenu,  les  zemîndars  et 
les  principaux  fermiers  furent  tenus  par  une  cUttse 
de  leur  engagemeut  de  maiDlenir  Tordre  et  la  paix  ; 
ils  étaient  obligés  de  poursuivre  les  voleurs  et  de 
rè^lituer  la  propriété  volée.  Us  élaieul  aussi  res* 
poDsables  des  toIs;  mais  cet  arrangeuienl  Tut  im* 
pratical>le.  £q  1796  la  police  fut  déclarée  être  sous 
la  ^arge  exclusive' de  diffiéreiils  oficiers  uommés 
parle  gouvernement  poùr  s'acquitter  de  ces  fonc* 
lions.  Les  semindars.  et  les  fermiers  n'eurent  plus 
à  entretenir  les  officiers  de  police  qu'ils  étaient 
obligés  de  tenir  sur  pied  jusqu'à  ce  moment.  Les 
magistrats  des  xillafas  furent  chargés  de  ce  soin.  11 
leur  fut  enjoint  de  subdiviser  leurs  zillahs  respectifs 
en  juridiction  de  police»  chacune  de  ces  juridictions 
de  vingt  milles  carrés,  àmoins  de  circonstances  qui 
nécessitaient  de  les  faire  ou  plus  grands  ou  plus 
petits.  Chacune  de  ces  juridictions  était  confiée  à 
undarogali;  c'était  le  nom  du  fonctionnaire  indi- 
gène qui  en  était  chargé.  II  avait  sous  ses  ordres  un 
certain  nombre  d'employés  subalternes  payés  par 
.  1q  gouvernement.  Dans  les  villes ,  l'étendue  de  la 
juridiclMMi  fut  réglée  par  rapport  à  lâ  p<^latioli; 
^b)issen)ef)^  de  pplice  qui  a  toujours  subsi^ 
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nu»  souffrir  d'altération  dans  son  principe,  seules 
netttenrecemit  un  plus  graad  nombre  d'employài 
subalternes  de  police  appelés  chekedarry,  et  qui 
éUioAt  des  watdunen*  Le  ]MMivoir  du  dagorâh  con« 
tifliiC  à  s'wpftrcir  dé  la  personne  contre  hquello 
il  existait  une  charge,  d'en  exiger  caution  dans  le 
CM  oii  rite  démit  oompâraltie  devant  le  magistrat. 

Tel  est  Tensemble  de  Torganisation  judiciaire 
sus  jeu  par  lord  GornwaUis.  D'ailleurs ,  lord  . 
GoTttmUift  n'avait  pas  venfai  dianger  les  lois  qni 
régissaient  cette  masse  de  populations.  La  loi  de- 
meurait encore  ce  qu  elle  était  éé^  dans  l'Inde,  oe 
qu'elle  ét^it  même  en  Aii|^elerrey  une  sbrfede  tn^ 
dition  dont  les  juges  faisaient  Tapplicatioa ,  sans 
être  liés  par  aucune  espèoe  dé  lettre  mortis*  Cette 
retenue  de  lord  Cornwallis  fut  blâmée  par  beau- 
eoup  de  réformateurs.  Us  auraient  voulu  qu'il  osât 
donner  à  l'Inde  tout  un  eede  de  lois  nouvdiles* 
L'histoire  doit  lui  faire  un  mérite  de  sa  niodéra- 
tinm;  d'autant  plus  volontiers  que  ToocasiOQ  ne 
Iwdera  pas  à  manifester  combien  ces  i»éatiôns  eo^ 
renl  peu  de  succès.  Lui-même,  au  fond  du  cœur» 
ne  pouvait  s'empêcher  de  désirer  quelque  diose 
d'analogue.  Il  écrivait:  «Il est  essentiel  à  la  pros- 
périté future  des  ^tablissem^ts  anglais  dans  le 
Bengale'  que  tous  les  règlements  promulgués,  par 
le  gouvernement,  elailectant  d  une  manière  quel- 
conque \m  dreits,  les  personnes,,  ou  les  propriétés 
deshnlntanis,  soient  rassemblés  en  un  code  rége- 
lîer,  et  împripié^  av^ec  une  tradyictioo,  dans  ioj»  dîar 


leotes  du  pays.  Il  faut  que  les  motifs^  sur  ln^quels 
^^fiiA  de  ,(Mft  fé^manU  a  ^  fondé  loi  mmI 
fé^DÛ,  et  que  lis  cours  de  justice  soient  tenues  de 
régie?  leurs  dé&i^a^  .par  les  règles  et  les  pres*^ 
CM^tiaop  de  <ee6  fégbvôent».  i»  L'eKémilioE  de  ci^ 
plan  eàt  conduit  à  la  ci  tiatioa  d'un  code  de  procès- 
dure  civile  ^  fdtiimaeUe.  lientrepi^  étaât^hvpdMi» 
ittposftibte  pevMIffe  à  meDer  à  bien;  BAk  «ètte 
du  moins  lord  CorawalUs  était  dans  le  bon 

■ 

obemipir  4il  lieu  ife  mpfre  jnres^  la  tradilîM  ^  U 

VfMdait  en  rattacher  soigneusement  les  uns  aux 
smtres  tous  les  aa^neaw/ 
.  Mal([«i  l'im^rtniee  é0  em  msMreav  la  ijon^ 
verneuF^générai  était  encore  occupé  d'autres  affai- 
rai/ Dèa:Mi  ^fée  à  Galeutla,  le  m^ob  da  Oad» 
avajl  eeUîcité  de  lui  une  conlérence  personnelle,: 
ou  tout  au  moins  la  permission  d'e&voyer  i,Çal«* 
ortto  im  aimlre  en  qui  il  aniit  toute  confiaMi'y 
Hyder-Beg-Khan.  Le  nabob désirait  obtenir  quelques 
laediflealiene  à  r^urrangemeiilpréo^eaasMntpsuMéj 
aaee  Warren  flasiings.  Il  inaialail  ausfii  sur  e» 
qu'aux  termes  de  cet  arrangement  lui-mtane»  la. 
MgMeWfiikt  retirée.  Cotomelestrotipea^ttiiatralii 
n'inspiraient  aucune  confiaiicej  que  loin  d'<Mre  en 
état  de  repousser  une  agression  étrangère»  à  p^Mi 
catmi^  pownatt^l  compter  sur  elles  potnr'  s'aeeu^ 
rer  l'obéissance  de  ses  sujets,  lord  Cornwallis  ne 
crojeait  paa  prudent  de  oonfier  la  défense  de  la  pro^ 
irjbioe  de  Oude  à  une  seule  brigade.  Jusqu'à  ce  mo- 

mmlt  le  seul»  le  véritable  iBoutieu  du  ludbob  était 


les  tKdupes  la  Gompagaie*  Prodigué,, Eégliga&tt 
ailimiiié^  il  tt'offlmt  par  Ma  caractère  wamké 

sAcurké.  Après  quelques  difficultés  ,  il  iiuit  pat 
mmtir  à  g«r4er  catte  brigade.  U  obtint  an  re^ 
vanche  que  son  tribut  annuel  serait  réduit  pour 
i'aveûir  à  io  laça  de  roupies»  pour  nie  plus  être 
augmanlé  Mmtf  aMSii  prét»ita.  Lord  Cotttwallii 
déclarait  cette  somme  pleinement  suiiisante  pour 
iadeamiier  la  «Compagnie  de  toutes  les  dépensai 
à  la  défense  de  la  pre?{nc6  de  Oéde. 
JLes  années  précédentes,  le  nabob  avait  pourtant 
payé  jusqu'à  84  laea  de  rrapies. 

A  la  inorl  dû  Ikzalul-Juug ,  en  1782,  NiKam-AU 

fitia4  la  poieeesion  dea  ovcara  de  Guntoor.  Or  en 
1 766,  u»  traité  avait  été  oonèlu  entre  le  Nkem  «t  ht 

Gon^pagnie.  Cette  dernière  s'était  engagée  à  fournir 
anprnoéimjafbroe  auiliaire  buratiii'il  le  requerrailr 
pour  régler  les  affaires  de  snii  gouvernement.  La 
Çe>npiigiM#  se  résemit  pourtant  le  droit  de  retirer 
ce  corps  aujdlnire  dana  le  cas  où  sa  propre  sAreté 
vaiidrait  cetto  mesure  nécessaire  ;  dans  ce  cas  le 
■iiafli  l'engageait  mène  h  l'aider  de  ses  propres 
moyens.  Par  suite  de  ce  traité ,  deux  bataillons 
Mient  rejoint  l'armée  du  nizam  ;  mais  ce  prince 
i^ant  formé  subitement  «me  alliance  avec  Hyder; 
ces  deux  bataillons  se  trouvèrent  dans  T obligation 
de  seatrer  sur  le  territoire  anglais;  de  là  une  rap- 
tare  entré  le  nizam  et  la  Cumpagnie.  Plus  tard  (en 
1768)  iiirvifitim  nouveau  traité;  par  celuiK^i ^  Je 
nizam  consentait  à  regarder  Hyder  comme  un  usup* 
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pateur,  àagir  envers  lai  en  coDséquence,  c'est-à-dirë 
k  àûnuler  toutes  les  patentes  doimées  par  lui  ou  ses 
prédécesseurs  daas  la  sou? erainelé.  du  Decotn.  U 
promettait  de  plus  d'aider  de  tout  son  pouvoir  les 
Anglais  à  prendre  posBesuon  des  états  de  Uyder; 
En  revanche  ceux-ci  s'engageaient  à  lui  payer  7  lacs 
de  roupies  pour  ce  pays  (comme  peischush).  Ce 
tnâlé  •stipulait  encore  la  ciBasion  des  difears  de 

Guntoor  à  la  Compagnie  à  la  mort  du  Irère  du 
niiam;  de  plus»  que  les  Angjbis  fourniraient  au 
niiam ,  sur  sa  réqui^tion ,  un  corps  auxiliaire  de 
Gipayes  et  deux  bataillons,  k  la  charge  à  lui  d'en 
payer  la  dépense  tant  qu'ils  resteraient  à  son  aer- 
vice.  Le  nizam  n'avait  jamais  réclamé  le  service 
de.  çe  corps,  et  de  l'ensemble  de  ces  circnnstap* 
ces  les  obligatioiia  réciproques  du  prince  ^et  de' 
la  Compagnie  étaient  demeurées  incertaines ,  va- 
Ifues,  inal  définies.  Dans  cet  état  de  choses.»  lard 
CorawalUs  se  décida,  à  envoyer  à  Hyderabad  m 
résident  britannique.  Ce  dernier  avait  pour  mis- 
sion» d'une  parti  de  rédamer  pour  le  compte  de  ki  ^ 
Compagnie  les  circars  de  Guntoor  ;  de  l  autre,  de 
pcendre  des  arrangements  pour  le  paiement  des  ar- 
rérages dus  par  celle-ci ,  comme  peischush  de  ces 
circars.  Le  capitaine  Kennevav  fut  choisi  pour  c^ 
«nploî*  U  avait  des  formes  aimables  et  un  carac- 
tère conciliant ,  avantages  sur  lesquels  lord  Corn- 
wallîs  croyait  pouvoir  compter  pour  adoucir  ce  que 
cette  mission  avait  par  dle-méme  do  rude  el  da 
dé&obligeant.  Un  langage  conciliateur  était  en  ou- 


« 


tre  spécialement  recommandé  au  capitaine  Kenne- 

vay  ;  il  devait  s'efforcer  de  montrer  sur  tous  les 
poinU  les  dispositions  les  plus  favorables  au  nizam. 
Des  instiructions  forent  envoyées  anx  résidents  bri# 
tanniques  auprès  du  peschwab»  de  Scindiah  et  du 
rajah  de  Berar,  où  ooùnaissance  lear  était  donnée 
de  la  mission  de  Kenuuvay  ;  il  était  important 
qu'Us  sussent  à  quoi  Ven  tenir  sur  ce  sujet  avant 
que  les  nouvelles  ne  leur  arrivasf^ont  d'une  autre 
source*  Aucune  communication  du  même  genre 
ne  fut  faite  au  nizam.  D'ailléurs  l'envoyé  anglaià 
n'avait  pas  encore  atteint  Hjderabad  qu'il  recevait 
de  nouvelles  instructions  du  gouvèrneur-généraK  % 
Des  lettres  de  sir  Arcliibald  Campbell  dunuuient 
la  nouvelle  que  le  rajali  do  Cbcrîcka  commettait 

en  ce  moment,  à  l'instigation  de  Tippoo,  des  hos^ 

' 

lilités  sur  le  territoire  de  la  Compagnie  aux  en- 
virons de  Tellicherry.  D'après  sir  Archibald ,  Tip** 
poo  se  trouvait  lui-même  au  moment  d'attaquer  de 
son  côté  le  rajaU  do  Travancore.  Or  lordCornwallis 
recommandait  à  Kennevay,  dans  le  cas  où  ces  nou- 
velles se  seraient  répandues  à  Hyderabad  avant  son 
afrivce  »  ce  dont  ce  dernier  ne  pouvait  manquer 
d'être  informé ,  de  néglij^^er  la  première  partie  de 
sa  mission .  celle  relative  aux  circars  de  Guntoor» 
Il  lui  enjoignait  de  s'en  tenir  alors  à  des  expres- 
sions générales  d'intérêt  et  d'amitié^  -à  de  vague» 
assurances  du  désir  des  Anglais  de  se  mainteipr  en 
pai\  et  en  bonne  intelli^^ence  avec  le  nizam. 

Par  sa  position  f  ce  dernier  ne  pouvait  manquer 
jv»  3 
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de  désirar  l'alliance  des  Anglais.  Inférieur  en  for- 
ces, soit  aux  Mahrattes,  soit  à  Tippoo,.  il  redoutait 
également  ces  formidables  ennemis;  leurs  divi- 
sions faisaieat  seules  sa  sécurité.  Attaqué  ou  sea** 
lement  menacé  par  Tim  d'eux ,  il  pouvait  compter, 
çjQ  général,  sur  le  secours  de  Tautre;.  toutefois  il 
*  n'osait  conclure  avec  aucun  une  alliance  formelle 
durable.  Une  alliance  avec  les  Anglais  ne  pré- 
sentait au  contraire  aucun  inconvénient  :  en 
moment  les  intérêts  de  Tippoo  et  des  Ifahrajtte^ 
étaient  trop  opposés  pour  que  cette  circonstance 
les  déterminât  à  s'unir  contre  lui.  D'un  autre 
cOté,  il  attachait  peu  d'importance  aux  circars  de 
Çuntoor  y  499t  la  pos^ess^op  ne  lui  avait  point 
9yantageus0<|  lobtès  di^uses  qui  devaient  le  disposer 
4  accueillir  f«ivoiab^^^|,  les  demandes  de  la 
Compagnie.  1^  cqnisê^iieiiice,  lé  niz^  fit  sans  i^ér 
pugnance  (septembre  1788)  la  cession  définitive 
de  ces  territoires.  Le  paiement  des  arrérages  du 
pëischusht  dus  par  la  Compagnie*  donna  bien- 
lieu  plus  tard  à  quelques  difficultés;  dans  le  but 
de  les  aplanir»  Ifojgijjiam  envoya  son.  wackel  de 
donfiance  à  Gàlcufm.  Ce  dernier  était  en  oufre 
chargé  de  négocier  une  alliance  défensive  entre  les 
Anglais  et  le  nizam  contre  Tippoo  et  les  Mahrattes* 

Les  questions  relatives  au  paiement  des  arrérage^ 
furent  résolues  en  un  petit  nombre  de  confiérence^ 
n  n'en  fut  pas  de  même  de  celle  de  l'alliance,  qui 
présentait  des  4ifficultés  d'un  autre  genre.  En- 
chaîné par  l'acte  du  parlement  qui  prohibait  t^jule 
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^Uiftfice  offeiisiTe  et  défensive  arec  lespriBm  4i| 

pays,  lord  CorttWftllis  n'osait  prendre  sur. lui  de  cé- 
der ^nx  proposiU9]is  du  ni%m»  Ui^e  autre  e^sidé? 

ration  ajoutait  à  son  iqdécision  :  cette  alliance  ne 
pouvait  manquer  d'ei^^i^^i^  h  jalousie  et  d'év^i-^ 
j^r  les  mauyaises  dispositions  dei?  Ual^r^ttes,  avec 
qui  il  était  important  pour  les  Anglais  de  se  main- 
Iç^ir  ep  bonne  inteUigieniçe,  Irrité  de  oç»  diffiqul-^ 
tés,  ou  bien  obéissant  aux  habitudes  de  la  politi^^ 
que  compliquée  de  V04ent,  le  nizam  pe  se  bor^^ 

pas  alors  à  négocier  avee  les  Anglfiis;.  par  Tinter'» 

médiaire  d  uii  agent  secret,  il  (il  d'un  auUe  cùlé 
des  ouvertures  à  Tippqo,  U  pHr^tit  à  dernier  unf^ 
allianœ  offensive  et  défensive,  qui  le  rencontra  fa-n 
Yorableuielit  dispoî^é.  TippQO  voulut  même 
^ge  encore.  Il  .proposa  de  cifuent^^^  alliance 
publique  par  une  autre  alliance,  plus  intime  entre 
sa  iaw^l^  ^^^^^  nizâm.  ÇJe^te  proposition 
blessa  V^rgueil  de  ce  dernier;  il  méprisait  l'origine 
de  Tippoo,  qu'il  considérait  comme  une  sorfe  de 
parvenu,  et  les  négociations  furent  rompues. 

Lord  Cornwallis  comprenait  tout  l'avantage  d^ 
Valli^uoe  avee  le  nizam,  il  aurait  voulu  l'assurer  à 
la  Goinpagnie,  en  dépit  de  l'acte  du  parlement  qv^ 
le  lui  interdisait.  Il  crut  trouver  dans  le  yi^yx  traité 
de  1768  uu  moyen  de  sortir  4  ejBpit^arras.  Ce  traité 
Autorisait  la  présidence  à  mettre  m  service  du  na- 
bob,  en  qualité  d'auxiliaires,  un  corps  de  troupes 
i^4eux  bataillons  de  Çipayes  et  di^  pi^çe^  de  ç^P^n 
manucavrées  çar  des  Çuroyéens.  Lord  Çjsrnw^lii 
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donna  donc  au  uabob  un  détachement  composé  de 
la  sorte.  Le  traité  ne  portait  d'ailleurs  que  cetto 
reslriciion  :  «  Autant  que  les  affaires  de  la  Compa- 
gnie le  permettront.»  On  en  conclut  que  la  libre 
disposition  des  troupes  avait  été  alors  laissée 
nizam ,  sous  cette  réserve  qu'elles  ne  seraient  pas 
employées^  contre  les  alliés  de  la  Compagnie.  A 
cotte  époque  ces  alliés  r talent  les  MahratLeS;  les 
nabobs  de  Oude  et  d'Arcot,  les  rajahs  de  Travan* 
dore  et  de  Tanjore;  ïnais  parmi  eux  ne  se  trouvait! 
point  Tippoo.  Le  désir  de  respecter  la  lettre  de 
l'acte  du  parlement  qui  défendait  toute  alliance^ 
même  défensive,  conduisit  ainsi  lord  Corawallisà 
en  violer  1  esprit;,  à  conclure  vraiment  une  alliandsii 
offensive.  Tippoo  ne  pouvait  voir  sans  crainte  xài 
corps  de  troupes  de  la  Compagnie  à  la  disposition 
du  nabob,  à  la  seule  condition  dé  ne  pas  agir  contré 
des  alités  au  nombre  desquels  il  m  se  trouvait  pas, 
Un  des  articles  du  traité  de  1768  était  l'engager 
ment,  de  la  part  du  nizam,  de  mettre  la  Compagnie 
en  possession  des  baiaghaulsdu  Carnatique.  Lcni-^ 
tm  se  montrait  (^spit^é  à  l'exécuter^  Lé  gouVer-: 
feèup-général  se  vit  àns  la  nécessité  de  l'éluder.  Il 
représenta  au  nizam  que  le  tenips  écoulé  depuis 
ïors,  le  changement  des  circonstances  avait  cessé  de 
rendi  e  urgente  l'exécution  de  cette  condition;  que 
d'ailleurs  les  Anglais  se  trouvaient  pour  le  moiîi^t 
én'^Mtië'pài^  avec  le  prince  dont  il  s'agissait  alors 
de  démembrer  les  États.  LordCornwallis  ne  voulait 
cependant  pas  renoncer  tout-Hait  au  droit  que  lui 
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donnait  ce  trahé.  11  disait  :  «c  Mais  s'il  arrivait  dan^ 
l'avenir  que  la  Compagnie  prît  possession  de  la 
contrée  dont  il  est  question  dans  son  traité  avec 
l'assistance  de  votre  hautesse»  nul  doute  qu'elle 
n'accomplisse  strictement  les  conditions  stipulées 
en  laveur  de  votre  hautesse  et  des  Mahrattes.» 
Cette  explication  de  lord  Gornwallis  ajoutait  un 
nouveau  sujet  de  craintes  pour  Tippoo  à  celles  que 
lui  inspirait  déjà  la  mise  à  la  disposition  du  nabob 

4. 

d'un  corps  auxiliaire  européen.  L'acte  du  parle- 
ment, qui  proscrivait  toute  alliance  par  crainte  de 
la  guerre,  allait  donc  en  cette  occasion  direcfemèqt 
contre  son  Lui.  «  Les  libérales  intentions  du  par- 
lement, dit  à  ce  sujet  un  des  hommes  qui  çnt  joué 
un  des  rôles  les  plus  actifs' dans  rinde(i),  eurent 
pour  résultat  de  pousser  le  gouverneur-général  à 
.un  parti  qui  n'était  pas  irréprochable  du  côté  de  ta 
bonne  foi,  qui  de  plus  avait  encore  l'inconvéruenL 
de  paraître  plus  hostile  à  Tippoo  ^  en  déûnitive  ce 
parti  était  même  plus  propre  à  produire  une  guerre 
que  ne  l'aurait  été  un  traité  d'alliance  déiensive 
avec  le  nizam  hautement  avoué  et  conclu  tout 
exprès  dans  le  Lut  fort  légitime  de  mettre  des  li- 
mites à  son  insatiaLle  ambition.  » 

Depuis  la  conclusion  de  la  paix,  Tippoo  avait 
résidé presqueconstamment  dans  sa  capitale;  c'était 
Seringapatam,  situé  dans  une  île  formée  par  la  ri- 
vière de  Cavery ,  qui  en  défend  Facc^»  et  va  baigner 

(1}  Sir  John  Mâleoim. 
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line  paHÎé  de§  provinces  du  M Jrsore.  Deméiiré  fidëlè 

en  tout  à  la  politique  de  Hyder,  il  duuua  tous  ses 
l»dins  à  ôtgltiiser  tin  vaste  système  d'admiiiistlrâtioii. 
n  rétablit  utie  partie  des  tDaayfadilf es  da  Gatiara, 
ruinées  pendant  la  guerre;  il  favorisait  les  arts, 
lefi  déôOttVërtes  notiveUes»  l'agriôuUure,  faisant  tMu 

fees  eÛurts  pour  s'approprier  dé  la  civilisation  mo- 
derne la  partie  qui  se  rapporte  à  la  guerre.  8a  vie, 
dont  Ids  moindreë  détails  nous  doiit  donnUs ,  grâce 
à  un  grand  nombre  d'ofûciers  français  accueillis  à 
ëa  coui",  était  âingulièremetit'  laborieuse.  A  peine 
lev^^  et  O'éttit  dé  graifd  inàtih;  il  recevait  les  rap- 
^o^ts  de  ses  principaux  officiers  et  leur  donnait  ses 
otdres*  A  nelif  heùtes^  il  sé  rendait  dâns  un  appar- 
tement où  se  trouvaient  plusieurs  secrétaires;  il 
dictait  alors  un  grand  nombre  de  lettres*  Suivatit 
l'usage  des  princes  de  l'Asie,  il  moritMt  ensuite 
à  un  des  balcuas  du  palais;  c'était  le  moment  où 
l'on  &isâit  défiler  les  éléphauts  devant  Ini.  A  peine 
avait-il  paru  qu'un  offider  s'éw'iâlt  à  haute  \  ul\  : 
«  Les  élépbants  rendent  bommage  au  sultan.  »  Ceux- 

ti,  rangés  sur  la  place  en  dead^role^  âéchissaiëflt 

aussitôt  trois  fois  le  genou.  Eu  ce  moment  on 
amenait  aussi  quelquefois  à  Tippoo  dés  tigres  dres- 
sés pout  ta  ohasse  et  très  appritoiséii  «  ils  éttient 
couverts  d'un  magnifique  manteau  à  raies  d  or,  la 
tète  couverte  d'un  bonnet  de  drap  qui  pouvait  au 
besoin  se  rabattre  sur  leurs  yeux,  aux  premiers 
signes  d'emportement  ou  de  colère.  Accompagnés 
de  leurs  conducteurs,  ils  se  promenaieat  journélle- 
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iDfnit  dans  les  rue»  de  Set ingftpàtam  OM  qud  lé 
peuple  en  ftt  effray6< 

Après  le  déjeuner^  Tippoo  efttrftil  dans  la  salle 
d'audience;  U  s'aaeeyail  sur  un  seb^  ayant  autour 

de  lui  ses  parents,  ses  amis,  ses  courtisans.  C'était 
le  moment  où  ponvaient^se  présenter  tontes  les 
personnes  (}ui  avaient  leurs  entrées  dans  le  pa- 
lais; c'était  aussi  le  moment  de  solliciter  audience 
dn  Sttltan.  L'un  des  offloierB  dn  palais  oominnni* 
quait  la  requête  au  prince,  qui  se  la  faisait  lire, 
pnis  f  répondait  sur-  le-chan^.  Pendant  k  durée 
de  œtte  audience,  trente  on  quarante  secrétaires 
étaient  assis  le. long  du  mur  à  la  gauche  du  prince  ; 
ils  s'occupaient  de  l'expédition  des  affliires<  C'é- 
tait encore  le  monieiU  où  arrivaient  de  nombreux 
oourriers  des.  diverses  parties  de  Tempire  ; .  suo- 
oessivement  introduits  auprès  dn  monarque  ^  ttttx 
pieds  duquel  ils  déposaient  leurs  dépêches  après 
avoir  fait  les  géanflexions  d'usage.  Un  Secrétaii!>e, 
quittant  son  poste ^  venait  s'accroupir  sur  ses  ta- 
lons aux  pieds  de  Tippoo  »  et  lui  lisait  le  contenu 
de  la  dépéobe.  Le  sultan  dictait ,  on  settlemMit, 
suivant  l'urgence  de  la  circonstance  ^  indiquait  les 
réponses  à  Mre»  U  les  signait  anssitét  écrites  >  et 
les  cachetait  de  son  propre  sceau*  Les  ordres  .éma- 
nés des  ministres  n'avaient  au  contraire  d'autre 
signature  que  collé  du  grand  sceau»  dont  ils  étaient 
dépositaires.  La  dépèche  était-elle  dune  grande 
importance»  d'une  nature  tonte  confidentielle»  Tip- 
poo y  apposait  alors  un  sceau  particulier,  qu'il  por- 
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tait  toujours  au  doigt.  Dans  ce  ca$,  il  ,remeUait  lui- 
même  le  paquet  à  l'un  des  courriers.  PjBudant  cette 
audience,  le  suUan  faisait  riospectiou  des  chevaux 
ou  des  élépliants  récemment  achetés ,  des  pièces 
d'artillerie  nouvellement  fondues.  Ils  étaient  amie- 
nés  sur^  la  place,  ou  daos  la  couv  du  palais,  où  le 
.prince  les  examinait.  Les  ministres,  les  ambassa- 
deurs, les  grands  seigneurs  de  la  cour  se  ti  oavaicut 
rarement  à  celte  audience;  les  grsoids  vassaux  de 
Tippoo  entretenaient  auprès  de  lui  des  vackels  -ou 
chargés  d'aiiaires.  A  tout  instant  des  messagers,  d^s 
ministres-accouraientauprès  du  sultan,  ils  a'accrou- 
pissaient  à  ses  pieds  comme  ses  propres  secrétaires, 
exposaient  1  ailaire  dont  ils  étaient  chargés,  et  re- . 
cevaient  une  prompte  réponse.  Cette  audience  du- 
rait ordinairement  jusqu  à  trois  heures;  le  sultan 
rentrait  alors  dans  son  appartement.  • 

A  cinq  heures  et  dmie,  lé  sultan  revenait  dans 
,1a  salie  d  audience ,  passait  dans  quelque  appar- 
-lement  vaste,  ou  se  mettait  à  un  baloon  pour  voir 
manœuvrer  et  défiler  ses  troupes.  A  côté  de  lui  se 
.trouvaii^nt  encore  des  secrétaires,  occupés  de  lire 
ou  d'écrire  des  d^fiéches.  À  six  heures  et  demie,  le 
.m^Dpent  du  repos  était  arrivé;  les  appartements 
du  palais  étaient  alors  magnifiquement  éclairés. 
De  toutes  parts  hrillaient  de  nombreuses  bougies, 
.jpoj^tées  sur  .dc^  flambeaux  d'argent  artistement 
»  travaillés ,  ou  enfermées  dan»  ées.globes  de  verre. 
Les  i^rands  officiers  de  l'empire,  les  chefs  militai- 
res, les  principaux  de  la  noblesse,  arrivaient  alors 
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au  palais.  Quatre  de  ces  derniers  étaient  tour  à 
tour  de  service  auprès  de  Tippoo ,  leurs  fonctioiis 
étaient  celles  des  chambellans  de  nos  cours  euro- 
péennes;  ils  étaient  reconnaissables  à  leurs  sabres 
nus,  qu'ils  tenaient  à  la  main.  Les  autres  courti* 
sans  déposaient  leurs  armes  dans  les  mains  des 
g^s  de  l^ur  suite  avant  d'entrer  dans  le  palais. 
Chacun  des  grands -olfioiers  était  escorté  par 
quelques  uns  de  ses  serviteurs  jusqu'à  la  porte 
du  premier  appartement.  Arrivés  là,  Tun  rece- 
vait le  sabre  de  son  maître  ,  un  second  laissait 
tomber  la  queue  de  sa  robe*  un  troisième  s'em- 
parait de  ses  babouches,  qu'il  déposait  soigneuse- 
ment dans  un  sac  richement  brodé.  Les  soirées 
étaient  remplies  par  les  danses ,  délices  des  Orien-  * 
taux.  Des  fruits,  des  sorbets,  des  confitures,  cir- 
culaient parmMes  hôtes  de  Tippoo.  Comme  sou- 
verain d'une  partie  du  Visapour»  renommé  parla 
beauté  de  ses  bayadères,  il  pouvait  se  procurer  les 
plus  distingoées  d'entre  elles,  par  leurs  charmes 
ou  leurs  talents.  Achetées  dès  l'âge  de  cinq  ou 
six* ans,  ces  jeunes  filles  étaient  élevées  avec  le 
plus  grand  soin;  apprenaient  le  chant,  la  dàBse, 
la  musique.  Elles  avaient  en  général  les  traits 
fins,  délicats,. de  grands  yeux  noirs,  de  beaux 
sourcils,  un  teint  d'un  beau  brun  clair,  nuance 
préférée  par  les  Orientaux  ;  une  simple  gaze  brodée 
d'or  ou  brochée  très  richement  formait  leur  ha- 
billement. Des  pierres  précieuses  les  couvraient  de 
la.tète  aux  pieds  ;  elles  portaient  encore  un  autre 


Digitized  by  Google 


4ii  coHOvMf  wp  wmmknm  m  ii'ivibb  àmmjm 

ornemeiit  peu  d'accord  avec  le  goût  européen ,  ua 
^if  ftimeaii  ati  bout  du  nés.  Les  bajadères  de  Tip- 
poo  étaieut  célèbres  dans  l'Inde  entière  par  leur 
beatilé^leurd  grAcasi  leurs  talents.  Elles  se  mdii^ 
traient  au  je  yeux  du  maître  dès  l'ftge  de  onie  à  douae 
ans  ;  flattaient  pendant  quelques  années  ses  capri^ 
eltiîlses  ftntidsies,  puis»  quittant  la  cour«  sa  r^an^ 
daient  dans  les  provinces.  Le  plus  souvent  elles 
finissaient  par  s'attacher  à  quelques  pagodes  dont 
leiirs  chatmeé  Msalent  la  rioheisa  et  la  renomméa. 
Trois  cents  de  ces  femmes  peuplaient  le  sérail  de 
Tippoo  $  la  plupart  apparleflaientàdas  familleA  tott 
distinguées. 

Le  tigre  ayait  été  choisi  par  Xîppoo  coAune  ar^ 
Moirie  f  cotnme  emblèfiie  de  son  empire«  Un  tigfe 
de  grandeur  naturelle  ^  couvert  d  or,  accroupi  et 
présentant  une  gueille  menaçante,  senraât  da-  anp^ 
port  à  son  trône;  au-deèsus  était  suspendu ,  las 
aiies  dépiojéeSf  un  oiseau  du  paradis»  de  la  gros- 
senr  d'un  pigeon,  d'or  masif»  tout  couvert  de 

diamants,  de  l  ubis  et  d  émeraudes;  plusieurs  Ictes 
de  tigre  soulptées  en  or»  entourées  de  pierres  pré- 
eieMës  9  formaient  tout  à  retour  de  magnifiques 
has^reliefs;  on  j  montait  des  deux  côtés  par  des 
aaealiera  d'argent<  Un  dais  orné  de  franges  et  de 
'  perles  le  surmontait,  supportant  lui-même  un  chiffre 
formé  des  initiales  de  ceâ  mots  :  «  Le  lion  de  Dieu 
est  le  conquérant»  »  Titre  jadis  donné  par  Mahomet 

à  sou  gendre  Aly,  en  raison  de  sa  ^aleur.  Or,  Tip- 

poo  avait  adopté  comme  le  patron  de  son  empire 
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Aly ,  et  cboîsî  ëîi  ^oii  honneuf*  le  ti^rô  pont  efti* 
blême.  Les  habitants  de  l'Indotistan  ne  font  point 
dé  difféi^efiÈe  ent^e  le  tigro  bt  le  lioti  t  il  eii  dda»> 
teux  qu'un  lion  se  soit  jamais  montré  sur  leà  rives 
du  Gslttge  et  de  Fltidùs. 

Tip[>oo  ne  8upt)ortiiil  qil'ttvec  peiùfe  lè  repos  1 11 
âimait  passionnément  la  guerre.  Empruntant  une 
eôiQt'^^^'^^^^  ^  atiitDAl  fkvoriy  on  l'entendait  dire 
quelquefois  :  «  Mieux  vaut  vivre  deux  jours  comme 
un  tigre  que  deux  cents  ans  comme  un  mouton,  x» 
Le  souvenir  des  victoires  de  Hjrder-Ali ,  cèloi  de 
ses  premiers  succès,  ne  cessaient  d'agir  sur  son 
imagination.  Att  sein  de  là  paiiL  profonde  qni  éutk 

pendant  les  huit  années  de  1782  à  1790,  ses  pen- 
sées ne  s'en  reportaient  pas  moins  incessamment 
vers  la  gtteri*e.  Il  ne  cessait  de  s'oceuperdeë  moyens 
de  former  de  nouvelles  alliances  qui  le  missent  à 

ttiétne  d'attaquer  nvec  avantage  les  poisëësions  an- 
glaises. Dans  ce  but  il  envoya  trois  ambassadeurs  k 
Versailles;  il  tenait  à  s'assurer  des  dispositions  de 
1&  Fmncè  ei  du  parti  que  prendrait  cette  puièsante 
dans  le  cas  où  la  guerre  viendrait  à  éclater  dans 
itt  jpresqu'ile.  des  trois  atdlbassadeura,  Mahomet 
Detviche-Khan^  Akba^Al  j-^Khaii,  MahomeKbmu  nd- 
Rhan,  s'embarquèrent  à  Pondichéry  le  juillet 
I787  \  ils  àrritèrent  à  Toulon  le  9  juin  dé  rânnée 
suivante,  et  se  rendirent  peu  après  à  Paris.  LeiÉr 
présence  fat  un  spectacle  de  nature  à  eiciter  forté- 
mmt  ta  cnrio^td.  Ils  devinrent  l'objet  de  toute!  l«g 
conversationi»,  le  point  de  mire  de  tous  les  regards. 
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La. richesse  et  rélégance  de  leurs  costumés,  les 

souvenirs  des  anciennes  i^iicrres,  les  noms  encore 
.vivants  de  Dupleix,  Bussy,  Lallj;  Tancieniie  ioi- 
portance  des  établissements  français  dans  l'Inde  ; 
tout  cela  ne  pouvait  manquer  de  leur  valoir  l'at- 
tention, la  faveur  publique:  L'empire  de  Mysore 
devint  un  moment  le  sujet  de  toutes  les  conversa- 
tions. Les  ambassadeurs  obtinrent  une  audience 
publique  de  Louis  XYI,  le  3  août  1 788.  On  déploya 
'  à  leur  réception  tout  l'appareil  de  la  cour;  ils  re- 
çurent l'accueil  le  plus  distingué;  mais  l'objet  de 
leur  mission  ne  put  être  atteint.  La  France  sortait 
à  peine  d  une  guerre  ruineuse;  l'état  intérieui:  du 
royaume  commeBçait  déjà  à  donner  des  inquiétu- 
des. Le  gouvernement  ne  put  ni  n'osa  recommencer 
les  hostilités»  seulement  une  nouvelle  et  plus  étroite 
alliance  fut  cimentée  entre  Tippoo-Saëb  et  la  France. 
.Les  ambassadeurs  étaient  de  retour  à  Seringapatam 
au  mois  de  mai  1 789  ;  ne  rapportant  à  Tippoo^Saèb 
aucune  réponse  satisfaisante  sur  l'objet  de  leur  de- 
mande» ils  en  furent  assez  mal  reçus.  D'ailleurs, 
leur  mission  devait  avoir  pour  eux  uu  bien  fatal  ré- 
sultat La  splendeur  du  royaume  de  France  avait 
iortment  frappé  ievLt  imagiuatîon  ;  ils  parlaient  vo- 
lontiers de  ses  ports,  de  ses  arsenaux,  de  ses  manu- 
factures» de  sa  nombreuse  et  puissante  armée.  Ils 
ne  tarissaient  point  sur  les  descriptions  des  villes 
superbes  qu'ils  avaient  parcourues,  sur  la  magoi- 
ficence  de  la  cour;  etc.  ;  choses  grandés  en  elles- 
mêmes  et  encore  agrandies  par  Templiase  du  lan- 

» 


Digitized  by  Google 


[17^7^^9**3     ^Aifs  l'iroe.  iivhe  tiù.  ^6 

gage  oriental.  Les  grands  et  le  peuple  du  Mysore 
8  intéressaient  ^vivement  k  ces  i^écits  ;  mdis ,  d'tin 
ûuiro  cùlc ,  la  politique  ou  le  fanalisme  iim^ulaian 
^'irritèrent  sans  doute  de  ces  descriptions  faites 
d'ttne  puissance  chrétienne.  On  ne  sait  s'il  faut  it'^ 
tribuer  le  crime  aux  ordres  de  ïippoo,  ou  bien  au 
2èle  emporté  de  quelques  uns  de  ses  sujets  :  ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'est  que  les  ambassadeurs  lui  eut 
tous  trois  assassinés. 

Malgré  le  peu  de  succès  de  cette  ambassade, 
Tippoo  ne  s'en  prépara  pas  moins  à  la  guerre. 
,  Le  rajah  de  Chericka  était  un  petit  prince  de 
la  côte  de  Malabar,  sur  le  territoire  duquel  se 
trouvait  situé  le  comptoir  de  la  Compagnie  à  Tel* 
licherry.  Ce  rajah ,  jadis  tributaire  de  Hydér»  Té- 
tait demeuré  de  son  fils  Tippoo.  Entre  lui  et  les 
Anglais  la  meilleure  intelligence  avait  toujours 
réj^é;  à  diverses  époques  des  vivres  et  des  muni« 
tions  lui  avaient  été  fournis  par  les  Anglais  :  aussi 
le  rajah  se  trouvait-il,  en  176Ô,  leur  débiteur  pour 
une  somme  considérable.  En  paiement  de  sa  dette, 
il  donna  à  la  Compagnie  un  territoire  nomme 
Rhanderrah.  Par  un  autre  marché,  les  Anglais 
affermèrent  les  droits  de  douanes  du  port  de  Telli- 
cherry  au  prix  de  4»^oo  roupies  par  an.  Depuis 
1765,  le  rajah  avait  nni  de  nouvelles  sommes 
d'argent  el  de  nouvelles  1<  ui nitures.  Mais  au  com- 
mencement de  1 786,  se  dégoûtant  de  son  alliance 
avec  les  Anglais,  il  envoNu  uu  (.ietacliL'ment  ehasser 
les  Anglais  du  territoire  de  Hhanderrab.  L^  comp« 


« 
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tes  n'étaient  pas  réglés  depuis  long4eiaps  eptrç^ 

lui  ot  les  Anglais.  Le  gouvernement  de  Bombay 
ré^oudit  à  cette  agression  eu  faisaQt  établir  ce$ 
comptes.  U  en  résultait  une  dette  assez  forte 
lui  à  la  Coçapagnie.  Oii  lui  fit  eHCure  des  re- 
présentations  sur  ToOense  dont  il  se  rendait  fiou^ 
pable  à  l'égard  de  Tippo,  en  agissant  ainsi  à  Fégard 
des  Anglais,  dont  il  était  allié.  Toutefois,  nulle  ten- 
tative ne  devait  être  faite  pour  rentrer  en  possessip^ 
de  Rhanderrah.  Le  rajah  différa ,  éluda  la  recon- 
naissance des  comptes.  ïippoo  ordonna  ra^ji^^ 
de  restituer  le  district,  ou  du  moins  fit  donner  aui| 
Anglais  l'assurance  qu'il  avait  intimé  pet  ordre. 
rigah  ne  parla  point  de  cettç  injpnctioii,  et  dit  qu^ 
Tippoo  lui  avait  seulement  ordonné  de  régler  ses 
comptes.  L'affaire  en  était  là  lorsqu'on  iy8^  Tip- 
poo, à  IfL  téte  de  son  armée ,  descendit  d^s  mont^i!- 
gnes  ^  dans  le  but  de  parcourir  ses  possessions  d§ 
la  côte  4^  Malabar.  Au  moment  4^  s^  me^re  «n 
marché  de  Calicut  à  Palacatcherry,  il  écrivit  au 
chef  anglais  du  comptoir  de  Tellicherry .  Dans  cette 
lettre,  alléguant  que  d'après  les  informations  qu'il 
venait  de  prendre,  le  nabob  avait  payé  sa  dette  ,  il 
se  croyait  en  droit  d'exiger  la  restiluMçfi  du  paj§ 
occupé  par  ce  dernier..  Ën  conséquepoe,  il  renga- 
geait à  1  évacuer.  D'un  autre  côté,  le  rajah  récla- 
mait vingt-sept  années  de  JLa  location  des  douanes 
et  demandait  le  paiement  immédiat  d'un  lac  de 
roupies.  Le  rajah  ne  mentionnait  pas  les  sommes 
et  }es  foujrnituref  ^ui  ^ui  avaient  éfé  avancéef  p^ 
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la  Compagnie.  Dans  toutes  ces  transactions ,  les 

mauvaises  disposi  lions  de  Tippoo  à  I  égard  de  la 
Compagnie  perçaient  de  toutes  parts. 

L'apparition  de  Tipoo,  à  la  tête  de  son  armée ,  à 
Touest  de  la  pres(j|[u'îie  avait  rempli  de  terreur  le 
rajab  de  Travancore.  Dans  la  dernière  guerre  avec 
Hjder,  les  efforts  du  rajak  eu  laveur  des  Anglais 
avaient  été  assez  considérables;  il  avait  mérité  que 
ces  derniers  le  comprissent  au  nombre  de  leurs 
alliés  dans  leurs  traités  avec  Tippoo.  Son  terri- 
toire s'étendait  du  voisinage  de  Tile  Vipeen  jusqu'à 
l'extrémité  du  cap  Comorin  ;  borné  à  l'ouest  par 
lia  n^r^  à  l'est  par  )a  chaîne  de  montagnes  qui 
partage  la  presqu'île,  il  allait  finir  à  son  extrémité. 
Cette  situation  géographique  rendait  le  rajah  natu- 
rellement et  nécessairement,  pour  ainsi  dire,  l'allié 
des  Anglais.  Éloigné  du  territoire  possédé  par  ceux- 
ci,  il  n'avait  rien  à  craindre  de  leurs  empiétements. 
Séparé  en  même  temps  de  Tinivelli  par  une  chaîne 
de  montagnes  présentant  une  barrière  à  tous  les 
agresseurs  qui  auraient  menacé  le  Garnatique  de  ce 
côté,  il  avait  d'ailieuis  ^ranJ  besoin  lui-même  de 
la  protection  des  Anglais.  Ën  effet,  les  Ëtats  du 
•rajah  étaient  la  seule  "proie  qui  de  ce  côté  pAt  èn- 
core  tenter  Tippoo  ;  depuis  les  frontières  des  Mah- 
rattes  jusqu'au  cap  Comorin  c'était  le  seul  territoire 
qui  ne  lui  fût  pas  soumis.  D'ailleurs  une  circon- 
stance eût  suffi  pour  donner  un  grand  prix  à  cette 
acquisition  aux  yeux  dè  Tippoo;  elle  le  plaçait  en 
contact  avec  la  partie  la  plus  vulnérable  du  Car* 
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natique.  Jadis  le  rajah  de  Calicut  avait  tenté  de 
subjuguer  celui  de  Cochin,  qui  avait  clé  secouru  par 
celui  de  Travancore.  Depuis  lors  le  rajah  de  Cochin 
avait  eu  souvent  besoin  d'être  de  nouveau  secouru , 
tantôt  en  hommes,  tantôt  en  argent.  Le  prédéces- 
seur du  rajah  actuel  de  Cochin  s'était  acquitté  en 
cédant  au  rajah  de  Travancore  deux  petits  districts 
au  nord  des  possessions  de  ce  dernier.  A  cette  épo- 
que Hyder  commençait  ses  incursions  sur  la  côte 
de  Malabar.  Le  rajah,  comme  moyen  de  défense, 
entreprit  la  construction  d'une  ^a*ande  ligne  de 
fortification.  Cette  ligne  qu'il  éleva  en  effet  au  nord 
de  ses  États,  passait  par  les  deux  districts  cédés  et 
consistait  en  un  fossé  de  16  pieds  de  large  et  de 
20  de  profondeur,  une  forte  haie  de  bambous,  un 
parapet,  un  bon  rempart  ;  des  bastions  la  tlanquaient 
de  distance  en  distance.  Ces  ouvrages  s  étendaient  à 
l'est  sur  un  espace  d'environ  trente  milles,  ils  tou- 
chaient d'un  côté  à  la  mer,  de  l'autre  aux  monta- 
gnes de  l'Éléphant,  qui  font  partie  de  la  grande 
chaîne  de  l  lndostan.  Attaqués  par  le  nord,  ils  n'au- 
raient pu  être  enlevés  qu'après  un  siège  régugulier; 
à  la  vérité,  ils  avaient  aussi  cet  inconvénient  d'être 
une  sorte  de  provocation  continuelle  pour  un  voisin 
comme  Tippoo.  Le  rajah  de  Cochin ,  menacé  par 
les  armes  de  Hyder-Ali ,  s'était  déclaré  vassal  et 
tributaire  de  celui-ci  ;  il  ne  lui  était  resté  que  ce 
moyen  d'éviter  une  ruine  complète.  Le  fort  de 
Cranganore  et  celui  de  Jaycottah,  appartenant  aux 
Hollandais ,  étaient  comme  des  ouvrages  avancés 


protégeant  leur  grand  établissement  de  Cochinj 
ils  faisaient  partie  des  lignes  de  Travancore  dont 
ils  formaient  l'extrémité  maritime.  Le  rajah  les  re- 
gardait avec  raison  comme  de  la  dernière  impor- 
tance pour  la  défense  de  ses  lignes.  Ces  deux  forts 
avaient  été  dans  l'origine  cédés  par  le  rajah  de  Co- 
ochin  aux  Hollandais,  qui  eux-mêmes  les  avaient 
cédés  depuis  lors  au  rajah  de  Travancore.  Ils  crai- 
gnaient de  n'être  pas  en  mesure  do  les  défendre 
contre  un  voisin  tel  que  Tippoo. 

Dès  l'année  1788,  Tippoo,  dans  une  conférence 
avec  le  rajah  de  Cochin,  laissa  percer  l'intention  de 
redemander  les  deux  districts  jadis  détachés.  A 
cette  conférence  Tippoo  fit  encore  des  protestations 
contre  la  cession  des  deux  forts  de  Cranganore  et 
de  Jaycottah;  il  contestait  au  rajah  le  droit  de  l'a- 
voir effectuée.  Selon  lui,  la  principauté  de  Cochin 
était  tributaire,  vassale  du  royaume  de  Mysore; 
en  conséquence  aucune  portion  du  territoire  n'en 
pouvait  H\c  légalement  aliénée,  sans  le  consente- 
ment du  souverain  de  ce^ernier  pays.  Tippoo  se 
croyait  ainsi  parfaitement  fondé  en  droit  à  repren- 
dre ou  à  réclamer  soit  les  districts,  soit  les  forts 
cédés  par  les  Hollandais.  Le  gouvernement  de  Ma- 
dras, dans  le  but  d'enlever  à  Tippoo  ce  motif  de 
guerre,  avait  lui-même  pressé  le  rajah  de  Travan- 
core d'annuler  ces  diverses  transactions  ;  ce  dernier 
avait  résisté.  La  question  de  droit  était  au  fond  de 
savoir  si  le  rajah  de  Cochhi  était  déjà  ou  n'était 
pas  encore  tributaire ,  vassal  de  Mysore ,  à  l'épo- 

IV.  4 


que  où  les  cessioas  auraient  élé  effectuées.  Alarmé 
des  dispositions  de  Tippoo»  le  rajah  de  Trava&cora 
demandait  des  secours  aux  Anglais;  mais  eu  ce 
momeat  ceux-ci  avaient  renoBcé  à  la  guerre,  ou  du  ' 
moins  voulaient  l'éviter  le  plus  long-temps  possi*^ 
ble.  Le  conseil  suprême  se  bornait  à  recommander 
%  la  présidence  de  Madras  d'éclaircir  le  point  de 
droit,  de  ne  songer  toutefois  à  défendre  le  rajah 
qui^^l^l^  li^  cas  où  les  prétentions  de  Tippoo  se^ 
rai^'t  toàt4-fait  sans  fondement;  dansée  dernier 
cas  même»  de  tout  faire  pour  arriver  à  un  arrange- 
loent  amical.  Ce  conseil  écrivait  à  Madras  :  «li^ 
deux  districts  et  les  deux  places  dont  il  s'agit  peu- 
vent èlro  d  une  grande  importance  pour  la  défense 

.  du  territoire  du  rajah  de  Travancore;  mais  cela 
ne  saurait  élre  mis  en  balance  avec  les  sérieuses. 

.  consé<|uences  d'une  gaerre  avoQ  Tippoo.  Mous.n'eo 
sommes  pas  moins  convaincus,  cependant,  qu'une 
basse  soumission  à  iinsuUe,  à^l'oilense,  deyiei^- 
drait  une  politique  dont  les  conséquences  ne  pour- 
raieiit  manquer  de  nous  être  fatales.  »  Le  gouver- 
nement'  suprême  mettait  le  comble  à  sa  prudençe 
par  rinjonction  de  ne  point  attaquer  Tippoo,  même 
dans  supposition  où  celui-ci  aurait  déjà  pris 
possession  de  Crai^angore  et  de  Jaycottab.  Il  vou^ 

lait  qu'on  attendît  quelque  nouvelle  tentative  contre 
les  possessions  di^  rajah  de  Travancore.  Alors  seu- 
lement, le  gouveriiemeat  de  Madras  était  autorisé 
à  coDsulérer  la  cond'Ule  de  Tippoo  comrue  une  dé- 
claratioii  de  ^uçrre  ,  et  à  agir  €^  conséquence.  J^e 
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gouvcirneiaent  de  Madras,  de^n  côté,  D'iuçlijiait 
pai  matns  àla  pabt  i  c'est  dans  césens  qu  êtaient 

conçues  toutes  ses  dépêches  au  rajah  de  ira- 

Aprte  diveriei  dimonstrations  lar  Graiiguiore» 

Tippoo  se  retira  sans  avoir  rien  teat^.  Il  prit  poBV- 
tioa  à  P|d|icatcherry  et  Goimbatore»  où  il  se  prope* 
«ait  de  demeurer  jusqu'à  la  fin  de  la  mousson, 
li^s  premières  opérations  de  Tippoo,  saivaat  toute 
probabilité»  devaient  être  dirigées  contre  les  deux 
forts  hollandais  \  une  lois  en  posscssiou  de  ces  deux 
points  «  rien  ne  loi  était  plus  facile,  en  effet,  que 
4'envabir  tout  le  territoire  de  Travancore«  Dans  ce 
^  il  devenait  difficile,  impossible  pour  mieux  dii*e, 
à  un  détaobement  anglais  au  service  du  rajah  de  se 
retirert  Les  troupes  mysoréeniies  eulouiaieut  Tolli- 
«dierrj.  Quelques  uns  de  leurs  portes  avancés  n'en 
étaient  éloignés  que  d'une  portéè  de  fusil.  Le  com^- 
mandant  de  Tellicherry  écrivait  à  la  présidence 
qu'il  était  comme  bloqué  par  Tippoo  ;  ce  dernier 
ne  laissait  effectivement  passer  aucun  des  convois 
4|ui  âc  présentaient  pour  entrer  dans  la  place.  Alors 
recommencèrent  de  nouvelles  négociations,  de  nou- 
velles explications  entre  Tippoo,  le  rajah  et  la  pré- 
sidence de  Madras«  Le.  sultan  ne  manquait  pas  4^ 
bonnes  raisons  :  il  disait  que  le  fort  de  Cranganore 
Bvait  été  bâti  sjur  un  territoire  qui  lui  appartenait, 
puiscpi'il  ^^partenait  au  rajah  de  Goçhin  ;  que  les 
Hollandais  avaient  pajé  une  rente  pour  ce  terrain, 
(Amane  les  autres  tjcibutaireai  qu'en  conséqjubentfe,  en 
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veiulant  ces  deux  places,  les  Hollandais  avaîenl  bien 
réeilemeDl  vendu  ce  qui  ne  leur  appartenait  pas  > 
une  partie  du  royaume  de  Mysore.  Le  rajah  rai- 
sonnait diiléremment  ;  selon  lui  Cochia,  dont  Gran- 
ganore  et  Jaycoltah  étaient  alors  des  dépendances» 
avait  été  l'une  des  premières  conquêtes  des  Portu- 
gais dans  linde'»  le  rajah  de  Gochin  était  môme 
leur  tributaire.  Mais  enri654  les  Hollandais,  alors 
en  guerre  avec  les  Portugais,  attaquèrent  Gochin; 
ils  les  en  chassèrent  et  en  prir^t  possession  eâ 
leur  propre  nom.  Loin  de  tenir  quelque  chose 
du  rajah  de  Gochin,  ils  le  reg.'^i  daient  au  contraire 
comme  leur  propre  tributaire.  D*nn  autre  cdté,  ce 
n'était  que  depuis  une  douzaine  d'années  que  ce 
rajah  était  lui-môme  devenu  tributaire  du  royaume 
de  Mysore;  encore  était-ce  seulement  pour  cette 
portion  de  sa  principauté  qui  payait  le  c/ioui ,  et 
se  trouvait  en  dehors  des  lignes  de  Travancore. 
Le  gouverneur-général  inclinait  à  juger  les  choses 
.  dans  le  sens  de  Tippoo,  c'est-à-dire  à  considérer 
les  forts  comme  faisant  partie  d'un  territoire  ap- 
partenant au  royaume  de  Mysore,  et  cédé  saojsson 
consentment.  11  condamna  donc  la  transaction,  et 
raiouvela  llnjonction  faite  par  le  gouvernenient  de 
lladras  au. rajah.  Gependant,  comme  ce  territoire 
avait  long-temps  appartenu  aux  Européens  sans 
que  Tippoo  ou  son  tributaire  le  rajaii  s'en  mêlas- 
sent* il  eut  recours  à  un  dernier  moyen  de  'cond* 
liation  ;  il  fit  proposer  à  celui-ci  de  s'en  remettre  à 
un  certain  nombre  de  commissaires  nommés  de 
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part  et  d'autre  pour  décider  le  point  en  litige.  Lord 

Gornwallis  proposait  que  la  vente  du  territoire  par 
les  Hollandais  fût  annulée  s*il  devenait  prouvé  que 

le  territoire  vendu  appartînt  réellement  au  rajah 
de  Cocliin;  que,  dans  le  cas  contraire»  c  est-à-dire 
dans  le  cas  où  il  appartieiidrait  réellement  auxHol* 
landais,  la  transaction  fût  confirmée. 

Cependant  à  la  fin  d'octobre  l'armée  de  Tippoo 
était  campée  dans  le  voisinage  de  Paîgaut.  Le  rajah 
s'attendait  à  une  attaque  d'un  moment  à  l'autre. 
Le  i4  décembre,  Tippoo  se  trouvant  à  vingt-quatre 
milles  de  la  frontière  de  Travancore,  sa  cavalerie 
légère  s'approcha  jusqu'à  la  distance  d'un  mille 
des  lignes.  Le  jour  suivant,  un  messager  se  pré- 
senta devant  le  rajah,  porteur  d'une  lettre  où  Tip- 
poo exposait  ses  exigences  ;  ce  dernier  commençait 
par  demander  au  rajah  1  extradition  de  quelques 
sujets  mysoréens  réfugiés  sur  le  territoire  de  Tra- 
vancore  ;  arrivant  ensuite  à  l'affaire  principale ,  il 
répétait  encore  une  fois  que  les  Hollandais  avaient 
vendu  ce  qu'ils  n'avaient  pas  le  droit  de  vendre; 
Cranganore  était  à  lui,  disait-il,  non  ;m  rajah.  En 
conséquence,  il  sommait  celui-ci  d'en  retirer  tou-  , 
les  ÉeB  troupes,  il  exigeait  encore  la  démolition  de 
la  partie  de  ses  lignes  qui  traversait  le  royaume 
de  Vtfsote ,  c'est-à-dire  les  deux  districts  dont 
nous  avons  parlé.  Le  rajah  répliqua  que  les  My- 
soréens fugitifs  dont  Tippoo  réclamait  l'extradition 
étaiènt  de  ses* parents;  que  les  griefs  dont  il.  se 
plaignait  remontaient  déjà  à  plusieurs  années  ;  que 
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jiuqn'à  pré90nt  aucun»  plainte  a'avait  en  H^q 

«ujet  de  l'asile  qui  leur  avait  été  accordé;  que  néan-* 
moins,  jaiouiL  comme  il  était  de  prouver  à  Tippoo  ses 
dispositionaamioalèa,  il  allait  les  élaigner,  raj^ 
ajoutait  que  les  forts  et  le  territoire  achetée  par 
lui  aux  HollandaiB  leur  appartenaient  bien  réelle^ 
ment;  qu'ils  ne  dépendaient  en  aucune  façon  du 
tributaire  de  Tippoo,  enfin  que  le  terrain  traversé 
par  ses  lignes  (  les  deni^  districts  )  lui  avait  été 

cédé  ca  toute  propriété  par  le  rajah  de  Cochin  long- 
temps avant  que  ce  rajab  ne  se  fût  constitué  vassal 
du  royaume  de  Mysore, 

Tippoo  ne  fit  aucune  réponse  ^  œ  message  ;  mais 
le  a4f  il  prit  position  à  qnatre- milles  seulement 

des  lignes ,  et  la  commença  à  élever  des  batteries. 

te  9^,.  profitant  babiiement  d'un  pas^ge  négligé, 
mal  gardé,  il  les  tourna  par  leur  droite.  Une  partie 
ses  troupes  s  introduisit  dans  leur  ..encein^ 
ipèine  {  qaais  elles  i|>urent  ni  \q  temps .  de .  se  ips^ 

former,  ni  d'ouvrir  un  passage  au  reste  d§  l'arméii, 
n^  4e  preQ0r<^  eUef^i^^fa^  bonne  positiqp  \  a^ 
taqué^s  vigoureusement  par  les  soldats  du  rajah  , 
^)1qs  prirent  la  iuite  eu  désordre»  traversèrept  de 
noweaale  loMt  et  laiss^ent  bon  nombre  de  morts 

sur  le  champ  de  bataille.  Tippoo  avait  conduit  lui- 
même  cet(e  attaque,  il  ne  s'écbappa  qu'avec  dif- 
ficulté, et  grftoe  à  la  vigueur  de  son  cheval.  Encore 
tout  couvert  de  la  poussière  du  combat,  à  peine 
rentré,  dans  sa  tenter  il  s'occupa  tout  aussitôt  de 
préparer  deux  lettres  pour  le  gouverneur  de  Ha- 
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dras.  Dans  ces  lettres ,  il  protestait  de  mn  désir  de 
la  paix;  ce  qui  yepait  de  se  passer^  il  i'aUribuail  4 
on  mouvement  dé  ses  troupes  dout  la  colère  avait 
été  excitée,  selon  lui,  par  les*^ bravades  de  quoique 
détachemeut&de  ^ravancore,  et  qu'il  n'avaùt  pu  wir 
triser.  Il  s'étendait  encore  en  protestaiioDs  de  dé- 
vouemeiit  pour  les  Anglais,  et  partit  lojDguemeui. 
de  son  sincère  désir  de  se  maintenir  en  bonne  iatet 
ligence  avec  eux.  Le  gouverneur  de  Madras  n  était 
pas  fort  éloigné  de  croire  à  la  vérité  du  langage 
de  Tippoo  ;  il  envoya  ces  lettres  à  lord  Cornwallis 
çomme  ténioi{^uage  des  intentions  pacifiques  de  Tip* 
poo.  Il  lui  écrivait  en  même  temps  en  ces  termes  : 

«  Aulaiil  (|ue  j'en  puis  juger,  ce  n'est  pas  rialenlion 
de  Tippoo  de  rompre  avec  la  Compagnie.  Probable- 
ment il  s'est  senti  offensé  par  la  conduite  de  notre 
tributaire  le  raiaii  de  Travi^m  ore.  C'est  à  votre  sei* 
gneurie  qii'il  appartiendra  de  décider  jusqu'ii.qael 
point  la  conduite  qu'il  a  tenue  se  ^  concilie  avec  le 
respect  qu  il  devait  à  notre  gouvernement  et  au 
droit  des  nations.  J'avoue  qiie  la  question  me  parait 
d'une  grande  impui  lance  ;  et  d'après  les  dernières 
lettres  de  Tippoo  il  a»  ce  me  semble,  toute  raison, 
de  pedser  qu'il  sera  disposé  à  entrer  en  négociation 
pour  l'ajustement  des  points  en  litige  (i).  » 

Mais  lord  Cornvirallis  comprit  que  le  temps  des 
lenteurs  et  des  délais  était  désormais  passé.  Dana 

(I)  Lettre  de  sir  Joha  Holland ,  gouverneur  de  Maiirâs ,  42  lé- 
Trier  4790. 


6&  cMqii^à  wt  iHifiii^^  . 

sa  réponse  à  M.  UoUand  il  disait  :  a  Je  suis  biea 
éloigné  de  donner  mon  approbation  à  la  conduite 
tenue  par  le  gouvernement  de  Madras  dans  les  der; 
Bières  dreonstances.  C'était  pousser  trop  loin  le 
zèle  pour  l'économie  que  de  s'abstenir  de  prépa- 
ratifs de  guerre»  après  avoir  souffert  les  plus  gros- 
sières insultes  qui  puissent  être. adressées  à  une 
nation;  je  pense,  quant  à  moi,  que  chaque  roupie 
de  cette  économie  ,  mal  entendue  en'  coûtera  plus 
tard,  avant  peu  peut-être,  des  lacs  entiers  à  la  Com- 
pagnie. Une  chose  m'affecte  plus  péniblement  en- 
core^ c'est  le  sacrifice  qu^vous  avez  fait  èn  cetté 
occasion  de  l'honneur  national  ;  car  vous  avez  souf- 
fert avec  une  inconcevable  timidité  que  les  États 
du  rcI  de-Tanjolré  devinssent  la  proie  d'uninsoleiit' 
et  cruel  ennemi;  les  devoirs  les  plus  sacrés  de  la 
bonne  foi  èt  do  Tamitié  nous  faisaient  au  contrairé^ 
une  obligation  de  les  défendre  (i).  »  Lord  Cornwal- 
lis  sd  disposa  dès  loi^  à  isé  rendre^  sur-le-champ  à 
Madras;  il  avait  hâte  de  remédier  autant  que  pos- 
sible aux  funestés  conséquences  de  la  faiblesse  que 
venait  de  montrer  'cétte  présidehcel  Toutefois ,  le 
général  Medows  ayant  été  nommé  en  remplace- 
ment d%JlvHollaBd Cornwailis  ehângèà 
réli^tidn  ;  il  W^^rflftina  à  laisser  à  cet  officié 
la  condtoyg.de  laguerjre;  «guerre»  écrivait-il,  qui 
ti^Éitrit0^^Éécéésa^^ 
outragé  de  la  nation  que  pour  pourvoir  à  la  sécu- 
•  •  .      •  ' 
(I)  Do  86  mm-ITOO. 
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rité  de  Tavenir  en  accomplissant ,  pendant  que 
l'occasion  était  favorable,  la  réduction  du  pouvoir 
de  Tippoo  sultan,  m  Instruit  de  toutes  ces  circon- 
stances, Tippoo  ne  renonça  pourtant  pas  sur-le- 
cbamp  à  son  système  d'apologie.  Dans  une  autre 
lettre  à  la  présidence  de  Madras,  il  tenta  de  nou- 
veau  d'expliquer  dans  un  sens  pacifique,  d'excuser 
encore  une  fois  sa  conduite ,  vis-à-vis  le  rajah  de 
Tanjore.  Dans  cette  lettre  il  accueillait  en  outre  la 
demande  qui  lui  avait  d'abord  été  faite  de  régler 
les  différends  par  des  commissaires  ;  seulement  il 
insistait  pour  que  ces  commissaires  fussent  envoyés 
à  sa  cour.  Mais  le  général  Medows  avait  apporté 
au  gouvernement  de  Madras  un  tout  autre  esprit 
que  celui  récemment  manifesté  par  celui-ci.  Il 
ne  fit  aucune  réponse  à  la  communication  de 
Tippoo;  dans  une  dépêche  à  Calcutta,  il  disait 
qu'il  regarderait  comme  dérogatoire  de  la  dignité 
de  l'Angleterre  d'envoyer  des  commissaires  à  Tip- 
poo. Lord  Gornwallis  partagea  cet  avis  ;  il  répon- 
dit à  Tippoo  :  «  Je  ne  saurais  considérer  l'attaque 
des  lignes  de  Travancore  comme  le  résultat  d'un  . 
accident  fortuit.  Vous  y  étiez  présent,  vous  avez 
conduit  cette  attaque  en  personne.  Le  rajah  étant 
en  possession  de  ces  lignes  depuis  vingt  ans  et  plus, 
elles  lui  étaient  par  conséquent  garanties  par  le 
dernier  traité  de  paix.  En  un  mot,  dans  un  acte 
d'hostilité  aussi  violent,  je  ne  saurais  voir  autre 
chose  qu'une  rupture  complète  de  votre  part  avec 
la  Compagnie.  » 


Les  hostilités  étaient  dpnc  décidées,  etloid.Coi'A: 
wallis  S6  trouvait  débarrassé  dé  les  enlravei 
qui  l'avaient  empodié  jusque  là  de  contracter  de 
nouvelles  alliances.  A  so^  tour  il  se  mit  à  soUioitfipc 
4uiiizam  cette  même  alliance  que  lui-même  avaith^ 
sité  à  contracter  quelques  mois^kuparavant»  Le  rési'* 
deut  anglais  dut  lui  exposer,  sous  les  plus  fartes 
couleurs,  le  caraclero  avide,  sans  foi  et  rapace  de 
Tippoo.  U  lit  briller  à  ses  yeux  les  avantiiges  d'uni 
alliance  avec  les  Anglais.  Il  lui  promettait  una 
entière  participation  aux  avantages  de  la  victoire , 
une  mutuelle  garantie,  de  leur  domination  resp^*» 
tive  contre  l'ambition  du  sultan.  Le  nisam  désirait 
cette  alliance  aulant  que  pouvait  le  faire  lord  Corn- 
wallis  ;  seulement  lai  crainte  que  lui  inspir«MdQt  les 
Mahraltes  était  un  grand  obstacle  a  son  acceptation  j 
il  vivait  dans  une  appréhension  co||»tinueHe  dô  cou 
voisins  redoutables.  Pas  de  jour  ne  s'écoulait,  pour 
^nsi  dire ,  où  il  ne  crût  les  voir  au  centre  du 
royaume  t  m\  portes  de  sa  capitale.  La  totalité  de 
çes  troupes  lui  paraissait  à  peine  suffisante  pour  sa 
propre  défense;  ce  n'était  qu'avec  terreur  qu'il 
abordait  la  pensée  d'en  éloigner  une  part^.  Mais 
comme  les  Mahraltes  eux-mêmes  finirent  par  entrer 
dans  cette  alliance,  ces  difficultés  ne  laissèrent  pas 
que  d'être  surmontées.  Depuis  le  traité  de  Sabbhye, 
leurs  relations  avec  les  Auglais  avaieuL  coutiuué  sur 
Ije  pied  d'une  bonne  auuUé.  Plusieurs  foi^  l0.gouver- 
nement  de  Poonah.  leur  avait  même  fait'  quelques 
ouvertures  au  sujet  d'une  alliance  çontre  Tippoo. 
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Mui» .  l'acte  du  parlement  doat  noiit  «von»  dijà 

parlé,  avait  alors  empêché  le  gouvernoui-^çaéral 

%çUi  à^  parlement  et  ses  fanestés  conséqueiuses  se 

révélajenl  de  jour  en  jour,  ea  dépit  doï>  coasidcra- 
110118  libérale»  fini  Tavatiei^t  dioté.  U  exposeit»  9tti^ 
vent  rexpre&&ion  de  lord  Cornwallis,  la  Compagnie 
ûomiimcer  la  guerre  gaus  s  être  prudemment  a»* 
fmé  le  seoovrs  d'aucune  alliance  efficace.  En  c^ 

moment  les  Anglais  eurent  donc  à  sollicilei  k  leur 
tour  les  Mahrattes;  il  ^'agjissait  d*en  obtenir  ce 
qu'eux-mêmes  avaient  réoemment  demandé.  Be 
voyant  recherchés,  ils  firent  des  diiUcultés  pour  se 
fiùre  valoir*  et  imposèrent  des  conditions.  Un  traité 
fut  cependant  conclu  avec  eux  le  4  juillet  1 790.  Un 
autre  traité,  donlles  bases  eiaient  à  peu  près  les  mê- 
mes f,  savait  été  passé  le  4  juin  avec  le  nisam.  Aux 

tijrmes  de  ce  traite,  le  nizam  et  lu  posclnvali  s'en- 
gageaient à  poursuivre  vigeureusemçat  la  guerre 
contre  Tippoo  à  la  téte  d'une  nombreuse  armée,  Fun 
fif,  i  autre  accompagnés  d  corps  auxiliaire  anglais 
d'égide  force.  Les  parties  contractantes  s'engagè- 
rent à  ne  pas  faire  la  paix  séparément,  à  partager 
égalemeat  les  conquêtes*  à  repousser  par  leurs 
forces  combinées  toute  agression  de  Tippoo  contre 

Tua  ou  i  autre.  Quanta  l  oljjct  de  la  |4"uerre,  c  était 

1**  le  paiement  des  frais  de  la  guerre  par  l'ennemi , 
a«  la  resUtution  au  nizam  et  au  péscbwa  dé  ce  qui 

leur  avait  été  enlevé  soit  par  Tippoo,  soit  par  son 
père  Hyde^Ali}  3*"  de  le  dépouiller  de  ce  quil  pos- 
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sédaitaa-ddàdes^ghaiilsdansleGnriiàticpie;  4*enffii 

de  soustraire  à  sa  domiuation  les  naîrs  du  Malabar. 
Ce  dernier  article  inspiré  par  rhumanité,  plutôt 
qpae  par  aucane  considération  politique,  avait  pour 
but  de  mettre  un  terme  à  la  conduite  saAguinairé 
dont  Tippoo  était  accusé  de  se  rendre  coupable  à 
Végard  de  ces  chefs.  Une  triple  alliance  entre  les 
trois  grands  pouvoirs  de  la  péninsule  se  trouva  ainsi 
constituée  tout-à-cou  p  contre  le  royaume  de  My  sore: 
Le  nizam  et  les  Mahrattes  obéissaient  au  ressenti- 
ment qu'ils  nourissaient  depuis  long-temps  contre 
Tippoo  et  son  père.  Ils  espéraient  se  délivrer,  à 
l'aide  de  raliiance  des  Anglais,  de  1  appréhension , 
de  la  terreur  constante  où  son  ambition  les  faisait 
vivre.  Les  Anglais,  après  tant  de  guerres  offensi- 
ves, cédai^t  cette  fois  à  la  nécessité  de  la  défense; 
nous  avons  dit  avec  quelle  répugnance*  Tels  étaient 
les  ressorts  moraux  de  cette  grande  alliance ,  qui 
ftit  une  époqué  nouvelle  dans  l'histoire  politique 

de  riatle.  * 

Pour  attaquer  Tippoo  le  moment  était  favorable  ; 
il  était  alors  très  occlupé  de  tenir  tête  à  h  rébelUon 
des  naîrs  du  Malabar.  On  pouvait  croire  que  ces 
chefs  joindraient  leurs  troupes  à  une  ahodée  enva- 
hissante. Mais  les  Anglais  n'étaient  nullement  en 
mesure  d'opérer  sur-le-champ  cette  invasion.  L'an- 
née 1 790  trouvait  la  présidence  de  Madras  aussi  peu 
préparée  à  la  guerre  qu'elle  l'avait  été  une  dizaine 
d'années  auparavant.  L'armée  avait  été  considé- 
rablement augmentée  »  sans  gagner  beaucoup  en 
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fbrce  véritable.  Un  grand  nombre  de  régimenU 
composés  d'EuEopéens  étaient  arrivés  mais,  mal- 
gré là  sapériorité  des  Européens  sur  les  indigènes 
au  champ  de  bataille»  ces  troupes  avaient  de  grands 
iBoonvéniente  t  elles  ne  poument  supporter  les 
brûlantes  chaleurs  et  les  fatigues  de  ces  climats 
comme  les  troupes  indigènes  ;  elles  exigeaient  en 
outre  une  immense  quantité  de  bêtes  de  trait  pour 
le  transport  de  leurs  bagages.  L'effectif  des  Cipayes 
n'avait  reçu  aucune  augmentation.  L'armée  de  kl 
Compagnie,  constituée  comme  elle  l'était  en  cemo* 
ment»  eut  été  excellente  pour  une  guerre  défensive; 
elle  eftt  eu  dans  ce  cas  peu  de  grands  moimmentsà 
exécuter.  La  guerre  qui  menaçait,  de^ail  au  con- 
traire rendre  nécessaires  de  rapides  manceuvresi 
des  marches  continuelles  et  pénibles.  L'adminis-» 
tratioa  de  l'armée  pouvait  à  peine  disposer  d'un 
nombre  de  bœufs  suffisant. pour  trateer  le  canon;  • 
elle  était  bien  loin  d-en  avoir  assez  pour  le  trans^ 
port  des  bagages  de  rariaôe .  1 5,ooo  hommes  dans 
leGamatique«  et  8,ooa  à  Bombay,  oonstitiiaient  en 
ce  moment  la  totalité  des  forces  anglaises  dans  la 
péninsule. 

La  pesanteur  de  Tarmée  anglaise  n^était  pas  la 

seule  diliiculté  pour  entrer  en  campagne;  le 
manque  dei  magasins  en  était  une  autre  non  moins 
essentielle.  Depuis  la  convention  de  la  paiv,  on 
avait  agi  comme  si  cette  paix  devait  être  perpé- 
tuelle. Pendant  la  dernière  guerre ,  les  Anglais 
avaient  beaucoup  soufiert  de  ce  mauijue  de  maga-< 
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siûs;  mais  depuis  lors  on  avait  piéiéré  des  éco<- 
.noniiés  du  moment  à  des  dépenses  qui  ne  pouvaient 
profiler  que  dans  ravenir;  C^eût  été  cepeil&nt 
IB^  bonne  économie;  elle  eût  abrégé  la  guerre 
qui  iMiiiiiiltençait,  et  ainsi  eoupé  cduit  aux  dépepiei 
que  cette  guerre  entraînait.  Des  approvisionnement! 
laits  à  Amboor  en  temps  opportuns^  auraient  évité 
un  transport  fort  dilficilè  de  Madras  à  cette  ville* 
Par  suite  de  1  absence  de  ces  précautions,  l'armée 
devait  avoir  à  faire  des  eoiivoia  dan^gereax  ét  pé^ 
nibles.  A  l'entrée  de  l'armée  anglaise  dans  les  État» 
de  ïippoû,  on  devait  donc  s'attendre  à  le  .voir  ûou^ 
per  les  convois^  intercepter  les  vivres«  A  k  vérité^ 
€i'étaitdxoseplus  difficile  qu'en  Europe;  chaquemoils 
prodiiisMliuie  récolte  d'un  grain  ou  d'iinjHjrtfeiMpi 

devait  suffire  partout  à  la  subsistance  de  l'armée  ;  le 
^f^^  devait  se  trouver  dans  les  villageâ^^Sène  doute 
jKjyee  brilAeratt  en  leôme.  temps  que  ces  villages 
le  blé  déjî^  récolté  et  le  blé  encore  sur  pied  ;  toij^ 
lebiis 'une.  grande  «partie  du  Ué  récolté  lae  lui  eft 
réchappefait  pas  moins.  Ce  ii  était  pas  F  usage  du 
pays  qu'il  fut  rassemblé  dan&  des  magasins  publiée* 
Chaque  habitant  cache  dans  dés  fosses,  dans  lef 
environs  de  sa  propre  maison,  ce  qui  est  nécessaire 
à  rentretien  de  sa  fao^dle;  quantité  toujours  coiit 
lidérable,  par  la  raisim  que  le  grain  est  la  seule 
nourriture  des  iodif^^nes.  Les  Anglais  avaient  enoofe 
anautre  avantage.  Tippoo était  obligé  d'état>lir.4»«t 
là  quelques  magasins  pour  son  armée..  Or  ^  le  moi»' 
dte^de  eesMgiaiiis  toifebanl  dens  kareMittatiRifr 
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Usait  à  l69  nourrir  peudant  loDg-teuips.  Un  mois  dô 
vivres  poar  rarmée  mysoréenne,  à  raison  de  la  dif- 
férence  du  jiuiubre,  iio  pouvait  manquer  de  iiuurrir 
peDdaai  uue  auuée  lea  troupes  aaglaise».  Mjx  ce  0u>-* 
mentTippoo  se  trouvait  h  la  tète  de  1 1 0,000  hommes^ 
dont  un  grand  nombre  était  composé  d'esclaves,  à  la 
figon  des  janissaires  tures;  t0Qtes6nariiiée«dareste, 

disciplinée  à  rcui  ujiLtjiiric.  H  avail  publie  a  i  usage 
de  ses  ofiiciers  un  maouei  contenant  une  grande 
partie  des  manœuvres  européennes ,  auxquelles  il 
en  avait  ajouté  quqlqut^s  autres  de  sa  propre  inven- 
tion. Les  marches,  les  campements,  laiortifioatioa 

de  (  ampagne,  etc. ,  faisaient  le  sujet  d  aiihes  in* 
strucUons  analogues.  Tippoo  aimait  iag,uerre  pour 
la^guerré;  mais  vis-à-vis  desfiuropéens  son  ardeur 
guerrière  était  encore  aiguillonnée  par  son  ianar 
tîiv^  r^igîeux.  Il  se  précipitait  avec  joie  dans  des 
hasards  qui  satisfaisaient  son  ambition'  terrestre 
tout  en  lui  ouvrant  les  portes  du  paradis^ 

Cette  guerre  commençait  une  ère  nouvelle-dans 
la  politique  de  i  lnde.  Jusque  là  le  gouvernement 
de  Madras  et  les  directeurs  avaient  eu  pour  majLtme 
constante  de  considérer  Tippoo  comme  une  bar- 
rière utile  et  nécessaire  entre  les  Mahrattes  et 
le  territoire  de  la  Compagnie*  Mais  une  opinion  di£> 
{érente  commenvait  à  se  faire  jour,  ayant  pour  or- 
ganes les  jeunes  générations^  les  foMlionnairei» 
les  officiers ,  dont  les  idées  s'étaient  développées 
dans  1  Inde.  Ctiie  opinion  eUnt  hostile  à  Tippoo  et 
favorable  à  l'alliance  ai^eo  les  J|lahrattef|«^  Vmil^'- 
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gane  de  l'un  deux,  sir  Thomas  Munro ,  les  parti- 
sans de  cette  opinion  disaient  :  «  Soutenir  Tippoo 
par  crainte  des  Mahrattes,  c'est  soutenir  un  ennemi 
puissant  pour  se  défendre  contre  un  faible  ennemi. 
Du  voisinage  de  l'un  il  y  a  tout  à  craindre  ;  la  si- 
tuation de  l'autre  nous  donne  toute  sécurité.  Il 
suffit  de  rélléchir  un  instant  sur  la  diverse  nature 
de  leur  gouvernement  pour  en  demeurer  convaincu. 
L'un  est  une  monarchie  absolue ,  despotique  ,  mi- 
litaire, la  plus  absolue,  la  plus  militaire,  la  plus 
despotique  qui  soit  au  monde.  Chaque  branche  d'ad- 
ministration civile  ou  militaire  fonctionne  avec  la 
régularité  que  lui  a  imprimée  le  génie  de  Hyder. 
Tout  marche  avec  un  ordre ,  une  régularité  extrê- 
mes. Les  distinctions  de  la  naissance  y  sont  abo- 
lies. Les  zemindars  rebelles  ont  été  soumis;  tous 
ceux  qui  résistaient,  exilés  ou  remplacés.  La  jus- 
tice y  est  sévèrement  et  impartialement  administrée 
à  tous.  Une  nombreuse  armée  bien  disciplinée  est 
tout  entière  à  la  disposition  du  souverain.  Chaque 
emploi,  depuis  le  plus  mince  jusqu'au  plus  impor- 
tant, est  exercé  par  des  gens  dont  on  a  exigé  un 
certain  apprentissage  pour  le  remplir  :  chose  qui 
n'existe  nulle  part  ailleurs  dans  l'Inde.  11  en  ré- 
sulte dans  l'ensemble  de  ce  gouvernement  une  vi- 
gueur ,  une  énergie ,  jusqu'alors  inconnues.  I-^s 
Mahrattes  ne  sont  au  contraire  qu'une  confédéra- 
tion de  chefs  puissants ,  indépendants  les  uns  des 
autres ,  possédant  des  dominations  étendues ,  de 
nombreuses  armées;  mais  tantôt  agissant  de  con-* 
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cert,  le  plus  souvent  jaloux  les  uns  des  autres,  cha- 
cun ne  visant  qu'à  son  propre  avantage ,  faciles  à 
détacher  individuellement  de  la  ligue  générale  par 
la  considération  de  quelque  avantage  particulier. 
Le  gouvernement  de  Mysore  est  donc  organisé  pour 
la  conquête.  Un  tel  caractère  dé  vigueur  lui  a  été 
imprimé  par  son  fondateur,  qu'il  le  retiendra  long- 
temps encore,  fût-ce  sous  le  règne  d'un  prince  faible 
ou  mineur.  Loin  de  là,  la  force  du  gouvernement 
des  Mahrattes  est  soumise  à  des  oscillations  conti- 
nuelles ;  les  différents  membres  de  la  confédération, 
tantôt  lui  donnent  une  force  passagère  par  leur 
union,  tantôt  l'affaiblissent  outre  mesure  par  leurs 
discordes  ;  ajoutez  à  cela  de  continuelles  divisions 
de  territoire  entre  les  enfants  d'un  des  princes  de 
la  confédération,  qui  ne  manquent  jamais  d'amener 
des  dissensions  souvent  incalculables  (  i  ) .  » 

Les  choses  en  étaient  là  ;  mais,  comme  la  plupart 
des  grandes  guerres ,  celle-ci  commença  par  une 
espèce  d'accident.  Le  2  mars,  des  troupes  du  sultan 
et  un  détachement  de  l'armée  du  rajah  se  rencon- 
trent; ce  dernier  voulait  éclaircir  un  bois  qui  se 
trouvait  en  avant  des  lignes.  Les  soldats  de  Tippoo 
s'y  opposèrent,  une  légère  escarmouche  s'ensuivit. 
Tippoo,  qui  depuis  long-temps  maîtrisait  à  peine  son 
impatience  guerrière,  cessa  de  se  contraindre^  U 

r 

{{)  Ces  paroles  étaient  écrites  long-temps  avant  que  les  événe 
ments  eussent  forcé  les  Anglais  à  renoncer  à  ralliaoce  de  Tippoo  , 
Elles  renfermaient  tout  le  germe  d'une  politique  nouvelle.  ■ 
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prit  position  à  peu  de  distance  des  lignes»  et  Gom- 
manda  rérection  de  cinq  batteries }  peu  de  jours 
après ,  il  ouvrit  un  feu  vif  et  soutenu.  Quelques 
jears  Aureat  employés  à  pratiquer  une  ouver- 
ture Èsm  Misidérable  pour  qu'il  ttt  possiblë 
de  tenter  un  assaut.  Le  7  mai ,  Tippoo ,  jugeant 
ce  moment  venu  t  se  prâiente  à  la  téte  de  Tar- 
mée  mysoréenne,  tambour  battant,  enseignes  dé- 
ployées. Cette  vue  effraya  les  troupes  du  rajab, 
qui  Iftcbèrent  pied ,  et  prirent  la  ftaite  dans  toutes 
les  directions:  Maître  des  lignes,  Tippoo  se  pré- 
senta aussitôt  devant  Grangànofe*  H  en  prit  immé- 
diatément  possession.  Toute  la  partie  nord  dt4M^ 
vancore  devint  immédiatement  sa  proie;  il  rasa  les 
lignes,  renversa  les  remparts  dans  le  fossé»  i^t^iéplfr- 
dit  au  loin  là  désolation.  II  se  souvenait  de  son  pre- 
mier revers ,  et  prenait  plaisir  à  le  vengeTà  Maisil 
n'flffait  pas  de  temps  à  perdre.  La  néceSrité  4éilii^ 
fendre  contre  les  armées  confédérées  devait  bien- 
tôt le  contraindre  de  retourner  à  sa  capitale.  Tout- 
ièfois,  par  un  étrange  aveuglement,  Tippoo,  môme 
après  cette  attaque,  semblait  ne  pas  désespérer 
encore  3e  conserver  la  paix  avec  les  Anglais.  Le  ati 
mai ,  dans  une  nouvelle  lettre  à  la  présidence  de 
Madràs,  il  parlait  encore  de  son  désir  de  conserver 
la  paix  ;  il  se  plaignait  du  malentendu  qui  avait  oc- 
casionné le  rassemblement  de  ses  propres  armées  et 
de  ceUesilesc<mfédérés.Il  offrait  d'envoyer  uneper- 
sonne  de  dignité  à  Madras  pour  donner  et  recevoir 

toutes  les  eq»licalions  convenables.  Le  général  tfe- 
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doivs»  homme  d'un  caractère  modéré»  mais  ferme  et 
lésoltt,  repoussa  fièrement  ceë.  propositions;  il  r6« 
pondit  à  Tippoo  :  «  J'ai  reçu  votre  lettre  et  compris 
son  contenu.  Vous  êtes  un  grand  prince ,  et  je^di^ 
rais  un  prince  éclairé,  n'était  totre  cruauté  enter» 
vos  prisonniers.  Les  Anglais  sont  également  inca- 
pables d'injurier  ou  de  se  soumettre  à  linjure.  Os 
se  sont  regardés  en  guerre  avec  vous  du  moment  où 
vous  avex  attaqué  leur  allié  #  le  roi  do  Travancore. 
IHéu  ne  donne  pas  toujours  la  tictoiro  au  plus  ftoft» 
le  prix  de  la  course  au  plus  rapide  ;  mais  il  donne 
le  succès  à  ceux  dont  la  cause  est  Juste.  C'est  là  ce 
qui  fait  notre  espoir.  » 

Le  plan  de  campagne  suivant  avait  été  délibéré 
k#ÉANtt6^Le  général  Medows,  à  la  tète  de  Tar*^ 
mée  rassemblée  dans  le  Garnatique ,  était  chargé 
de  i^ndré  possessiou  du  pays  de  Goimbatore  dé 
forcer  le  passage  de  Cugelhutty  puis  de  pénétrer 
dans  le  cœur  du  Mysore.  Le  général  Abercromby, 
crée  l'armée  de  Bombay,  devait  réduire  le  terri^ 
toire  de  Tippoo  sur  la  côte  de  Malabar,  et  effectuer 
au  besoin  sa  jonction  avec  le  corps  d'armée  de  M e- 
dows.  Pendant  ce  temps,  la  garde  du  Garnatique 
était  remise  au  colonel  Kelly,  à  la  tète  d'un  corps 
d'armée  considérable;  ce  dernier  ayant  pour  objet 
de  surveiller  les  défilés  qui  conduisent  du  Mysore 
dans  le  Garnatique.  Pour  Texécution  de  ce  plan,  le 
général  Medows  abandonna  les  plaines  de  Tritchi- 
nopoly  et^  le  i5  mai,  se  mit  en  marche  vers  Coîm- 
bMerOé  B  emportait  pour  quarante  jours  de  vivres. 
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A  peine  eat41  fait  vingt  milles  qae  près  de  vingts 

quatre  caissons  se  brisèrent.  On  s'japerçut  de  plus 
qu'il  manquait  environ  un  millier  de  paires  de 
bOBofe  pour  le  transport  des  grains  et  des  muni- 
tions* Le  général  fut  obligé  de  s'arrêter  quelques 
jours  pour  attendre  de  noiiveâux  caissons  de  Trit* 
cbinopoly  et  tâcher  de  se  procurer  un  supplément 
d'fitteiages  de  bœufs.  Il  se  remit  en  rente  aussitôt 
que  possible  ;  mais ,  soit  que  les  bœufs  fussent  de 
mauvaise  qualité,  ou  leurs  conducteurs  de  mau- 
vaise volonté  I  la  marche  de  l'armée  fut  extrême^ 
ment  lente;  elle  faisait  à  peine  trois  ou  quatre 
milles  par  jour.  Cet  espace  parcouru,  il  fallait 
que  les  bœuft  retonmassent  à  Tendroit  d'où  Ton 
était  parti  pour  chercher  ce  qui  y  était  resté  des 
vivres  et  des  munitions.  Les  bœufs  ne  pouvaient  en 
transporter  qu'environ  la  moitié  à  la  fois,  faisant 
deux  fois  le  môme  chemin  que  l'armée.  Le  général 
Médows  mît  ainsi  vingt  jours  à  se  rendre  à  Garoor» 
quoique  la  distance  ne  fût  que  de  soixante  milles. 
A  rapproche  des  Anglais,  la  garnison  l'évacua.Le 
général  s'y  arrêta  pour  réparer  lés  fortifications  de 
la  j)lace.  11  y  établit  un  magasin  de  riz  pour  trente 
jours.  Le  s  juillet ,  il  se  remit  en  route  »  sâ  diri- 
geant vers  Aravacourchy,  place  peu  importante, 
occupée  par  un  petit  nombre  de  Poljgars»  qui  la 
rendirent  sans  coup  férir.  Le  lo ,  il  arriva  à  Da- 
ramporam,  qui  lut  trouvée  déserte.  Ce  jour-làpour 
'  la  promise  fois  •  on  vit  voltiger  quelques  centai- 
nes de  cavaliers  ennemis  sur  le  front  et  le$  flancs 
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de  l'armée;  on  en  prit  une  cinquantaine  qui  doa-  , 
nèrent  la  nouvelle  de  la  préseiice  de  Tippoo  à 
Coîmbalore,  à  la  téte  do  son  principale  corps  d'ar- 
mée. Le  bruit  se  répandit  qu'il  était  disposé  \ 
combattre  $ur  ce  terrain.  Dans  cette  espérance,  le 
gcaéral  Medows  laissa  sa  grosse  arLilleric  et  une 
partie  de  ses  bagages  à  Daramporam»  et  marcha  dans 
cette  direction. 

Mais  lippoo  n'était  plus  à  Coïmbatore ,  et  loin 
de  là  il  avait  traversé  la  Bowanny,  et  gravissait  les 
rapides  défilés  des  montagnes.  Il  était  en  pleine 
marche  sur  Seringapatam.  L'artillerie  et  les  baga- 
ges durent  rejoindre  Farrnée  »  qui  s'avança  vers 
Coïmbalore.  Le  colonel  Floyd  fut  détaché  en  avant 
avec  la  cavalerie  pour  empêcher  cette  place  d'être 
brûlée  par  Seib-Saheb,  fils  de  Tippoo ,  chargé  par 
lui  de  surveiller  les  mouvements  des  Anglais.  Le 
jeune  prince  se  tenait  à  une  vingtaine  de  milles  de 
leur  camp,  se  retirant  à  mesure  qu'ils  avançaient , 
mais  ne  les  perdant  jamais  de  vue  ;  à  l'aide  de  sa 
cavalerie  légère,  il  les  enveloppait  comme  d'un 
réseau.  Seib-Saheb  avait  l'ordre  de  mettre  le  feu  à 
Goïmbatore.  L'approche  de  la  cavalerie»  conduite 
par  Floyd,  l'en  empêcha.  Bîentêt  ce  dernier,  après 
une  marche  .de  trente  milles,  songe  à  s'arrêter  à 
dix  heures  du  soir.  jU  se  trouve  au  milieu  du  cam- 

pemenl  d'un  petit  corps  de  ca\elerie  ennemie,  met 
.  en  fuite  ce  détachement,  qui  se  monte  à  ôoo  che- 
vaux, et  lui  fait  3o  ou  4o  prisonniers.  Ces  prison- 
niers  lui  apprennent  que  Seik-baheb  e&t  campé  à 
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huit  milles  de  là  sur  les  rives  de  la  Bowanny  avec 
8,000  chevaux ,  un  petit  corps  d'infanterie  et  de 
l'artillerie.  Floyd  n'ose  attaquer;  il  rétrograde,  et 
fait  demander  à  Mcdows  de  l'infanterie  et  de  l'ar- 
tillerie. Seib-Saheb  passe  la  rivière  sur  des  radeaux, 
et  Floyd,  ayant  reçu  les  renforts  demandés,  se  met 
à  sa  poursuite.  Mais  au  moment  où  il  arrive  à  la 
•  rivière ,  il  aperçoit  Tarrière-garde  de  Fennemi  qui 
vient  de  la  passer  et  se  montre  encore  sur  la  rive 
opposée;  il  échangea  avec  elle  quelques  coups  de 
canon,  et  rejoignit  le  général  Medows.  Il  fut  sévère- 
ment blàmé  de  n'avoir  pas  osé  attaquer  Seib-Saheb. 
Sur  le  rapport  des  prisonniers ,  ce  dernier  avait 
8,000  chevaux,  et  Floydîi,ooo  hommes  de  cavale- 
rie indigène  parfaitement  bien  montée.  On  disait 
avec  raison  qu'il  fallait  renoncer  à  toute  guerre 
dans  rinde  si  Ton  n'osait  combattre  dans  cette  pro- 
portion. Le  colonel  Stuart  avait  été  envoyé  avec  un 
détachement  pour  sommer  Palacatcherry.  Le  com- 
mandant de  cette  place  refusa  d'écouter  cette  som- 
mation. Stuart  n'avait  pas  d'artillerie  de  siège. 
D'un  autre  côté,  c'était  le  moment  où  les  pluies  de 
la  côte  de  Malabar,  dont  la  violence  est  extrême, 
commençaient.  Le  général  Medows  établit  son 
quartier-général  à  Coimbatore,  d'où  il  envoya  di- 
vers détachements  pour  soumettre  les  places  et  lés 
forts  du  voisinage.  Heraù,  petite  place  sans  grande 
importance ,  se  rendit  au  commencement  d'août. 
Le  colonel  Stuart  ouvrit  la  tranchée  devant  Din- 
digul  avec  m  fort  4éUchepaent  \  le^  Anglais  pro- 
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mettaleat  de  respecter  les  propriétés  particulières 
si  la  Tille;  se  rendait;  en  cas  de  résistance»  ils  me- 
naçaient de  passer  la  garnison  au  fil  de  Tépée» 
Le  gouverneur  »  énergique  vieillard ,  répondit  s 
«  Dites  à  votre  commandant  que  je  ne  saurais  me 
rendre  responsable  envers  mon  maître  de  la  reddi* 
tim  d'une  place  telle  que  Dindigol  ;  que  s'il  m'en- 
voie une  seconde  proposition  du  m^'me  genre ,  je 
lui  renverrai  le  message  par  la  commodité  d  un 
de  mes  canons*  »  Des  batteries  furent  élevées  »  et 
après  une  canoimadeassex  vive  pendaul  deux  jours, 
l'assaut  fut  résolu  pour  h  nuit  suivante.  La  brèche 
était  d* un  accès  difficile;  mais  les  munitions  étant 
épuisées  t  ce  seul  parti  restait.  Les  troupes  se  pré- 
sentèrent à  Tattaque  avec  une  grande  bravoure  t 
elles  firent  de  nombreux  ciïorts  pour  pénétrer  d^s 
h  place;  mais  elles  trouvèr^t  une  résistance  qui 
les  força  de  se  retirer.  Il  leur  aurait  été  difficile 
peut^tre  de  donner  un  second  assaut»  Aussi  leur 
surprise  futile  grande  quand  ils  virent  s'élever 
sur  la  place  un  drapeau  parlemeii  taire.  La  garni- 
sou»  dont  le  courage  ne  rendait  guère  à  celui  de 
son  commandant,  effrayée  de  Tattente  d'un  second 
assaut»  déserta  en  grande  partie.  Le  vieu^L  comman- 
dant.»-tout  en  foisant  au  colonel  JStuart  quelques 
uns  de  ces  compliments  ordinaires  à  la  politesse 
orifintale  »  lui  dit  :  «  Sans  cc^te-  désertion  »  j'aurais 
attendu  trois  mois  encore  avant  d'avoir  l'honneur 
de  vous  rendre  ma  visite  »  La  brècbeen  effet  n  était 
guère  prtiticaMe»  et  le  reste  des  ouvrsiges^  de  la 
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place  encore  en  bon  état.  Palacatcherry,  attaqué 
de  nouveau ,  et  cette  foi^  avec  de  l'artillerie  ^  se 
rendit.  Sattimungul  ne  fit  pas  payer  sa  conquête 
d  une  seule  goutte  de  sang. 
'  Coïmbatore  et  le  pays  emii  onnant  ainsi  soumis, 
le  général  Medows  dut  s  occuper  de  forcer  le  défilé 
de  Gujelhutty.  Il  s'agissait  de  franchir  les  monta- 
gnos  et  d  aller  attaquer  i  ippoo  au  centre  même  de 
sa  domination.  L'armée  était  en  ce  moment  parla* 
gée  en  trois  divisions  de  force  à  peu  près  égale  î 
l'une  y  commandée  p^r  le  général  Medows  »  dont 
le  quartier > général  était  à  Coïmbatore;  l'autre, 
sous  le  commandement  du  général  Floyd,  au  poste 
avancé  de  Sattimungul  »  au  pied  du  défilé  de  Gu- 
jalhutty;  la  troisième ,  sous  les  ordres  du  colonel 
Stuart,  à  Palacatcherry,  à  environ  trente  milles 
SUT  les  derrières.  Le  colonel  Kelly,  demeuré  dans 
le  Cainatique,  était  campé  àÂinie.  Le  nizam  avait 
pris  position  au  nord  de  la  Kistna.  Son  neveu, 
le  nabob  d'Àdeni ,  était  à  Bachore  avec  environ 
io»ooo  hommes.  Les  Blahrattes ,  avec  le  détache- 
ment anglais  de  Bombay,  ooioamandé  par  le  capi- 
taine Little,  dont  nous  raconteious  plus  tard  lës 
opérations ,  avaient  passée  4a  Kistna.  Ces  alliés 
avaient  été  arrêtés  long-temps  par  les  pluies  ;  ils 
l'étaient  davantage  encore  par  la  terreur  que  leur 
inpirait  Tippoo;  leur  intention  secrète  était  de  se 
tenir  à  une  assez  grande  distance  jusqu'au  iDoment 
où  1  armée  anglaise  aurait  pénétré  dans  l'intérieur 
du  MysQrc,  après  avoir  passé  les  montagnes  ;  ils 
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attendaieut  ce  moment  pour  décider  de  leurs  (^é* 
rations  futures.  Tippoo,  ainsi  cerné,  a  la  fin  d'août 

1790,  campait  à  la  tète  de  toutes  ses  iorces  dans 
les  environs  de  Seringapatam. 
•  *  Mais  Tippoo ,  malgré  les  irrégularités  de  son  ca- 
ractère, ne  manquait  pas  du  génie  de  la  guerre.  Le 
côté  défectueux  des  dispositi(Ais  prises  par  les  An* 
glais  Tavait  frappé  tout-à-coup.  Il  résolut  de  prendre 
hardiment  l'offensive;  grâce  à  la  rapidité  de  ses 
mouvements,  il  se  flatta  de  pouvoir  attaquer  l'une 
après  Fautre  les  trois  divisions  anglaises,  sans  leur 
laisser  le  temps  de  se  réunir.  Le  grand  art  de  la 
guerre  moderne  consiste,  on  le  sait,  à  se  trouver 
toujours  le  plus  fort  sur  tel  ou  tel  point  donné  ; 
ainsi  que  son  père,  Tippoo  en  avait  quelques 
pressentiments.  Le  a  septembre,  il  quitte  précipi- 
tamment Seringapatam ,  et  se  dispose  à  passer 
la  Bov?anny .  Il  s*était  muni  d'un  grand  nombre 
de  bateaux  pour  le  passage  de  cette  rivière  ;  mais 
la  chaleur  Fayant  fait  baisser  conâdérablement, 
il  put  se  débarrasser  de  ce  superflu  de  matériel. 
U  franchit  le  Gujelhatty.  Le  9,  Seib-Saheb  se 
trouvait  près  du  défilé  à  la  tète  d'un  corps  d'ar- 
mée  considérable.  Le  cdflonel  Floyd ,  instruit  de  ce 
mouvement,  hésita  long-temps  à  y  ajouter  foi.  Les 
détails  devinrent  de  plus  en  plus  circonstanciés. 
Ne  pouvant  phis  enfin  douter  de  la  vérité,  il  l'écrit 
au  général  Medows  ^  chargeant  de  cette  dépêche 
un  Cipaye  intelligent.  Le  i3,  Floyd  envoya  des 

rooonnaîssances  dans  des  directions  différentes* 


Partout  elles  sont  repoussées  par  la  cavalerie  en- 

i^eimd.  Le  losy  or  ûarly  est  détacbô  avec  m  féfifmut 
pour  les  appuyer  I  il  eat  entouré  <k  tous  ç6tâ»« 
obligé  de  prendre  position  au  milieu  de  quelque» 
cultures;  d'aiU^rs  il  se  loaintiat  sur  aou  tomân, 
et  donna  le  temps  au  colonel  Floyd  de  v^ir  le 
dégager  à  la.téte  de  la  cavalerie*  hè&  troupes  49 
Tippoo  forent  dispersées  après  ayoir  perdu  aivîrw 
4oo  hommes.  Leur  perte  eût  été  plus  considérable 
si  la  nature  du  pays  »  coupé  de  i&aies  de  Ms  » 
n'eût  pas  rendu  toute  poursuite  impossible.  Le  co- 
lonel Fioyd  regagna  son  camp  ;  il  s'y  mit  à  déjeu- 
ner de  grand  oosur»  dit-out  l'eixercice  du  matin  lui 

ayant  donné  de  l'appétit.  Alors  quelques  coups  de 

canon  se  font  entendre.  L'ennemi ,  qu'il  croyait 
dispersé,  et  qu'âvsit  négligé  du  feim  observer,  ?*- 
paraissait  en  force.  Le  corps  anglais  reprend  à  la 
hlite  ses  rangs;  la  canonnade  commence*  Les  A|i- 
glais  avaient  douze  bouches  à  feu  »  les  Mysoréens 
onze.  Ënraispn  de  la  naturi^  du  terrain»  Tartillerie 
'  de  Tippoo  ne  pouvait  tirer  qua  de  fi^rt  loin  ;  tauln- 

lois»  comme  son  feu  était  bien  dirigé,  elle  tua 

beaucoup  de  monde  et  démonta  quelques  pièces* 
Le  feu  des  Anglais  ne  taida  pas  k  se  lulentir,  car 
ils  avaient  peu  de  joiunitions;  le  sien  se  main- 
tint avec  la  même  intensité  jusqu'au  condher  du 
soleil.  La  nuit  venue  *  Tippoo  mit  son  artillerie  à 
couvert  derrière  quelques  hau^urs,  ci  les  deux 
armées  demeurèrent  dans  leurs  positions  respecti- 
veii  jusqu'au  l#vejr  du  ^leil*  Jtloyd.a^^bi^ 
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un  conseil  dô  guerre;  sa  <atalerie,  qui  fonnaii  k 
MooBdé  ligne»  avait  peu  aoufibrt,  nuds  son  m- 
fanterie  beaucoup.  Deux  pièces  de  douze  étaient 
démontées  r  une  grande  quantité  des  hcaufs  d'a^ 
tdage  tués ,  blessés ,  dispersés ,  hors  de  ser- 
idée.  Les  avis,  se  partagèrent;  les  uns  voulaient 
que  tonte  rinfimterie  s'enfermât  dans  Sattimungol 
pour  le  déieudre,  tandis  que  la  cavalerie  se  dirige- 
rait vers  le  général;  et  qu'eUe^eviendrait  ensmti 
avec  Im  ponr  délivrer  oette  place;  les  autres  opi^ 
nèrent  de  retirer  la  {^rnison  de  Sattimungul,  et 
de  se  mettre  tous  ensemUe  en  mouvement  1  ce  der- 
nier avis  fut  celui  de  la  majorité.  En  conséquence, 
la  garnison  du  fort  regut  r<Nrdre  de  rejoindre  le 
détachement. 

Fl^d  commence  alc^s  le  mouvonent  de  retraite. 
Les  wppiwimn^^     rasiemhMe  à  Sattimnngol 

et  trois  pièces  de  canon  sont  abandonnés.  L'armée 
tngliisemarobasur  deuxlignes,!  infimterieàdroit^ 
la  cavalerie  à  gauche ,  ce  qui  restait  de  bagage  an 
centre.  Âussi^t  qu'il  apprend  ce  mouvement  ré- 
trograde, Tippoo  se  met  en  mesure  de  suivre  l'en- 

nemi.  Jamais  sur  ses  gardes ,  ne  se  sachant  pas 
poursuivi»  Fiojd  ne  tarde  pas  à  changer  son  ordre 
de  marche;  fl  envoie  sa  cavalerie  au  fourrage,  et 
la  oimduit  lui-même.  Tippoo  proiite  du  désordre 
qui  suit  ce  mouvement;  il  enlève  une  portion  du 
bagage  des  Anglais  et  place  quelques  pièces  d  ar- 
tilkrie  sur  leur  droite  à  la  distance  d'envir<m  deux 
cents  vufgei;  il  euvrt alors  un  feu  meurtrier  qui 
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augmente  les  difiicultés  de  leur  marche  dans  un 
'  siGOitier  étroit /bordé  de  haies,  et  souvent  inter^ 

rompue.  Deux  compagnies  du  36^  régiment  font 
iine  chargé  pour  s'emparer  de  ees  pièces;  elles 

soiiL  repoussces,  apri's  avoir  laissé  presque  tous 
les  offîciers  sur  le  carreau.  D'un  autre  c6té»  Ba» 
vlian*al-Dien ,  le  principal  lieutenant  de  Tippoo , 
qui  avait  toute  sa  confiance^  dont  l'autorité  dans 
l^rmée  venait  après  la  sienne,  fiit  taé  en  dirigeant 
un  mouvement  de  rarlillerie.  Plusieurs  fuis  la  ca- 
valerie mysoréenne  chargea  les  Anglais  sans  par- 
venir à  rompre  leurs  rangs.  Le  commandant  4ie 
cette  cavalerie»  en  disgrâce  auprès  de  Tippoo,  vou- 
lait regagner  sa  feveur  à  force  de  hardiesse  ;  il.vint 
se  faire  tuer  presque  seul  sur  les  baïonnettes  an- 
gbHies;  Malgré  cette  audace,  les  Anglais  n'en  par- 
vinrent pas  moins  à  sortir  de  ce  terrain  difficile  où 
ils  cheminaient  péniblement.  En  ce  moment  Fioyd 
révenait  à  la  tête  de  sa  cavalerie  ;  voyant  ce  qui  se 
passe»  il  charge  les  troupes  de  Tippoo  avec  tant  de 
succès  qu'il  les  tiènt  éloignées  pour  long^temps.  La 
nuit  venue,  ce  dernier  craignant  de  voir  accourir  le 
général  Medows  au  secours  deFloyd»  cessa  sa  pour- 
suite. La  perte  des  Anglais  en  morts*  et  en  blessés  ne 
monta  à  moins  de  106  Européens  et  q8o  Gipayes. 
Mais  ce  qui  avait  pour  eux  de  plus  fâcheuses,  con?* 
séquences,  leur  plan  de  campai^aie  était  tout-à-fait 
changé.  Au  heu  de  continuer  l'olîensiYe»  ils  étaient 
dès  lors  réduits  à  se  tèiir  sur  la  défensive.  Au  reste» 
ïîppoo  ne  porta  peut-être  pas  asses  de  vigueur  dans 
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rexécuticMi  d'un  plan  ai  bien  eonçu.  En  amfiiiant 

sur  le  terrain  une  artillerie  plus  nombreuse,  ce  qui 
lui  était  possible,  il  eût  probablement  enfoncé  iea 
lignes  anglaises  »  sinon  le  q  septembre,  jour  de  l*at- 
taqup ,  au  moins  le  lendemain.  Les  Anglais,  qui, 
étfHBmÉeàx  jours  »  n-avaient  ni  mangé  ni  reposé , 
n'auraient  probableniéiit  pas  opposé  une  grande  rc- 
filtiiioeÀ  une  seconde  attaque  vivement  conduite, 
fce  généMil  Ifedows,  qui  s'était  mis  en  route  pour 
macber  au  secours  de  Floyd,  serait  arrivé  trop  tard  ; 
iHbn-ilfint  40ree  lui  que  cinq  bataillons  dont  deux 
seulement  d'Européens,  serait  devenu  lui-même 
HjOjpgoie  facile  pour  Tippoo.  Le  colonel  Stuart 
wlÊméÊ  fBiB  non  plus,  évacué  Padaeatcherry  sans 
difficuUé^En  recevant  la  nouvelle  du  mouvement 
lAiTippod»  il  s'obcupa  sur-le-cbamp  de  ses  prépa-r 
ratifs  pour  un  mouvement  de  retraite  surCocliin. 
iftfte  téftcag4  Medows  se  mit  en  mouvement  pour 
matehér  au  secours  de  Floyd  ;  au  lieu  de  mar- 
cher sur  Sattimunguiy  il  se  dirigea  sur  Yellerdi» 
bien  que  ce  fftt  pas  la  route  directe.  Floyd  le  ce> 
joignit,  et  après  cette  jonction  tous  deux  rétrogra- 
dèrent sur  Coimbatore*  Le  colonel  Stuart  y  arriva 
le  124;  le  29,  le  général  Medows,  à  la  tête  de  toutes 
ses  forces ,  se  dirigea  sur  Sattimungul ,  dont  Tip- 
poo  s*élait  emparé;  il  se  prop(»ait  de  le  fiwoer 
aconabattre.  Mais  ce  dciiiier  ^e  voulait  pas  courir 
les  chances  d'une  bataille»  dont  la  perte  eût  tran»- 
porté  dans  ses  propres  Etats  le  théâtre  delà  guerre, 
extrémité  que  tous  ses  eiforts  tendaient  à  éloigner. 
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Au  iiea  4'atleadre  le  général  a&glaÎB,  il  le  déborda 
par  sa  droite^  se  porta  sur  Erroda,  et  contiiitta  de 
narcher  dan&  la  directioa  de  Garoor«  Les  Anglais  le 
pearsitivirent  qudlqae  tempSt  mais  il  leur  édhappa 

tout-à-coup;  il  disparut,  sans  qu'il  leur  fut  pos- 
sU^le  de  deviner  œ  qu'il  était  devena.  Goatiattant 
sa  route,  Medows  gagna  Gareor^  et  il  fot  r^eint 
par  nn  convoi  considérable  qui  lui  était  annoncé  1 
fnant  à  Tippoo»  après  avoir  ebAngé  cnoore  une 
fois  d6  direction  t  mouvement  qu'il  exécuta  avec 
liabilelé  et  piédsion»  il  se  portait  en  tonte  bfttésur 
Coîmbatore.  Un  hasard  heureux  autant  qu'imprévtt 
vint  en  ce  moment  au  secours  des  Anglais.  Récem* 
Bfiot  arrivé  de  PttlaeateberrjTt  le  colonel  HarUey 
avait  détaché  deux  bataillons  dans  cette  dernière 
pleeei  elle  se  tronvait  de  la  mflè  en  même  éè 

soutenir  un  long  siège,  et  le  sultan  dut  renoncer  à 
l'attaquer.  Sans  cette  circonstance»  Medows  serait 
arrivé  trop  tard  pour  la  sauver.  Cê^H  seulement 
le  9  en  effet  que  celui-ci  s'était  mis  en  marche  dans 
ettte  direction,  c'est^à^re  quatre  jours  après^  Tap- 
parition  de  Tippoo  devant  Coîmbatore.  Ne  songeant 
nullement  à  poursuivre  les  Ifysoréens  dont  il  igno- 
rât la  marche,  il  prit  position  dans  les  environs  de 
cette  ville»  ce  qui  menaçait  de  leur  devenir  funeste. 
Dé*  lors»  en  effet»  le6  Anglais  se  trouvaient  ainsi  en 
mesure  de  fermer  les  passages  des  montagnes  par 
oà  Tippoo  recevait  le  plus  grand  nomJ)re  de  ses 
convois.  Comprenant  la  difficulté  de  celte  situa- 

tira»  ce  dttrni^  se  dirigea  du  o6té  de  Calicut»  fei^ 
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gnàût  de  Touleir  aller  passer  les  montagnes  par  la 
côte  in  Malabar.  Changeant  ensuite  de  direction , 
il  retourna  à  son  ancienne  position  à  Sattimungul» 
ft  même  ou  de  repasser  les  montagnes  par  Serin- 
gapatam,  ou  de  porter  l'offensive  où  il  le  jugerait 
eonTenable.  Pendant  fout  ce  ternies,  rarméeanglaiae 

avait  consommé  les  quarante  jours  de  vivres'qu'elle 
aviyt  emportés;  il  iSetUut  envoyer  un  détachem^t 
*  en  chtrclier  d'antres  li  Garoor.  Gë  détaehettieitt, 
composé  de  deux  bataillons  de  Gpajes  sous  lès 
ordres  du  cdonel  Trent»  se  niit  en  route  le  d4  é6> 
tobre;  il  devait  èivQ  de  retour  le  i^^  novembre  et 
rejoindre  l'armée  auprès  d'Erroda,  -  ^ 
Tippoo  campait  sdord  à  entiroîi  dit  ttdlles  du 
général  Medows,  entre  le  Bowanny  et  le  Cavei*^. 
Non  content  d'avoir  déjoué  jusqu'alors  le  plan  dé 
campagne  du  général  Medows,  il  forma  le  dessein 
de  porter  la  guerre  dans  le  Gamaliq[a4l.  H  téftôhlt 

d'aller  attaquer  à  l'improviste  un  corps  d*armée 
sous  les  ordres  du  colonel  Maxwell»  qui  était  venu 
Ilire  une  irruption  dans  le  BaramÂl  i  S  W  déoldà 
en  conséquence  à  passer  résolument  la  Gavery 
ious  les  yeux  même  du  général  Medows.  La  ri^ 
tière,  gonflée  par  les  pluies,  n'était  guéable  qu'en 
peu  d'endroits*  Le  passage  commencé  le  3i  octo- 
bre, n'exigea  pas  moins  de  trois  jours.  Pendant  ce 
temps  la  cavalerie  de  Tippoo ,  qui  devait  former 
flon  arrièré^rde  »  ne  manquait  jamais  de  venir 

se  déployer  tous  les  jours  en  face  des  Anglais. 

Sn  poussant  une  rec^mnaissance,  le  colonel  Floyd 
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vil  la  irace  du  passage  de  l'armée  mysoréenne; 
mais  le  géaéral  Medows  ne  pouvait  se  meiire  à  la 
poursuite  de  Tippoo  avant  Tarrivée  du  colonel 
Treut»  dont  il  attendait  le  retour  ;  or,  -celui-ci  n'ar- 
riva que  le  7  novembre*  Alors  seulement  Medovirs 

put  se  mettre  en  marche.  De  son  côté,  Tippoo  n*a- 
yait  pu  joindre  le  détachiMnent  du  colonel  Maxwell; 
il  n*en  demetira  pas  moins  fidèle  k  son  premier 
projet  de  pénétrer  dans  le  Carnalique^  Le  général 
Medows  essaya  vainement  de  lui  barrer  le  éhemin* 
Après  avoir  fait  un  grand  détour  pendant  la  nuit, 
Tippoo  s'engagea  avant,  le  lover  du  soleil  dans  la 
passe  de  Tapoor  f  au  point  du  jour  son  arrière^rde, 
ÇQmposée  de  a, 000  cbovauxt  n'y  était  point  encore 
toutpà-fiût  engagée;  tour  à  tour  elle  se  formait 
en  bataille  ou  continuait  sa  retraite.  Les  Anglais 
se  mirent  en  mouvement  pour  l'atteindre;  leur 
avant-garde  était  composée  de  quatre  régiments 
de  cavalerie  et  de  trois  bataillons  de  Cipayes  ;  en 
fidsant  diligence  il  lui  eût  été  possible  d'atteiiMlre 
la  passe  sur  le  midi ,  mais  elle  ne  se  hâta  pas.  suûi- 
sammenU  Le  soleil  était  déjà  coucbé  lorsqu'elle 
parvint  à  Fouverture  du  défilé;  la  totalité  de 
l'armée  de  Tippoo  s'y  trouvait  déjà  engagée  depuis 
long-temps.  Alors  encore»  s'ils  avaient  eu  labar^ 
diesse  de  se  porter  brusquement  £)Ur  l'arrière-garde 
mysoréenne»  les  Anglais  se  seraient  probablement 
emparés  d'une  grande  partie  de  son  artillerie  :  ils 
ne.  l'osèrent  pas.  Après  avoir  long-temps  méprisé» 
dédaigné  leur  ennemi  ^  en  cemom^tles  Anglais 
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dotmaient  dans  Toxcès  contraire;  ils  ne  Voyaient 

partout  que  pièges,  qu'embuscades;  à  la  moindre 
alarme,  au^  moindre  bruit,  ils  s  imaginaient  le  voir 
avec  toute  son  armée.  Le  i4  décembre  Tippoo  se 
porta  devant  Tritchinopoly.  Il  lut  promptement  re* 
jointpar  Farmée  anglaise,  et  ne  voulant  pasfisiire  de 
siège,  il  s'éloigna»  et  se  dirigea  vers  le  centre  de  Ir 
oMer^^Goromandel,  dans  le  voisinage  de  Thiagar* 
Le  commandant  de  cette  place,  le  capitaine  Flint, 
était  un l^ave  oliicier ,  qui  déjà  s'était  distingué  dans 
le  Gamatique  et  le  Mys(^.  11  déjoua  les  efforts  dé 
Tîppoo,  à  . qui  d'ailleurs  le  temps  manquait  pour  se 
livrer  aux  opérations  d'un  siège  régulier.  Après 
s'être  emparé  de  Trinomally  cl  de  Permacôil,  ii  alla 
prendre  position  dans  le  voisinage  de  Pondichéry« 
06 ^ui  le'mit  à  même  d'entrer  en  relation  avec  le 
gowerueur  français.  Il  dépêcha  de  là  des  émissaires 
au  roi  de  France,  par  lesquels  il  lui  demandait  un 
secours  de  G,ooo  soldats.  Les  Anglais  le  suivirent. 
De  Trinomally  l'armée  anglaise  se  dirigea  sUr  Orme, 
où  rarlillerie  et  le  gros  bagap^e  fut  laissé  sous  le 
oâMPAdement  du  colonel  Mulgrave.  Le  reste  de 
f^nml  prit  position  à  Yelout,  à  dix-huit  milles  de 
Madras;  elle  se  proposait  de  préserver  cette  ville 
d'une  brusque  attaque  de  Tippoo,  s'il  osait  s'y  ha* 
sarder.  On  était  alors  au  27  janvier  1791. 
i'Sur  la  c6te  du  Malabar,  où  Tippoo  n'était  pas  de 
sa  personne,  les  armes  inysoréenncs  n  avaient  pas 
le  même  bonheur .Xe  colonel  liartley  n'avait  ^  ^ 
disposition  qu'un  ^ul  régiment  européen  et  deux 
iY.  6 
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bsUaàUcmft  do  Gipayes.  Le  général  qui  commandait 
U$  troupe!  snyaoréeiiiies  ee  laiisa  pourtant  battre 

dans  une  affaire  aasea  chaude;  il  fe  vit  dès  lore 
obligé  d'abandonner  la  eMe  du  Malabar,  et  de  te 

retirer  dans  l'intérieur  du  royaume.  Le  général 
Abercromby  »  gouireniettr  de  Bombay ,  n'avait  pu 
ee  mettre  en  campagne  que  fort  tard  dans  la  saison  « 
Il  était  arrivé  à  Tellicherry  peu^  de  joura  avant  le 
combat  du  colonel  Hartley  dont  noua  venona  de 
parler.  Le  i4  décembre  il  se  présenta  devant  la 
fortereiee  de  Cannamore»  4ut  après  une  fott  oomrte 
résistance  se  rendit  sans  condition.  La  population 
de  la  côte  du  Malabar  était  fort  hostile  au  gouverne» 
ment  de  Mysore;  aucune  des  forteresses  ecoupéea 
par  les  troupes  de  Tippoo  n'était  en  état  de  faire 
une  longue  résistance*  L'armée  anglaise  n'eut  4fa!k 
se  montrer  çà  et  là  pour  soumettre  le  pays  en  peu 
de  semaines;  bientôt  il  ne  resta  plus  un  seul  dis* 
trict  au  sultan,  sur.  toute  Tétendue  de  la  oMe  du 
Malabar. 

De  nouvelles  et  importantes  mesures  d'admipis* 

tration  intérieure  furent  prises  à  cette  époque.  Les 
revenus  du  nabob  placés  par  lord  Macjaurtney  sous 
Tadministration  de  la  Compagnie ,  lui  avaient  été 
rendus.  Sir  Arciiibi^ld  Campbeii,  en  arrivant  à  Ma- 
dras/avait  à  prendre  de  nouvelles  dispositions  à 
cet  égard.  Les  créanciers  du  nabob ,  d'après  Tar- 
rangement  précédemment  fait,  par  le  bureau,  de. 
contrôle,  étaient  appelés  à  recevoir  i a  lacs  de  pa- 
godes par  an  ;  d'-après  le  même  arrangement*  la 
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:piM^â«  TétaMiaMMiil     ptti  ^1  évaluée  par 

le  conseil  à  21  lacs.  Or,  sir  Archibald  Campbell 
propomt  que  le  ûaboi>,  la  présidence  et  le  rajab , 
4e  TaBjof e  eontribiMisfBDt  k  cette  dépense,  cluieM 
4ms  la  proportioa  de  son  revenu.  Ce  principe  posé* 
Ift  péri  à  payer  piff  lé  mabob  eût  été  de  10  lacs  i/^. 
H  se  plaignit  de  la  pesanteur  de  cette  charge; 

président  cittsentit  à  m  rabattre  1  i/a.  Célait 
dcNotc  9  lacs  qui  lui  restamt  à  solder  à  h  prési» 
dence  et  la  à  ses  créanciers,  en  tout  q  1  lacs  à  prcsor 
été  sar  ses  revenue.  Ces  condîtioiis  forent  iiées 
dans  un  trailé  signé  le  24  lévrier  1 787.  Pour  l'état 
de  gnerre^les  eonditiens  cbangeaisBl.  Cbacttne  des 

parties  signataires  du  traité  devait  contribuer  pour 
les  quatre  cinquièmes  de  son  revenu  aux  besoins  ^ 
dei'Ëlat.  À  ta  vérité  le  nabob  était  autorisé  à  pré^ 
lever  d'abord  une  somme  considérable  pour  ses 
éépeiksea  et  ceUes  de  sa  lunitte^  S'il  Éuuuittait 
à  SCS  engagements  ou  différait  de  les  remplir, 
les  coUecteurs  de  certains  districts  désîf  nés  d  a* 
vmee  devaient  cesser  de  lui  faire  leurs  paicsnenist 
et  les  adresser  directement  à  la  Compagnie.  Dans 
ee  dernier  eas  »  la  présidence  Aonasait  certaine  in- 
spec leurs  chargés  de  contrôler  les  comptes  des  col- 
koteurs  du  nabob  »  afin  de.  assurer  de  la  réception 
des  quatre  <muittièBies..Iia  eo«f  des  direeteors  avait 
commencé  par  exprimer  à  sir  Archibald  Can^bell 
la  satisfiK^tieii  de  cet  arranfesoeiit  ;  plus  tard  eUe 
prétendit  qu'une  iniustice  avait  été  commise  m 

jEavev  da  uabab*  a»  détrâmil  du  fijaMe  Tao^ 
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Jore.  Ce  dernier  payait  au  nabob  m  tribut  annuel 

de  5o,ooo  pagodes,  mnis  ce  tribut  n'avait  pour- 
tant pas  été  déduit  des  revenus  du  rajah  dans 
l'estimation  qui  en  avait  été  fatte.  Les  directeurs 
désapprouvaient  la  diminution  de  i  lac  i /a  de  rou- 
pies; ils  blâmaient  encore  le  tribut  de  ôo,ooo  pa** 
godes  imposé  au  lajâh.  En  conséquence  la  prési- 
dence de  Madras  reçut  des  insjLiUctions  pour  exiger 
à  l'avenir  du  nabob  la  même  contribution  que  pré« 
cédemment. 

Maisi  tout  diminués  qu'ils  avaient  été,  les  paie^ 

ments  du  nabob  n'en  étaient  pas  moins  eu  arrière  ; 
il  fit  des  représentations  au  sujet  de  cette  dernière 
charge  qu'il  était  question  de  lui  imposer;  il  de- 
•  manda  môme  une  diminution  dans  les  gi  lacs  aQx«> 
quels'  il  avait  été  précédemment  taxé ,  prétendant 
qu'il  n'aurait  pas  pris  cet  engagement  si  Tespé- 
rancé  ne  lui  avait  pas  été  donnée  d'être  mis  en 
possession  du  ro}aume  de  Taujorc.  Ce  ne  fut  que 
peu  de  temps  avant  l'arrivée  du  général  Medows 
qu'il  donna  enfin  son  consentement  à  cet  accrois- 
sement d'un  fardeau  déjà  accablant.  Pressé  cepen- 
dant sur  ce  sujet  important,  tl  eut  recours  à  un 
stratagème;  il  formula  une  accusation  contrôla 
présidence  de  Madras ,  et  il  trouva  moyen  de  la 

faire  remettre  dans  les  mains  du  gom  emeur-géné- 
ral.  €e  dernier  institua  un  comité  pour  examiner 
l'aiTaire  ;  en  même  temps  il  blâma  sévèrement  le 
'  nabob  de  s'être  servi  d'un  employé  subalterne  delà 
Compagnie  pour  parvenir  à  ce  but  Les  demandei 
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d'argent  de  la  présidencé  devinrent  plus  pressantes» 

la  répugnance  du  nabob  à  payer  augmenta  dans  la 
même  proportion.  Au  lieu  de  9  lacs  de  roupies  qu'il 
avait  été  impossible  de  lui  faire  payer  pendant  la- 
paix,  c était  maintenant  les  quatre  cinquièmes  de 
son  revenu  qu'il  s'agissait  dé  lui  '  arracher.  Les 
moyens  que  sir  Archibald  Campbell  avait  crus 
suffisants  pour  lui  fàire  exécuter  ses  paiements 
étment  m  contraire  sujets  à  des  lenteurs,  à  des 
complications  sans  nombre,  enfin  tout-à*fait  ineiYi^ 
caces. 

De  tout  cela  le  gouverneur-général  conclut  à  la 
nécessité  d'assumer  sur  la  présidence  l'administra^' 
tioa  Je  la  totalité  des  revenus  du  Carnatique.  11 
voulait  d'ailleurs  obtenir  pour  cela  le  consentement 
du  nabob,  si  la  chose  était  possible.  Mais  à  peine 
ce  projet  fut-il  communiqué  à  celui-ci ,  ou  Teut-il 
deviné,  qu'il  montra  la  plus  véhémente  opposition. 
A  ce  sujet ,  le  gouverneur  écrivait  à  la  présidence 
de  Madras  :  «  Cette  opposition  ne  nous  a  point  sur- 
pris. Une  multitude  de  gens  se  trouvent  intéressés 
à  ce  que  le  prince  conserve  l'administration  de  ses 
États,  n  n'y  a  pas  lieu  à  s'étonner  s'ils  tentent  tous 
les  efforts  possibles  pour  l'empêcher  de  céder  cette 
administration ,  qu'il  n'a  pourtant  d'abord  reprise 
qu  avec  répugnance.»  Le  21  juin  le  gouvernement 
suprême  déclara  :  «  Que  l'impossibilité  d'obtenir  à 
l'avenir  la  portion  du  revenu  du  nabob  stipulée 
par  ses  agents,  était  désormais  établie;  qu'en  con- 
séquence» le  gouverneur  et  le  consul  de  Madras 
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étaient  autorisés  à  prendra  dm  mesures  eifioacçs 
dans  le  bat  de  mettre  la  Compagnie  en  possession 
wmédiate  de  Tadministration  du  Carnatique;  que  . 
le  nientant  total  des  recoavremeBts  serait  appU^ià 

ayec  fidélité  et  économie  dans  la  proportion  déjà 
déterminée  f  soit  aux  dépengiies  de  la  guerre,  soit  à 
celle  du  aabdit  de  sa  famillet  el  du  rajah  de  Tan- 
jore»  qui  devait  être  comprise  dans  le  même  arran- 
gement. Les  détails  de  cette  administraticai  ûirent . 
réglés  comme  ih  Tavaitint  déjà  été  par  loid  Ma- 
cartney. 

C'était  un  grand  quoique  tardif-  témoignage 
rendu  à  l'habileté  et  à  la  sagesse  dQ  homme 
d'Iiltat  Les  directeurs  donnèrent  leur  complète  ap- 
proLation  à  cet  arrangement.  Le  nabob  lutta  quel- 
que temps  encore  contre  cett^  décision  ;  il  voulait 
l'éluder';  il  sdla  jusqu'à  donner  Tordre  k  tous  les 
agents  de  ses  finances  de  s'abstenir  dans  léurs  disi^ 
tricts  de  toute  coopération  avec  ceux  des  Anglais. 

D'un  autre  cùlé,  ceux-ci  ne  pouvaient  manquer  de 
trouver  de  nombreuses  difficultés  k  la  réalisation 
de  leurs  projets.  D'abord  ils  s'étaient  hâtés  de  met- 
tre en  avant  que  c'était  seulement  pour  la  durée  de 
la  guerre  qu'ils  voulaient  garder  l'administration  ^^ 

du  pays  ;  qu'au  bout  d'un  an  ou  deux  elle  ne  pou- 
vait manquer  d'éUre  restituée  au  nab^b.  11  en  résulta 
que  les  collecteurs  qui  agissaient  diaprés  les  in- 
structions du  nabob  durent  espérer  d'être  ré€om<- 
pensés  par  lui  ;  que  ceux,  au  contraire,  qui  seraient 
favorables  aux  Anglais  étaient  menacés  d  encourir 
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sa  disgrâce.  Aussi  le  montant  des  revenus  U>mba'- 

Ml  d'abord  biea  aurde^sûus  di»  ce  qui  éWitalrte&du* 
Alors  aussi  le  nabob  parut  de  nouveau  au^  yeux  de 
tous  ce  qu  en  réalité  il  était  depuis  lopg«4ôS^Siii 
c'est-à-dire  le  p^sîonnaire de  la  Coiiipagnie.  Long- 
temps  après  lavoir  dépouillé  de  tout  pouvoir,  les 
Anglais  s'étaient  plu  «  tant  que  la  cbeie  était  dsM 

leur  intérêt,  à  lui  laisser  au  moins  le  dehors  d'un  ' 
prince  indépendant,  respecté  dans  ses  £itats.  Pour 
la  seconde  Ibis  cevoile  trompeur  était  tombé,  il 
paraissait  dans  la  misère  de  sa  cundiUon.  Ou  doit 
ajouter  que  ce  moyen  était  |e  seul  d'cd^tenir  le  paio* 
ment  de  l'impôt  et  de  pourvoir  à  la  défense  du  Car- 
natique. 

Le  procès  de  Warren  Ha^tings  avait  i^ntiniié 

pendant  que  ces  grands  événements  se  passaient 
dans  rinde.  Après  le  discours  de  Burke  et  celui  4ki 
Fox  sur  la  marche  que  la  commission  des  communes 
se  proposait  de  suivre  dans  laprocédure»  le»  débato 
avaient  commencé.  Le  premier  obef  d'acoQsatîoni 
la  conduite  de  Hastingsà  l'égard  du  rajah  de  Be- 
narès ,  fut  produit  par  Fox  et  développé  le  lenda» 

main  par  un  autre  commissaire.  Un  témoin,  appelé 

par  l'accusation ,  manqua  de  mémoire  ou  de  ré* 
liexion,  parut  .aux  commissaires  moins  eiplioill 

qu'il  ne  l'avait  été  devant  la  çhambre  des  Commu* 
nés  ;  ceux-ci  lui  firent  quelques  questions  captieu^ 

ses,  et  de  nature  à  faire  ressortir  cette  contradic- 
tion. Les  avocats  de  Uastin^s  »  après  avoir  ergolé 

quelque  temps  m  ces  quentio^f  ^  n'pppoièrfiiiA  Ibr» 
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mellment  à  ce  qu'elles  fassent  posées.  Us  décla^ 
rèrent  qu  une  partie  n'avait  pas  le  droit  de  discré- 
diter ses  propres  témoins  :  «  Ou  votre  témoin  n'est 
pas  digne  de  confiance,  disaiènt-ils,  et  dans  ce  cas 

vous  agissez  frauduleusement  en  le  produisant;  ou  il 
l'est,  et^ors  ce  q«e  vous  faites  est  une  absurdité  in- 
toléi  able.»  Ils  citèrent  ce  qui  se  passait  dans  les  cours 
de  justice  y  où  effectivement  celte  forme  d*agir  n  au- 
rait pas  été  tolérée.  Les  commissairesdesCommunes 
réjiondirent  par  quelques  citations  contraires;  ils 
déclarèrent  cette  manière  de  procéder  indispensa- 
ble dans  le  cas  présent.  La  plupart  des  témoins 
à  charge  étaient  des  personnes  que  leurs  intérêts , 
leurs  sentimens  mettaient  presque  inévitablement 
du  côté  de  l'accusé.  Il  iallait  donc  les  aider  »  eu 
quelque  sorte  les  contraindre  à  parler.  Les  Lords 
levèrent  la  séance ,  et  se  réunirent  dans  leut  pro- 
pre chambre  pour  délibérer  sur  la  difficulté.  Le 
jour  suivant,  la  séance  fut  ouverte  par  une  décla- 
ration du  lord-chancelier  aux  commissaires  des 
Communes;  il  leur  signifiait  un  refus  de  la  cour 
de  poser  les  questions  proposées  par  eux.  A  leur 
tour  les  commissaires  se  retirèrent  pour  conférer 

entre  eux  surcette  déclaration.  Eu  rentrant  en  séance 
ils  déclarent  à  la  chambre  l'impossibilité  où  ils  se 
trouvent  d'acquiescer  àt  la  décision.  La  chose  leur 
paraissait  tellement  importante,  non  seulement 
pour  la  discussion  du  cas  actuel ,  mais  pour  t0ut 
le  reste  du  procès,  qu'ils  croyaient  devoir  se  reti- 
rer devant  la  chambre  des  Communes,  et  préndre 
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perdre  de  temps,  et  ne  pas  entraver  le  cours  des 
débats,  ils  se  borneraient  poqr  le  moment  à  se  ré- 
server par  une  prétention  le  droit  de  reproduire  ii 
Tavenir  de  semblables  québtious,  s'il  arrivait  que 
roccasion  l'exigeAt.  Le  t5  avril,  les  débats  s'omrri- 
rent  sur  le  second  cbef  d'accusation;  c'était  celui 
relatif  aux  prinèesses  de  Onde  ;  l'ensemble  en  fut 
exposé  le  premier  jour  par  M.  Adam,  et  continué  le 
second  par  M.  Pelham.  Les  téàioins  furent  entendus* 
L'un  d'eux,  M.  Midleton,  se  montra  plus  d'une  fois 
embarrassé  :  lui-même  avait  été  un  des  acteurs  de 
ce  triste  drame.  Sheridan ,  Tun  des  commissaires 
des  Couiiiiunes,  lui  détacha  plusieurs  épigrauimes 
acérées.  «Je  prends  la  liberté,  dit  M.  Law,  d'enga* 
ger  l'honorable  commissaire  des  Communes  à  ne  pas 
faire  de  commentaires  sur  les  dépositions  des  té- 
moins en  leur  présence.  Cela  ne  peut  teiidre  qu'à 
augmenter  la  confusion  de  ceux  d  entre  eux  déjà 
intimidés,  qu'à  faire  perdre  contenance  aux  moins 
timides.  Je  conjure  T honorable  commissaire  de 
s'en  abstenir  au  nom  du  décorum  et  de  l'huma- 
nité. 3»  Lelord-cfaancéiier  invita  lui-même  Sheridan 
à  enchaîner  sa  verve  épigrammatique.  Dans  le  reste 
de  son  interrogatoire,  M.  Midleton  put  se  couvrir  à 
son  aise  de  cette  règle  de  la  procédure  anglaise, 
qui  laisse  à  tout  témoin  la  faculté  de  refuser  de 
répondre  ,  s'il  craint  que  seT  paroles  puissent 
servir  à  T incriminer  lui-môme.  Sheridan  résuma 
ce  dief  d'accusation  au  sujet  des  princesseï  de 


Oude  d^&.  m  discours  qui  dm  a  quatre  jours.  Oa 
était  parvenu,  m  10  juin«.  Les  Lords  s'ajouriiiàreDtt 

au  premier  mardi  de  la  se>siuu  suivante;  mais, 

Cûguue  dm»  i'iut&rvalie  eut  iieu  le  dérdii^emeAt  4^ 
la  dantéduroi,  rouveap^re^u  partooentlatretair* 
dée,  et  le  procès  fut  r;epris  }e  1 1  avril  1 78g. 
.  Le  dief  d'accusalioii  sur  la  récepttoa  des  pré^ 

sents  fut  alors  produit  par  Barke.  Plusieurs  articles 
iateriuédiuires  avaient  été  omis  ^  une  partie  comine 
se  trouvant  comprise  dans  Faffaire  des  pr incesseis^  de 
Oude,  uue  autre  dans  le  but  d'éviter  les  délais,  çay 
1  affaire  commençait  à  tratoer  en  longueur.  Burke* 

ayant  rapporté  tous  les  faits  relatifs  à  Faffaire  des 
princesses,  faits  tirés  pour  la  plupart  des xens^na* 
ments  fournis  par  Nuncomar ,  se  laissa  aller  h  dire  : 
«  Si  les  conseils  de  l'accusé  étaient  assez  imprudents 
pour  repousser  les  témoignages  du  rajah ,  je  ma 

trouverais  coatraint  d'ouvrir  aux  yeux  de  vos  sei- 
gneuries une  scène  de  meurtre  et  de  sang  ;  je  leur 
montrerais  Warren  Hastings  égorgeant  Nuncomar 
par  Iqs  mains  de  sir  Eli^aix  impey.  »  La  mort  de 
Nuncomar.  avait  d'abord  fait  partie  des  chefs  d'ao^ 
cusation  contre  flasiiu^s,  accueillis  par  la  chambre 
des  Cûmmui^es.  La  mise  en.  accusation  de  sir  Eli- 
jah  lmpey^  principal  acteur  de  ce  drame  sanglant, 
avait  été  demandée  ;  mais  un  parti  puissant  à  la 
chambre,  celui  des  légistes,  favorablement  idisposé 
à  Tégard  de  sir  Elijah,  se  joignant  aux  amis  de 
Hastings,  repoussa  l'accusation;  elle  fut  abandon- 
née. Ce  dief  d'acQUiatton  i*était  donc  trouvé  lup* 
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piîmé  d#  cm  adopté»  par  b  chaoïbre*  Six  j^pn 

après  cette  séaDce ,  le  major  Scott  prés^ta  aux 
Coouaunesune  pétition  de  M.  Haatings,  où  celui-ci 
se  plaigoail  de  M.  Burke;  il  lui  reprocbait  doVAtr^ 
permis  de  produire  des  accusations  étroi^gères  à 
celle  que  la  dianibro  des  Goamw^  tai  avait  donné 
mission  de  soutenir  ;  entre  autres,  de  ce  qu'il  Tao- 
cusait  d'avpir  assassiné  Nuncomar  par  lei  maina.da 
air  Stijah  Impey .  De  grauda  débata  suivirent  la  pré- 
sentation de  cette  pétition.  Les  commissaires  sou- 
tinrent qu'elle  était  irrégulière,  sans  précédent  i  il 
leur  était  impossible ,  disaient-ils ,  de  poursuivre 
viff^  ^cc^s;aUoa  4'une  façon  qui  fût  agréable  à  Tac* 
ensé;  l'usage  de  pétitions  semUables  contre  lea 
cûnonissaires  ne  tiendrait  à  rien  moins  qu'à  les 
conTertir  bîentét  eux-mêmes  en  accuaéa  ;  s'il  arrivait 
que  les  commissaires  commissent  quelque  faute, 
qp^jifue  ercfw»  dans  TeKerdce  de  leurs  fonOicms^ 
il  n'appartenait  qu'au  tribunal  devant  lequel  ile 
pj^d^entdeies  en  reprendre. Le ministi*^  combattit 
^eliftMtoctBine;  la  chambre  des  Communes  »  sélon 
luit  avait  donné  à  ses  commissaires  des  pouvoirs  li 
mitéa  ;  a'il  arrivait  que  ces  derniers  s'éloigoaasent 
de  cea  limites,  ou  les  dépasaaasent,  c'était  donc  à  la 
chambre  à  les  y  faire  rentrer.  La  chambre  admit  ce 
principe  et  résolut  d'entendre  la  pétition  et  d'en  dé- 
libérer. Las  Lords  jÇurent  respectueusement  priés  par 
va^  meaaage  de  au«gpendre  le  emvê  de  procédure* 
Bien  que  M.  Burke  fût  présent  à  ce  débat,  la  chambre, 
Jaloiiae  4a  çoaaerver  les  fornies  ai  préciauaei  aux. 
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Anglais ,  ordonna  qu'âne  communication  fotmolle 

lui  serait  faite«  qu'une  pétition  ayant  été  présentée 
contre  lui,  la  chambre  avait  résolu  de  la  prendre  eii 
considération.  Sa  réponse  fut  qu'il  s'en  rapportait  à 
k  ptudiince  de  la  chambre.  Il  écrivit  en  outre  à  la 
diambre  le  jour  de  Touverture  des  débats,  pour  lui 
annoncer  sa  résolution  d'y  rester  personnellement 
étranger.  Les  aimié  de  M.  Hastings  demandèrent 
que  des  témoins  fussent  entendus  pour  prouver  le« 
paroles  dont  se  plaignait  le  pétitionnaire.  Une  ma- , 
jorité  de  i58  voix  contre  97  adopta  cet  avis;  en 
conséquence  9  le  greiiier  de  la  cour  des  Pairs  fut 
entendu.  La  vérité  du  fait  ftat  constatéé;  puis  ûn 
comité  fut  nommé  pour  la  recherche  des  précé- 
dents; peu  de  jours  après,  ce  comité  déclara  qu'il 
n'en  existait  aucun.  Alors  cette  motion  fui  propo- 
sée :  «  Qu'aucune  commission  n'avait  été  donnée  à 
'M.  Burke  par  la  chambre  des  Communes  de  fairé 
contre  M.  Hastings  un  chef  d'accusation  de  la  mort 
et  de  l'exécution  deNuncomar,  ou  de  la  lui  imputer  * 
d'une  façon  quelconque,  w  Le  ministère,  par  Torgane 
de  Pitt,  se  rallia  à  cette  motion.  Fox  déclara,  de  son 
eftté,n^ayoir  aucune  objection  àyfeire  en  tant  qu'elle 
n'impliquerait  aucun  blâme  pour  M.  Burke  et  ne 
serait  pas  un  obstacle  à  l'avenir  à  la  prévention  de 
faits  favorables  à  l'accusation.  Fox  qui  tout  récem- 
ment avait  combattu  rappiication  du  droit  com- 
mun à  la  cause  actuelle ,  à  son  tour  s'en  appuya. 
Il  dit  que  dans  les  cours  de  justice  il  était  d'usage 
habituel  de  se  servir  d'un  crime  pour  prouver  1 W 
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Irô;  d'uu  plus  grand  crime  comme  d  uoe  probabi* 
lîté  d*ttn  plas  petit;  du  meurtre,  par  exemple* 
comme  probabilité  de  la  iraude,  etc.,  etc. 
Sheridan  prétendît  s'être  servi  des  mêmes  pa«- 

rôles  rariuée  précédente  sans  qu'aucune  attention 
leur  eût  été  donnée.  11  s'étonna  de  la  susceptibilité 
de  Hasiîngs,  qui  avait  tout  lieu  d'être  fiimiliarisé 
avec  l'imputation  d  èli  e  la  cause  de  la  mort  do  Nuu- 
comàr.  Quant  k  la  vérité  du  fait,  il  somma  M.  Pitt  de 
le  nier,  ets  ill  osait,de  déclarer  à  la  face  de  lacham- 
bre  que  Nuncomar  eût  souffert  le  dernier  supplice 
dans  le  cas  où  il  n'eut  pas  été  Taccusateur  de  Has* 
tings«  Quant  à  lui-même,  Sheridan  se  trouvait» disait* 
il ,  dans  l'obligation  de  le  déchrer  à  la  chambrOi  sa 
conviction  se  renfermait,  à  cet  égard,  exactement 
dans  les  mêmes  termes*  que  ceui  employés  par 

Buiko.  Piu  (lit  qu  il  ne  daignait  pas  répondre  aux 
insinuations  malveillantes  qui  lui  étaient  adressées» 
il  les  méprisait  *,  nkvAs  lui  et  ses  amis  devaient  veiller 
à  ce  que  les  commissaires  de  la  Chambre  ne  dépas« 
sassent  pas  leurs  instructions.  Jf.  FOx  répliqua 
qu  aucun  tyran ,  aucun  despote  n'avait  agi  avec 
tant  d'astuce  »  tant  de  mauvaise  foi  à  l'égard  de  leurs 
sujets  que  M.  Pitt  à  Tégard  des  membres  de  la 
chambre.  Ën  deux  siècles  Les  privilèges  des  commu- 
nes n'avaient  jamais  souifert  autant  d'atteinte  que 
depuis  quelques  jours.  M.  Pitt  et  le  parti  ministé- 
riel s*animant  à  ce  débat ,  proposèrent  d'ajouter  à 
la  motioji  eet  au^iendemcnt  :  «Ces  paroles  :  //  a  été 
égoFgé  (  IVi^ncomar  )  par  le4  mains  de  sir  EUjah 


.répliqua  en  proposant  c&t  aa^re  ttoaendemait  : 

«  Neariinoiiii5  les  m  Ames  paroles  oat  elé  prononcées 

Jl'aiméa  pcécédento  par  un  autre  conunifisaive  sans 
qu'elles  fussent  remarquée»;  de  plus,  M.  JSasIiâ^i 
dans  sa.  défense  les  a  considérées  comme  un  chef 
d'acciùsaftion,  et  leur  a  répliquée»  Mais,  disait  Ftt, 
le  ministère,  après  avoir  trouvé  convenable  de  voter 
pour  l'accusation ,  se  mettait  maintenant  à  rœuyre 
pour  en  détruire  les  résultats ,  également  effrayés 
etlionteu&t  lui  et  ses  adhérents,  de  montrer  Iwrs 
véritables  sentinjients. . . .  Interrompant  bnisqwi' 
ment  Fox ,  le  colonel  Philipps  se  leva  et  diomanda 
son  rappel  à  Tordra  U  ajouta  :  «  M.  Fot  ae  permét 
des  paroles  indignes  d'être  prononcées  dans  la 
Chambre  et  qu'il  sait  bien  qu'on  ne  tolérait  nulle 
part  ailleurs.  »  M.  Francis  somme  aussitôt  le  coIoimI 
Philipps  de  déclarer  si  c  est  une  menace  qu  U  pré- 
tend faire;  Fox  répond  avec  colère,  un  grand  tii* 

riiulle  s'ensuit  ;  la  séance  csL  suspeudue.  Lorsqu*elle 
est  reprise,  Pitt  reprenant  ses  paroles,  expliqua  de 
nouveau  ses  premiers  arguments.  L'amendement* 
de  Fox  est  rejeté  sans  division  ;  celui  de  Pitt  passa 
à  une  majorité  de  1 33  contre  66«  Lesamia,  de  F<^ 
espéraiU  prendre  leur  revauehe,  font  la  motion 
d'un  vote  de, remerciement  ppur  les  commissaires* 
La  motion  est  rqpoussée  conime  prématurée. 

Le  5  mai ,  les  lords  reprir.ent  le  cours  des  dér 
bats;  Burke  continua  son.disoours  sur  les  charges 
Qoncciuaul  les  présents.  U  anuonya  avec  heaucoup 
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de  dignité  à  la  chambre  ce  qui  s'était  passé  à  la 
Chambre  des  Communes  ;  la  restriction  qu'elle  lui 
avait  imposée  pour  tout  ce  qui  avait  trait  à  la  mort 
de  Nuncomar.  En  mémo  temps  il  déclarait  que 
s'il  s'était  servi  du  motc<  avoir  égorgé ,  »  c'était  seu- 
lement faute  d'en  avoir  trouvé  un  plus  fort ,  plus 
expressif;  la  conviction  dont  ce  mot  était  l'expres- 
sion était  en  lui,  ajoutait-il,  le  résultat  de  neuf  an- 
nées d'une  laborieuse  enquôte,  elle  ne  lui  échappe- 
rait qu'avec  la  vie.  »  Le  7  il  conclut  son  discours. 
La  cour,  laissa  aux  commissaires  à  décider  s'ils  fe- 
raient paraître  les  témoins  sur  celte  partie  de  l'ac- 
cusation, ou  de  continuer  l'accusation  pour  n'en- 
tendre que  plus  tard  les  témoins  à  charge.  Les 
commissaires  choisirent  le  premier  parti.  Les  pré- 
sents que  Hastings  était  accusé  d'avoir  reçus  se 
trouvaient  divisés  en  deux  catégories,  ceux  reçus 
avant  l'arrivée  dans  l'Inde  du  général  Clavering, 
du  colonel  Monson,  et  de  Francis.  Hastings  n'a- 
vait pas  volontairement  découvert  ceux  de  ces  pré- 
sents reçus  après  la  mort  de  Clavering,  Monson, 
le  départ  de  Francis,  employés  d'après  ses  alléga- 
tions pour  le  compte  et  les  dépenses  de  la  Compa- 
gnie. Le  principal  point  de  la  question  pour  les  com- 
missaires était  de  prouver  que  la  nomination  de  la 
Hunny  Begum  aux  fonctions  de  naïb  subah  avait  été 
faite  dans  le  but  d'en  recevoir  des  marques  de  recon- 
naissance. Ils  en  donnaient  pour  preuves  d'abord 
l'importance  de  ces  fonctions,  ensuite  leur  nature, 
qui  ne  permettait  pas  qu'elles  fussent  exercées  par 


r|6     CONQlÉTfc  ËT  l^ORbATtO^Î  DE  L*ËAlPmË  ANtiLAtà 

une  femme.  La  cour  des  districts  en  avait  jngé  (U 
même,  car  elle  avait  fait  à  ce  sujet  les  plus  sévères 
reproches  au  gouverneur-général.  En  outre  laper* 
sonne  appelée  à  ces  fonctions  était  plus  que  toute 
autre  dénuée  de  la  faculté  de  les  exercer.  Non  seu- 
lement son  sexe  Ten  éloignait ,  mais  encore  sa  si- 
tuation. Née  dans  la  classe  la  plus  inférieure,  elle 
avait  mené  un  genre  de  vie  infamant  ;  enfin  ,  elle 
n'avait  jamais  été  la  femme,  mais  seulement  la  con- 
cubine de  Meer-Jaffier.  Cependant,  il  existait  plu- 
sieurs personnages  à  qui  ces  fondions  eussent  été 
plus  convenablement  confiées;  par  exemple,  la 
mère  môme  du  nabob.  Il  y  avait  encore  Ahteram- 
ul-Do>vlah,  le  frère  de  Meer-Jaffier,  auquel  il  eut 
été  fort  naturel  de  penser  pour  cet  emploi.  Or,  ce 
dernier  avait  été  écarté  par  des  motifs  dont  les 
commissaires  se  faisaient  fort  deprouverla  futilité, 
le  manque  de  fondement.  L'un  des  motifs  allégués 
par  Hastings  n'était-ce  pas  qu'un  jour  pourrait  venir 
où  il  serait  dangereux  à  la  Compagnie?  Or  à  la  môme 
époque,  dans  une  lettre  aux  directeurs,  Hastings 
écrivait  ces  propres  mots  :  «  La  plus  mauvaise  si- 
tuation des  affaires  ne  pourrait  enhardir  le  nabob 
ou  toute  autre  personne  à  menacer  notre  pouvoir; 
les  moyens  qui  leur  ont  été  laissés  de  le  faire  sont 
trop  minimes.  Ce  prince  et  ceux  qui  l'entourent 
sont  dépourvus  de  force  militaire ,  d'autorité  dans 
le  pays,  d'alliances  étrangères;  enfin,  ils  n  ont  au- 
cune ressource  pécuniaire.  » 
M.  Hastings,  quand  il  conféra  ces  fonctions  à  la 
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Munny-Begum ,  avait  donné  pour  motifs,  Tutilité 
qu'il  y  avait  à  abolir  cet  emploi  ;  la  répugnance  de 
la  Compagnie  à  payer  trois  lacs  de  roupies  à  celui 
qui  l'avait  exercé  ;  l'affaiblissement  que  l'existence 
d'un  emploi  semblable  causerait  à  l'autorité  de  la 
Compagnie  ;  enfin ,  le  droit  spécial  de  la  Munny- 
Begum  d'exercer  cet  emploi  en  tant  que  veuve  de 
Meer-Jaffier.  Les  commissaires  s'attachèrent  à  com- 
battre la  validité  de  ces  raisons,  à  faire  ressortir  la^ 
futilité  de  tous  les  motifs  mis  en  avant  par  Has- 
tings.  Le  premier  de  ces  motifs,  c'est-à-dire  l'abo- 
lition de  cet  emploi ,  se  trouvait  contredit  par  une 
lettre  du  conseil  à  la  Munny-Begum.  Dans  cette  lettre 
il  était  dit  :  «Vous  êtes  incontestablement  la  maî- 
tresse de  confirmer  ou  de  renvoyer  qui  vous  voulez 
de  ceux  qui  composent  le  service  du  nabob.  Ils  sont 
responsables  de  leur  conduite ,  personne  ne  doit 
intervenir  entre  eux  et  vous.  »  Les  fonctions  de 
naïb-subah  étaient  donc  loin  d'être  abolies.  Le  pré- 
texte de  la  dépense  était  aussi  dénué  de  fondement, 
puisque  les  mêmes  sommes  continuèrent  à  être 
payées  à  la  Munny-Begum  et  k  ses  employés.  Cet 
autre,  que  la  personne  qui  administrait  ce  que  Has- 
tings  appelait  lui-même  les  petits  moyens  du  nabob 
pouvait  devenir  redoutable  à  l'autorité  de  la  Compa- 
gnie, n'était-il  pas  d'une  fausseté  évidente,si  évidente 
qu'il  en  était  presque  ridicule  à  alléguer?  Enfin  le 
motif  tiré  du  droit  de  la  Munny-Begum  à  cette 
charge  en  tant  que  veuve  de  Meer-Jaffier,  n'élait-il 
pas  également  dénué  de  fondement?  elle  n'était  pas 

IV.  7 
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sa  veuve,  eû  effet,  par  la  raison  bien  simple  qu'elle 
n'avait  jamais  été  sa  femme  ;  et  la  preuve  c'est  que 
le  gouvernement  anglais  n'avait  considéré  ses  en- 
fants que  comme  des  bâtards.  De  tout  cela  l'accu- 
.  sation  concluait  qu'il  ne  pouvait  exister  qu'ude 
seule  raison  à  la  nomination  de  la  Munoy-Begum  à 
l'emploi  de  naib-subah,  c'est-à-dire  l'argent  distri- 
bué par  elle  à  Hastings  et  à  ses  créatures.  Le  sys- 
tème d'accusation  ainsi  établi,  les  commissaires 
passèrent  à  la  production  des  témoignages  qui  les 
appuyaient.  A  l'appui  de  l'un  de  ces  points  préli- 
minaires ils  avaient  cité  au  nombre  de  leurs  preu- 
ves une  lettre  de  Hastings.  L'original  de  cette  lettre 
ne  s'était  pas  retrouvé;  mais  elle  avait  été  trans- 
crite sur  le  registre  de  correspondance  de  la  Gom- 

•  pagnie;  de  plus,  il  en  existait  une  copie  imprimée 
dans  le  rapport  du  comité  secret  de  la  chambre 
des  Communes.  Là-dessus  commença,  jaillit  pour 
ainsi  dire  inopinément  tout  un  nouveau  et  tout- 
puissant  système  de  défense  ;  l'accusation  devait  se 
trouver  annulée ,  sans  qu'il  eût  été  besoin  de  lui 
répondre.  • 

•  Les  avocats  de  Hastings  ne  s'opposèrent  pas  dî- 

•  rectement  à  la  production  de  cette  pièce  comme 

•  témoignage,  mais  ils  demandèrent  que  les  commis- 
saires fussent  tenus  à  prouver  ces  trois  choses  :  que 
la  lettre  originale  avait  existé;  qu'elle  ne  pouvait 
plus  être  retrouvée;  que  la  copie  présentée  était 
exacte.  Un  moyen  bien  simple  de  le  savoir  eût  été 
sans  doute  de  le  demander  à  l'auteur  même  de  la 
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lettre 9  puisqu'il  était  présent;  mais  c'eût  été  conr 
traire  à  ee  grand  principe  de  la  jurispmdeDce  an- 
glaise, savoir,  qu'un  actusé  n'est  pas  admis  à 
a'incrittiiDer  lui-même.  En  conséquence,  les  lords 
JMlttfmttl  l'objection  des  légiste^;  les  ciEimiiiifésaii^ 
m  mirent  dès  lors  en  devoir  de  prouver  le  fait  par 
4M  iMMf(pia|ès  directs;  ils  icomtnencèrent  par 
celui  de  Nuncomai .  Ce  dernier  avait  déclaré  avoir 
fait  de  la  part  de  la  begum  un  présent  de  a  lacs  i/â 
lié  tt^upies ,  plus  un'^^MleÉt  d'un  tac  de  sa  part  à 
lui»  pour  faire  nommer  son  (ils,  le  rajah  Goordass, 
#eivaa  ou  Intendant  de  la  begnm.  Les  documents 
feurnis  étaient  une  copie  des  délibérations  du  con- 
leil  de  Calcutta;  minute  ou  copie  écrite  lors  dé 
Vexamen  du  rajah  dotant  lecônsell  k  Toccasion  des 
Marges  énoncées  par  lui  contre  Hastings.  Les  avor 
tau  de  tt  dernier  s'opposèrent  à  ce  que  la  lecture  . 
continuât ,  parce  que  le  témoignage  n'était  pas 
aevB  aennent  ;     parce  qu'il  avait  été  rèçnr  en 

l'absence  de  M.  Hastings;  3"  parce  qu'il  n'avait  pas 
^  porté  devant  une  juridiction  compétente  ; 
4*"  parœ  <fae  le  rajah  avait  été  plus  tard  convaincu 
Cun  faux  matériel  contraire  à  ce  témoignage.  Les 
iMNiuidsIairea»  firent  qnelqués  objections;  les  lords 
ajournèrent.  lendemain,  le  lord  chancelier  ou- 
^Tit  la  séance  en  déclarant  au  nom  des  iprds  :  «  Qull 
M  safàrait  être  perînis  aufx  commissaires  des  eom* 
ttunes  de  produire  la  déposition  du  IV'uncomar 
céiame  ttooignage  ;  lesdits  cofiaDiissaires  n'ayant, 
pas  prouvé  k  chose,  qui,  si  elle  était  prouvée,  reu- 
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draît  ce  témoignage  admissible.  »    cette  déclara- 

tion  des  lords  les  commissaires  entrèrent  eux- 
mémes  6i>  déli|>ération.  A  leur  rentrée»  M.  Burke 
poYta  la  parole.  «  C'était,  disait-il ,  afvec  autant  de 
surprise  que  de  chagrin  que  les  commissaires 
avaiéBt  entendu  la  déclaration  de  leurs  seigneuries. 

La  difficulté  do  leur  lâche  s'en  accroissait  au-delà 
de  toute  mesure.  .  Mais  les  lords  avaient  ordonné,  il 
ne  restait  aux  commissaires  qu'à  obéir.  » 
/  Autre  incident  :  la  déposition  de  Nuncomar 
avait  été  relatée  dans  une  consultation  du  consefl 
à  Calcutta  sous  udg  autre  date  que  celle  sous  la- 
quelle elle  avait  d'abord  été  citée.  Ën  conséquence 
elle  avait  été  rehe  devant  le  conseil  en  même 
temps  que  le  procès-verbal  de  cette  séance,  pro- 
cès-v^bal  signé  par  M.  Hastings ,  transmis  par  lui 
à  la  cour  des  directeurs.  Les  commissaires  pro- 
posèrent la  lecture  de  ces  minutes  ;  les  avocats 
*  objectèrent  que  c'était  iiiitroduire  par  voie  indi- 
recte un  document  dont  la  production  avait  déjà 
été  proscrite  par  la  cour.  Les  lords  s'élaat  retirés 
pour  délibérer,  le  lord  chancelier  à  la  séance  sui- 
vante déclara  «  que  la  lecture  de  là  consultation  du 
i3  maîps  1776 ,  faite  le  âo' mars  1776  ,  ne  rendait 
pas  la  consultation  du  i3  mars  1776  un  témoignage 
admissUde.  »  IML.  Buirke  prétexta  qu'il  nereomprenàit 
pàs  précisément  les  décisions  de  leurs  seigneuries, 
formulée  conune  elle  .l'était  ;  il, croyait  jentendre 
que  telle  circonstance  particulière  se  présenterait 
qui  au  contraise  la  rendtaU  admissible^  Le  lord 
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cjianrelîer  répliqua  :  «  Tout  ce  qui  a  éiéjait  ou  dit 
par  M.  Hastings  peut  être  témoignage  contrc^  lui, 
non  ce  qui  a  été  dit  ou  lait  par  d  autres  person- 
neSy  car  alors  la  calomnie  deviendrait  preave  de 
crimes.  Quelque  chose  dit  on  fait  par  M.  Hastings 
est  donc  nécessaire  pour  rendre  le  témoignage  ad- 
missible» »  A  cela  Fox  répliqua  :  a  Empêcher  d6 
faire  ou  s'empêcher  de  faire  est  souveuL  aussi  bien 
d^t  ou  témoignage  de  délit  que  de  faire.  Que  des 
accLisations  soient  proférées  contre  un  homme  ; 
si  au  lieu  de  les  examiner  ou  de  les  £aire  examiner 
pour  y  répondre,  il  fait  tout  son  possible  pouir 
empêcher ,c^t  examen,  ne  donnerait-il  pas  témoi- 
gnage de  son  délit?  Or  c'était  là  la  sorte  de  témoi- 
gnage que  les  commissaires  voulaient  présenter 
aux  lords.,  c'était  là  quelque  chose  àM  fait  de 
M.  Hastings  ;  en  conséquence  les*  commissaires  pro*» 
posèrent  de  lire  la  coiisuLtation  du,  âQ  mars  1775 
renfermant  celle  du  i3  jmars  pour  montrer  cé  qu'a* 
vait  fait  M.  ilastiii^s.  Les  lords  en  délibérèrent 
de  nouveau  comme  chambre  des  pairs.  Lie  joU;r 
suivant  la  résolution  des  lords  fut  que  «  la  consul* 
tâtion  du  i3  mars  1776  i^e pouvait  être  lue  en  ce 
moQient.  »  M.  Burke  s' empressa,  de  <lire  que  T  ex- 
pression en  ce  moment  adoucissait  un  peu  la  con- 
trariété, que  donnait  aux  commissaires  cette  dé- 
cision. Le  banyan  de  M.  Hastings  ayant  été  cité  par 
le  conseil  de  Calcutta  pour  donner  son  témoignage 
sur  les  accusations  de  Nuncomar  /  celui-ci  lui  avait 
Oiduiiiié  de  désobéir:  ;  01  c  était  la,  suivant  les  com-> 
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missaires,  quelque  chose  de  fait  par  M.  Hastings. 
LeseonditioDB  iiqpofléefipar  lechaneelier-pour  l'ad* 

mission  du  témoignage  étaioiitdonc  remplies.  La 
.  lord  citiauceUer  demauda  aux  avocats  ce  qu'ils 
ayaientà  répondre.  M.  Law;  le  ehef  du  conseil  de 
défense  et  les  autres  avocats  de  Hastings  se  borné* 
riut  à  dire  i  *  Nous  possédons  d^à  la  décision  dê 
la  cour  pour  exclure  ce  témoignage ,  et  nous  pré- 
tendons nous  en  prévaloir.  »  Les  commissaires  eon« 
jurèrent  les  lords  de  réfléchir  que  la  striele  appU^ 
nation  des.règles  de  procédure  anglaise  dans  une 
eause  de  la  nature  de  eelle-ci  ne  pouvait  lui  assu* 
rer  l'impunité  de  tout  délit,  de  tout  crime.  Le  lord 
cbMicelier  demanda  alors  aux  commissaires  i  m  Les 

commissaires  veulenUls  établir  l'ensemble  des  cir^ 

sonstances  sur  lesquelles  ils  çomptent  s'appuyer 
comme  une  raison  pour  eux  4e  lire  la  i^onsullalien 
.  du  i3  mars  1776?  »  Les  commissaires ,  aprè§  en 
ayoir  délibéré  entre  eux  ^  à  leur  rentrée  en  séaneè 
exprimèrent  aux  lords  Timpossibilité  pour  eux  d'o* 
Iiéir  à  cette  requèle  de  leurs  seigneuries*  Beauooup 
des  eireonstancee  en  question  p<»uvaient  se  présen* 
ter  dans  ce  procès,  qui  maintenant  leur  échappaient  ; 
e^  (^ant  à  présent,  il  suffirait  de  produire  Uneeul 
de  leurs  raisonnements,  lis  implorèrent  un  nouveau 
ju^^ment  cies  lords.  Ces  derniers  s'ajournèrent, 
nais  pour  cette  fois  ils  eurent  recours  aux  gardiens 
traditionnels  du  droit  et  de  la  ioi^ 

La  question  fiit  posée  aux. dense  juges  d'Angle* 
terre.  Les  douxe  juges  répondirent  par  la  négative. 
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La  tell  obancftiier ,  à  l'ouverbire  de  la  géanee  sul* 
^Mito,  oomÉiunMiaa  la  rép<mp6  aux  commissaires, 
maiibrièvpAeat  formulée  camme  préfiédemsaeat,  el 
aiof  Tappuycr  d^iMiiie  laigoa.  Alor»  les  eemmit^ 
saires  commencèrent  à  se- plaindre  amèrement  de 
cette  i^bMMe  dtf  moUb  qui  aoeeiapagiiait  les  dé- 
cisions de  la  chambre.  Us  prétendaient  qu'ils  de- 
meiimeiil  dans  le  doute  et  dans  de  tefril^les  eur 
barras  sur  It  eondinte  à  tenir.  «  Quant  à  la  décision* 
en  eile-mémei  elle  assurai t»  di«aientrils,  à  tous  les 
ftitafi  jBnTwmenrs-gteéruix  rimponité  la  plue 
constante  et  la  plus  illimitée.  Le  péculat  n'avait  plus 
kMMu  da  secrei  et  de  précautien  |M»ur  être  e&ercé 
AuM  Mnie ,  Ulm  à  lui  de  s'en  passer  ;  à  ravenit 
il  peuvait  marcher  au  grand  jour  et  tèàs  levée , 
el  rejetet  ions  de  lui  tout  déguisepent;  Après  If 
dernière  décision  de  leurs  seigneuries ,  il  est  de* 
WÊU  Hnpessîbb  de  reeeuser  devant  la  cour  avec 
aucune  sorte  de  preuves.  »  Outre  Tinterrogatmlpe 
du  Njancomar,  enregistré  dans  la  consultation  dii 
18  WÊÊNif  il  7  SMit  eneorc  une  lettre  de  la  Munnyi- 
Begum  ;  son  authenticité  était  prouvée  par  $ir  John 
d'Oj^sf  ^  Mi  Auriole^  de  plus  un  interprète  perses 
rayant  traduite ,  en  ayant  examiné  le  eonlenii ,  avait 
affirmé  que  c'était  bien  là  l'écriture  de  la  MunnjF:- 
Begum.  Or  ceUe«d  racontsût  dans^cet^  Lettre  aveitf 
dimné  à  M..  Hastings-  une  grosse  somme  d'argent 
pour  CD  obtenir  T^ploi  auquel  elle  avui)^  été  nomr 
mée  pendant  la  minorité  du  nabob.  Les  commis- 
'  Hkes  ^q[»esèr«it  d'admettre  cette  lettre  comme 
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.témoignage.  Les  avocats  de  Taccusé  objecièreat 
que  la  lettre  était  insérée  dans  la  minute  dé  h 
consultation  du  i3  mars»  déjà  écartée  par  la  cour. 
Les  lords  se  rangèrent  à  ravis  des^  avocats.  Les 
commissairea  proposèrent  d'en  appeler  au  témoi- 
gnage de. M.  Francis  (^rs  membre  du  conseil) 
sui»  lè  contenu  de  la  lettré  de  Munny-Begum  ;  les 
avocats  s'y  opposèrent  en  disant  :  «  Le  témoignage 

.  écrit  a  plus  de  "force  qù*u«  témoignage  parlé  ;  la 
témoign^ige  écrit  est  écarté  ^  donc  le  témoignage 
parlé  ne  doit  pas  être  admis,  i»  Les  lords  se  réuni** 
rent  à  l'avis  des  ai^ocats. 

Â  rarrivéeà  Galcuttades  membres  du  conseil  Cli^ 
vdring,  Monson  et  Francis,  lès  comptes  de  la  Moimy^ 
Begum  en  sa  cpialité  de  régente  avaient  été  exa- 
minés par  une  colniiKission;  il  s'y  trouva  ân&somme 
dont  l'emploi  n'était  pas  justifié.  La  Munny-Begum 
déclara  que  pette  somme.avait  été  donnée  à  M.  Bas- 
ixÀf^  D'autres  papiers  contenant  .des  détails  rer 
latifs  à  l'envoi  de  cet  argent ,  avaient  été  déposés 
par  la  coÉamission  devant  le.eonml  de  Gaicvittà. 
Ils  avaient  été  enregistrés  sans  objection  de  la  part 
de  MvHastings.  Une  copie  signée  par  lui  en  avait 
aussi  été  envoyée  aux  direeteuts*  Les  dommissaires 
proposèrent  la  lecture  de  cette  pièce;  elle  fut  re- 

.  poussé^  par  lea  avocats  ;  ils  dirent  qae  .ces  papim 
ne  pouvaient  être  un  témoignage  direct  puisqu'il  n'a- 
vait pas  la  garantie  4u  serment  et  do  la  légalisation  ; 
que  de  plus,  ils.  ïie.  constituaiêntjiullemenjt  une 
preuve  irréfragable,  puisjcjt^'UjVejûsUit  aucun  acte 
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de  M.  Hastings  à  l'égard  de  ces  papiers.  Les  lords 
en  déféndtreot  la  lecture.  Aussi  pointilleux ,  mwA 
casuistes  dans  raccusaiioa  que  les  avocats  daas 
leur  défense»  lesJûCHumissaires  r^pte&dîieiiteii  pro- 
posant la  lecture  d'une  lettre  de  la  Munny-Begum, 
scellée  par  elle,  signée  par  elle,  contenant  le$ 
mêmes  Aéto^  et  envoyée  tu  consdl  pw  rintèrmér 
d^aii'c  de  ceux  qui  avaient  été  cliargés  d'examiner 
Las  ceimptes.  La  Munny-Bagum  s'était  trouvée  plu» 
tard  dans  la  dépendance  absolue  de  M.  Hastings , 
^  ce  témoignage  n'avait  pas  été  infirmé.  Les  corn* 
missaiies  prélendaient  «n  oonséquence  que  c'était 
là  un  acte  de  M.  Hastings.,  quelque  chose  de  fait 
p«r  lui  qui  panaetlaitde  voir  dans  ce  docuiaent  ma 
témoignage  accidentel.  Mais  d'eux-mêmes  et  sans  en 
être  sollicités  par  les  avocats,  les  lords  s'opposèrent 
à  c^que  Mtjte  lecture  fût  ûiite.  Ce  n'était  là,  dit  !• 
lord  chancelierqui  leur  serval  ul  interprète,  qu  uue 
aetim  négative  delà  part  de  H.  Hastings;  (mt,  c'était 
une  action  pôsitive  qu'il  fallait  pour  admettre  un 
témoignage  accidentel. .  Les  commissaires  crurent 
Yoir  dans  cette  dédaratiom  un  moyen  de  triom-* 
phe.  Le  major  ScoU,  agent  de  M.  Hastings,  avait 
délivré  au  comité  spécial  de  la  cbambre  des  Goak- 
munes  une  traduction  tle  la  lettre  de  la  Munny- 
Begilm.  Le  major  Scott  ayant  des  pouvoirs  illimités 
peur  M.  Hastings,  les  commissaires  prétendirent 
que  e  était  comme  si  M.  Hastings  avait  luirmème 
agi .  Les  avocats,  otijeotèrent  :  Ce  qui  est' fait  pour 
m  Immme  n'est  pas  Sjàïi  j?ar  cet  Jioinme. .  Donc  la 
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àitàùoa  des  pair«  nous  profite.  Les  lûséA  bùûm^ 
«■Itèrent  ^  tamtt  à$  Vavii  deslégitlisi  lit  60mir 
miftsaires  s'étendirent  vainement  sur  l'axieme  da 
jttriq[MnidMôS  t  Qui/ami  pei^aiÛÊmf /ami  pm^  S0% 
ils  le  commentèrent  pendant  de  longues  heures.  Les 
.légistes  répondirent  par  cet  natre  axiomd  ionda-^ 
nmlal ,  «  qu'on  IioBuae  me  pjMit  t'hicriamer  ht» 
mène.  »  La  cour  BMdntint  it  déeisipn.  Les  comBsi*» 
aiifas  ftrnl  éêwm^mw «Qiirii  ftm»  allifMr  bt 
légistes  avec  leurs  propres  armes  ;  ils  racontèrent 
mttHiaRi  Hastinfi^,  à  peiaf  dmmm  «altra  des  vttes 
dû  eoAsdl,  s'èlrft  ettpreseé  de  fendM  à  la  MiMqr» 
Begum  et  au  RaJgh'<jooi:dass  les  emplois  dont  la 
mjeiilé  des  coiiseiie  les  ateil  éeeitést  Uen  ^as, 
après  que  ces  deux  personnes  avaient  rendn  publies 
dès  eettptes.qai  TaeewieHl  d'amli  ire«a  teeis  lase 
èt  demi  de  roupies.  Pour  le  coup,  disaient  le^cem^ 
missaires,  c'est  là  un  acte  de  M.  Mastingsi  e'est  Ik 
fifllqaeriiase  deiUtperM.Hefliings;les  eeaditieiit 
eiugées  par  les  lords  pour  la  production  de  ces  pa- 
ptere  eemme  ^léeadgaege  sa  treavent  deae  rimii; 

Les  légistes  produisirent  leurs  objections  accoutu- 
mées. LesiordSy  suspendant  la  procédure»  délibé-» 
rêvent  dé  nM^o ,  puis  reavayèrent  la  qaestioa  à 
la  décision  des  douze  Juges  d'Angleterre  ;  elle  âit 
epposée  à  la  leetare  des  pisqfdevs.  ^ 

L'impétuosité  de  l'atiaque  commènçiBiit  à  se  ra* 
lentir  .;  elle  se  seatoit  intimidée  par  cette  boid»  ék 
né^i?e  fevmeté  de  la  éMme,  qui ,  s'appuyant 
sur  les  formes  légales  et  teehai^piefl  de  la  j^peeédwi 
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anglaise  »  se  bornait  à  écarter  froidement  tous  les 
chefs  d'aocasation ,  sana  seulement  se  donner  It 
peine  de  les  discuter.  Dans  un  long  discours,  Burke 
supplia  la  Chambre  de  s'écarter  de  toutes  les  (ormes 
techniques  observées  par  les  tribunaux  ordinaires; 
sii^M  joutaient ,  selon  loi ,  s'appliquer  à  l'affaire 
«^{CpMsttMTf  elles  ne  pouYaient  être  autre  cbesr. 
qu  uae  &oi  Ui  de  vuile  derrière  lequel  la  vérité  se 
mitmilk  à  jamais-  aux  yeux  de  leurs  seipieuiea. 
Pourtoule  iéplique,  la  charabie  des  Lords,  par 
liM|pm|idii  Iprd  chancelier^  répondit  ^«  Partout  où 
ilfttfKiMè»^  liM  fDrfBos  de  la  proeédiiite  ne  sauraieiii , 
téfia lit ep  il 0 ni p  1  d f '  1  i  T I n r 1 1 1  remplies.»  Cependant, 
si»ii<ftepesition  de  tord  Porehester,  la^iambrê 
s'ajouina  encore  une  iuis  avant  de  reprendre  le 
iMMli^  lie;  noble  lord  voulait*,  disait4l9  indiquer 
à  la  chambié  eertainee  questions  doii^  il  désifttt 
qw-la-aeliitiûn  lût  proposée  aux  douze  juges  ;  il 
ftlhHi^Éf  ^a  que  la  chambre  Ai  réunie  comme 
chambre  des  Pairs.  En  conséquence  la  chambre 
digiliirda  enwfa  un  message  h  celle  des  Com* 
muiies  pouf  lui  donner  avis  que" la*  - pfeeédwe 
siMl^iaterr^pue  pendant  six  jours.  Des  in- 
qiaiiiilij  É^éfaient  élevées  dims  l'esprit  dn  qui- 
(pies  lords  sur  les  formes  suivies;  il  fut  résolu 
qn'un  43omité  sendt  nommé  pour  examiner  si  ces 
procédés  formés  s'accordaient  ou  non  avec -les 
pfécédents.  La  réponse  tut  qu'ils  étaient  en  tout 
conforines.  Tranquillee  sur  ce  point  »  les  lordt 
repmentleurs  séances  le  30  juin;  les  commissaires 
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das  Gomiaupes  furent  invités  à  oûntiau^r  tours 
tâches. 

Les  commissaires  proposèrent  la  leciure  d'une 
lettre  de  M.  Goring*  qui  se  tr^uuvait  dans  un  re- 
cueil ^de  piAoes»  imprimé  par  ordre  46  la  chaïu-r 
twe  ;  lettre  qui  énonçait  ce-  fait  de  la  réce]>iion 
des  présents.  Us  soutinrent  que  te  cbambre,.eu 
la  faisant  imprimer,  T avait  déjà  considérée  comme 
UP  téukoignag^.  Uûe  Ipngue  contestation  ^'ensuivitt 
Deux  fois  les  lords  se  retirèrent  pour  en  délibérer  ; 
à  la  fin  ils  repoussèrent  cett^  lecture,  par  cotte  dé- 
oision  :  «  Qu'aucun  papier  ne  pouvait  être-  lu ,  par  . 
cette  seule  raison  qu'il  sç  trouvait  da^is  le  recueil 
de  pièces  cité.  »  L>es  commissaires  insistèrent  sur 
la  lecture  par  les  deux  raisons:  r  comme  partie 

d'une  consultation  qui  avait  dé^  été  lue  ;  comme 
a;faut  .rapport  à  quelque  chose  de  fait  par  M.  Bas- 

tings  puisqu'il  avait  prié,  la  cour  des  directeurs  de 
b  lire  ou  de  L'examiner  eu  la  lui  envoyant  Les  lé- 
gistes firent  leurs  objections  ordinaires;  les  lords 
demandèrent  au:^.,  commissaires  si  c'était  H^u,  là 
tout  ce  qu'ils  avaient  à  dire.en  fiiveur.dé  la  lecture 
de  cette  pièce.  Sur  leur  réponse  affirmative , 
lords;  apirès  aouveUe  délibération^  répondirent  que 
la  lettre  ne  serait  pas  lue.  Les  commissaires  com- 
mencèrent .dès  lors  à  attaquer  M.  Uaslings  sur  la 
pominatiou  de  la  Munny-Begum.  Le  lord  chance- 
lier interrompit  les  commissaires  et  leur  .demanda 
otwbien.  de  temps  prendrsûtjs^.  disonssUm  de  c^ 
chefs  d'accusation.  Les  commi^ssair es  répondirent 
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qu'il  leur  faudrait*  plusieurs  jours  / m^nie  ea  ad- 
mettant que  les  légistes  n'auraient  pas  d'objecr- 
tious  à  faire  à  la  production  des  pièces.  Sur  cette 
répcriiBe  la  continuation  in  procès  Xut  ajouméé  à 
la  prochaine  session  du  parlement.  A  cette  déci- 
aion»  M.  Hastings  se  leva ,  et  dans  un  djacours  toa- 
elmnt  se  plaignit  humblemëntp  de  la  lenteui^  de  la 
procédure  et  de  ce  nouveau  délai.  Sa  vie,  disaiMt» 
ne  suffirait  pas  à  voir  la  fini  dn  procès^  si  les  choses 
continuaient  du  même  train  qu'elles  avaient  com- 
mencé; tout  en  protestant  qu'il  serait  le  plus  mal- 
heureux des  hommes ,  que  ses  paroles  pussent  dé- 
plaire le  moins  du  monde  à  leurs  seigiieuries ,  il 
affirma  qu'il  aiinerait  mieux  pbiider  coupable  {i) 
(  en  se  reconnaissant  coupable),  si  celadevaille  con- 
duir%  à  obtenir  nne  plus  prompte  isolulion.  La 
chambre,  malgré  ces  observations,  n'en  maintint 
pas  moins  sa  décision.      *  - 

Le  16 février  1790 ,  la  procédure  recommença; 
elle  était  alors  .parvenue  aux  art.  6  et  7,  concernant 
la  réception  des  présents.  M.  Austnitbw  porta  la 
parole,  et,  le  surlendemain ,  les  témoignages  fu- 
rent produits  ;  parmi  ceux-ci,  se  trouvait  une  lettre 
deHastings  à  la  cour  des  directeurs.  Dans  cette  let-* 
tre,  datée  du  39  novembre  1 780,  Hastings  offrait  de 
défrayer  de  ses  propres  deniers  un  déiachémelit 
qui  serait  envo}  é  contre  les  Mahrattes  ;  plus  tard , 
dans  une  autre  lettre,  il  donnait  à  entendre  que 

(I)  Dans  les  cours  d'assises  anglaises  le  jnge(  président)  doit 
dénander m  préreim:  «j'il plaide poofwfalè,  ou  non  coupable.  » 
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L'ârge&t  ftti  serait  dépe&gô  à.oftt  usagd^M  «êMttI 
prAcisiBieiit  lésion  ;  puk ,  sftns ajoalier  un  mol 
pour  moEtrer  à  qui ,  dans  ce.  cas ,  appartiendrait 
ratfMili  U  ajoutait  :  cAfio  œttà  oonrie  ck^iéih 
tien  je  quitterai  le  sujet.  »  A  péu  près  à  la  même 
tf^ffm  >  M»  flastUigavteriTait  aux  dirteleufs  qu'il 
«vak  l^vé  dé  l'àrgent  par  son  propre  crédit  ;  qu'il 
anvoj^y  seussa propre  responsabililé,  àun  dét»- 
dmtieiit  dè  tlroupesj  trois  liai  ^  roupies  ^*il 
portait  au  compte  de  la  Gompaguie  comme  lui  étant 
.4«aàlilÎHB6ide^L&i6jaiivifir  iTAiilegoiiveniMr' 
général  écrivait  encore  auxdirecteura*.  «  Messieurs, 
jsyant  eu  eoeasioa  de  débourser  trois  lacs  de  rou- 
pies» pour,  k  bi«a  du  servioar,  die  mén  propre 
argent,  |e  désirerais  que  cette  somme  me  Xût  rem- 
boursée» s  KffsstivsBSiiil»  trois  boiiS4  imtt^ttm 
la  totalité  de  la  somme,  ou  partie  de  la  sommé, 
lui  avaient  même  été  payés  en  Angleterre,  (ine  autre 
JiUre  éè  li.  Hsstiligs  demandait  anht  directeurs  la 
permission  d'accepter  un  cadeau  de  dix  lacs  de 
tojifm  ^  bii  était  offert  pendaiu  ^'il  était  à 
Gkuiiar»  Une  autre  lettre ,  du  mai  1783  ^  âoiè- 
nait  le  compte  de  quelques  .fiO|am^s  reçues  secrète- 
msnt  et  dépensées  peurle  service  de  laCompagnis; 
Qfi  il  était  k  remarquer  que  ce  compte  de  l'appro- 
yriatiani;  au  seryioede  la  Goiii{Mi9^ei,de4se8Sonsaes, 
quoique  datées  de  Calcutta  du  &a  mai  1 78^,  ne  lut 
]^rta&t  envoyé  que  dans  le  nms  de  décembre  de 
cette  année.  Pendant  ce  temps,  M.  Hastings  avait 
été  informé  des  .enquêtes. ordonnées  t  des  r^#i- 
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tMàf  prîMi  par.  la  gimmhre  cUs  GnnmuiiMt  par 
lapporl  k  Ml'  ^ÊtMilê.  Ami  f  fraknt  ériltr  te 
arapçan  de  les  avoir  écrita,  par  la  seule  orainle 
droMi  iitftniifiitiin  »  il  pria  If .  Lirimif #  pajrvtf- 

général,  d'attester  qu'elles  l'avaient  été  avant  cettè 
éfoq^é.  ïonte^St'  il  adrmait  à  siqei  d#  Tivaa 
pMalitk  iiÉ  iiandAlait«i|  il  kur  npMlMdtaai^ 

.Mêmtmi  da  rtadra  néeesiairei  par  kur  manque 
dè.ealit«M  m  hittiliiaitn  priantiôni.  irdiaMt 
ensuite I  en  parlaol  de  ces  sommes  s  «Je  les  aurais 
mtktm  k  im  yeut  el  k  oei»  ém  puUic  pour  wii<- 
joilh^  si  l'ai^is  èu  rintenlion  de  le  Mre.  «  Plw 
leki^  et  dans  la  mâoie  lettre  i  «  Je  parais ,  k  Toec»- 

.  ébn  4ê  eei  irasiaélioiÉi  «  ioiil  M  pobil  ^  tw  ipti 

ne  m'est  pas  favorable;  j  abandonne  les  garanties 
Ugaiee  el  oidiniirei  ^  ptelèginit  een  ^  eof» 
ittettMt  quelques  erreurs  ou  quelque  crime.  D^ill' 
leufa ,  |e  ittia  prêt  à  répeadre  à loale  queetioa  qui 
pouffittl  tt'Mré  adfeirit  !  fy  r^péndrdi  evr  «M 
henneur,  et  sous  le  serment.»  Les  commissairei^ 
iir^lfuèfiitl  Mm  eikptéiém  de  Hastîngs,  pMt  ik- 

taquer  vivement  le  système  de  ses  avocats;  ce  sys- 
Ihwe  consistait»  au  eeatraire»  k  écarts  tout  témoi* 
fàage ,  à  gàfdtfrtesHeliéd  AèmA  toaleinterrogati6ii. 

Detâht  la  chaïUbre  des  Communes,  Hastings 
i«iik  âë|k  ftié  qû'ft  Ml  jamais  llntéiilioii  de  s'af^ 

proprier  l'argent  pour  lequel  il  avait  pris  les  billetii. 

11  affifiDta  les  av<»r  pi^s  eu  juillet  1 781,  ati  cempte 
éê  ht  OM&pagnie ,  et  les  éfdiif  dès  lôrs  placés  dans 
kg  maiBs  du  payeur-général.  Les  eoimnisiaiires  dojH- 
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naiûni  la  prouve  que  cette  mesure  n  avait  pourtant 
été  prisé  qu  en  mai  %fj%i;  AB  phis,  qai!6lle  n'avait 
été  coiamuDiquée  au  couseil  que  le  1 7  janvier  1 78Ô. 
Dants  une  autre  lettre  aux  :diFeeieiif$i  M.  Haatiqgè, 
le  3 1  lévrier  1784,  donnait  le  compte  de  quelques 
sommes  d^n^ées  pourra  service  de  la  .Gompa<- 
gûie ,  montiant  en  totalHé  k  34»ooa  lÎTres  sterling^ 
II  ajoutait  :  «  Je  me  paierai  moi-même  sur  cette 
soipuDie,  (|ui>s6tr0U¥e  privément»  seor élément  entre 
mes  mains;  »  mais  il  n'indiquait  nullement  la 
source,  d'où  provenait  cet  argent.  La  recette  de  ces 
sommes  diverses  se  trouvait  îléjà  accusée  par, Has* 
4ing8,:  dans  une  défense  présentée  aux  juommunes  : 
las  oomixnssaires  ea  dounërent  lecture.  Lecture  iut 

encore  donnée  d'une  lettre  de  la  cuui  des  dii  ecLeurs 
au  .  gQuyeçnjBur rgénéral  9  datée  du  1 6  •  n^s .  1 784 
Dans  cette  lettre ,  les  directeurs  se  plaignaient  qu'il 
y  eut  iieauçoi^p  de  dioses  inintelligibles  dans  les 
eômptes  du.  gouvernéurrgénéral.  En  conséqiiânee, 

ils  demaiiduieiit  d"(Mre  informés  :  1*  des  différentes 
j^poques  où  les  sommes. avaient  été  reçues;,  des 
motifs  qui  avaient  fait  trouver  convenable^àu  goi»^ 
.verneur-g.énéral  de  cacher  la  xéeeption  de  ces  som- 
jnes  à  ^  .Qiimpagnie  ;  3**  des  raisénis  qui  lui  avai^jH^t 
fait  prendre  des  billets  pour  une  partie  de  ces  som- 
mes; 4""  cpiia,  des  autres  raisons  qu'il  ayait  eues 
pour  défioser  d'autres  sommes  dans  le  trésor  oimme 
des  dépùis  de  son  propre  argent.  Selon  l^  .comr 
missaires,  M.  Hastings  était.à  Lucknow,loi;sqif  e  cette 
.lettre  lui  parvint  ;  il  retourna  à  Calcu  tta  le  5  noy&fh 
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hre  17841  partit  pour  T  Angleterre  daos  le  mois  de 
février  ou  nuurs  de  Tannée  suivante,  mais ,  pen^ 
dant  tout  ce  temps,  ne  répondit  pas  un  mot  aux  de- 
mandes jdes  directeurs  9  se  rejetant,  pourexim^ 
son  silence,  d'abord  sur  son  absence,  ensuite  sur  la 
multitude  des  affaires  journalières.  S'étant  enfin  dé^ 
cidé  à  rompre  le  silence,  il  n'avait  fliit  que  des  ré^ 
penses  fort  vagues,  et  n'avait  pas  dit  un  mot  de  ces 
deux  dmses  :  les  gens  qui  lui  avaient  fourni  celte 
somme,  les  transactions  en  vertu  desquelles  elles 
avaient  été  fournies.  L'ensemble  de  ces  transactions 
était  ainsi  denieuré  couvert  4'un  voile  impénétra-* 
ble  aux  yeux  des  directeurs.  Cependant,  plus  lard, 
M^^JBi^atings  avait  écrit  à  M.  Larkins,  le  trésorier** 
général,  pour  lui  demander  les  dates  auxquelles  les 
difiTér^mes  sommes  avaient  été  reçues.  M.  Larkioa, 
dans  sa  réponse,  indiquait  non  seulement  les  dates, 
mais  ,  quatre  .sources  principales  d'où  ces  sommes 
étadènt  venues,  savoir  :  Cbeyte-Sing,  les  tributaires 
de.  Bahar,  Nuddea  et  Dinagepore. 

Après  avoir  établi  cés  points  divers ,  les  commis- 
saires passèrent  à  d'autres  genres  de  preuves,  entre 
.  autres  le.  changement  intr<oduit  par  Uastings  dans 
le  mode  de  ceDeclion  des  revenus,  ils  s'effoi'eèrent 
de  prouver  que  ce  changement  n'avait  qu'un  but, 
celui  d'acciroitre  la  Êioilité  de  la  prévarication  et 
de  laisser  la  porte  plus  largement  ouverteà  la  récep- 
tioa^des  présents.  Ainsi  des  conseils  provinciaux, 
fèrmés  pourles  revenus,  avaient  été  approuvés  par 
la  cour  des  directeurs,  par  M.  Hastings  lui^mèmot, 
IV.  8 
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Cependant  M.  Uastings  les  avait  anéantis  pour  in- 
crtitaer  à  leur  place  le  comité  des  revenues ,  auquel 
il  avait  attaché  un  certain  Genzga-Goving-Sing , 
dont  ils  attaquèrent  vivement  le  caractère;  ils  s'ap- 
puyaient en  cela  de  plusieurs  délibérations  du 
consâl  de  Calcutta  dont  ce  dernier  avait  été  l'objet. 
Leseommissaires  accusaient  encore  Hastings  d'avoir 
reçu  d*un  indigène,  nomméKelleram,  à  la  condition  s 
de  lui  affermer  certaines  terres  dans  la  proviiice  de 
Babar,  une  somme  de  quatre  lacs  de  roupies.  Kel- 
leram^aity  suivant  eut,  un  personnage  d'un  ca- 
ractère infamant,  de  mœurs  décriées,  qui  ne  pou- 
vait être  propre  à  cet  oliice.  Us  commencèrent  à 
entrer  dâms  la  preuve  de  cette  assertion.  Les  avo« 
cats  de  Hastings  s'opposèrent  à  ce  que  cette  preuve 
ffttftite;  ils  soutinrent  que  Fimpropriété  de  telle 
personne  pour  telle  fonction  n'était  pas  un  des 
griefs  de  raccusation.  Les  commissaires  répliqué- 
lent  Les  lords,  après  avoir  délibéré»  déclarèrent: 
a  Les  commissaires  des  communes  ne  seront  point 
admis  à  prouver  l'impropriété  de  Kelleram  pour 
l'emploi  qui  lui  a  été  confié  dans  la  province  de 
Bahar;  le  fait  de  cette  impropriété  n*est  point 
compris  dans  Tacte  d'accusation.  »  Pouvant  à  peine 
maîtriser  son  émotion  •  Burke  s'écria  :  «  Mon  de- 
voir  m'oblige  de  faire  connaître  à  leurs  seigneuries 
que  les  communes  d'Angleterre  se  croyaient  un 
droit  à  ne  pas  être  arrêtées  par  ces  bagatelles  de 

procureurs.  V  Entrant  alors  en  matière,  il  se  plaignit 

de  nouveau  des  entraves  mises  par  les  décision^ 
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précédantes  diê  la  chambre,  h  k  manifestation  de 
la  vérité»  Un  moment  viendrait  où  les  lords  se 
trouveraient  sans  donte  fort  embarrassés  pour 
formuler  leur  jugement  s'ils  ne  laissaient  pas  un 
pen  pliis  de  latitude  aux  comtmssaires  ponr  Jus- 
tifier leurs  assertions.  Plus  tard  les  i*ommissaires 
montrèrent  que  Uastings,  en  transiiérantà  un  autre 
.  remploi  d'abord  accordé  à  Kelleram ,  avait  fait  tin 
marché  désavantageux  pour  la  Compagnie  :  Kelle- 
ram devant  des  arriérés  qu'il  ne  paierait  jamais. 
Les  avocats  objectèrent  que  le  manque  de  paiement 
des  arrérages  n'élait  pas  un  délit  spécifié  par  l'acte 
d'accusation.  Les  lords  décidèrent  dans  ce  sens; 
ik  repoussèrent  la  preuve  offerte  par  les  commis* 
saires;:  et  ceox«ci  se  répandirent'  en  plaintes  pins 
amères  que  jamais  sur  les  reslricUoDs  dont  Taccu- 
sation  était  entourée. 

Hs  passèrent  ensuite  à  d'autres  témoignages;  au 
marnent  même  du  marché  entre  Haslingset  Kelle* 
lunL ,  le  conseil  provincial  avait  loué  les  terres  de 
toute  la  province  aux  zemiiidars  du  pays,  aux  con- 
dilicms  ordinaires  ;  cette  transaction,  parfaitement 
légale  >  suivant  eux  n'en  avait  pas  ihoins  été  violée , 
par  le  marché  subséq[uent  de  M.  Uastings.  Ils  lai 
tepiroclièrent  d'avoir  aflérmé  les  revenus  de  Bahar 
à  un  certain  CuUiau-Sing  déjà  dewan  de  la  pror 
vltàM;  le  devoir  d'un  dewan  était  de  réprimer  les 
collecteurs  et  de  prévenir  les  oppressions  des  ryots  t 
c'était*  disaient-ils,  anéantir  ces  fonctions  que  de 
ftnre  le  déwaa  fermier.  Vn  léinoin,  M.  Yeung/  fiit 
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idterrôgé  sar  l'effet  qu'avait  produit  la  nondiiatiofi 

de  Culliaa-Sing  sur  la  province.  11  répondit  :  «  On 
l'apprit  avec  douleur  et  consternatiou.»  Les  avocats 
.  de  Hastings  contestèrent  aux  témoins  le  droit  de 
parler  de  tout  autre  sentiment  que  du  leur.  Les 
commissaires  »  de  leur  côté ,  affirmèrent  qu'il  avait 
toujours  été  admis  qu'un  témoin  pouvait  exprimer 
le  sentiment  d'un  pays  où  il  avait  été.  Les  lords  le- . 
yiSrent  la  séance ,  et  se  constilifèrent  en  chambre 
des  pairs  pour  délibérer*  Les  avis  lurent  partagés 
et  ils  soumirent  la  question  aux  doiize  juges  d'An- 
gleterre. Les  juges  demandèrent  du  temps  pour 
donner  leur  réponse,  et  le  procès  fut  suspendu 

pendant  deux  jours.  En  rentrant  en  séance ,  les 
lords  firent  cette  déclaration,  aussi  brièvement 
que  de  coutume  :  «  Les  commissaires  des  commu- 
nes n'avaient  pas  le  droit  de  demander.au  témoin 
quel  effet  avait  produit  sur  la  province  de  Bahar 
la  location  des  terres  à  Cullian-Sing.  »  La  décision 
ne  désignant  nominativement  que  CuUian-Sing,  les 
commissaires  essayèrent  dé  rétablir  la  question  eri 
la  posant  d  une  autre  façon.  Ils  demandèrent  au  té- 
moin i|uel  effet  avait  été  produit  par  la  nbminàtioÉi 
de  Kelleram  comme  rentier  de  la  province;  mais 
celte  nouvelle  question  fut  de  même  écartée  par  ies 
lords.  Les  commissaires  interrogèrent  ce  même  té- 
moin, M.  \oung,  sur  les  conseils  provinciaux  et  le 
Comité  des  revenus.  L'opinion  du  témoin  était  con- 
traire à  rétablissement  de  ce  cornitu  :  il  le  signala 
comme  une  mesure  propre,  à  augmenter  le  pouvoir. 
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do  gouverneur 'général.  Les  commissaires  deman* 

dèrent  au  témoin  si ,  sous  le  système  du  comité,  il 
y  avait  .plus  d'oppression  exercée  sur  le  peuple  que 
4ans^  le  précédent.  Les  avocats  de  Hastings  s'oppo- 
sèrent à  ce  que  la  question  lût  posée  :  l'oppression 
du  peuple  n'était  pas  au  nombre  des  chefs  d*accu<- 
sation.  Cette  fois  encore  ,  après  en  avoir  délibéré, 
les  lords  se  prononcèrent  dans  le  sens  des  légistes, 
ils  énoncèrent  cette  nouvelle  décision  :  «  Il  n*est 
pas  permis  aux  commissaires  de  poser  la  question 
de  savoir  si  le  -peuple  était  moins  epprimé  sous 
d'anciennes  institutions  que  sous  les  nouvelles,  » 

Plus  tard,  le  témoin  M.  Young  fut  reconnu  n'a- 
voir pu  connaître  que  fort  in^ar&itement  Gunga- 
Goving-Sing.  Un  autre  témoin ,  M.  Andersen  »  pré- 
sident du  comité  du  rev€|nu ,  rendit  un  témoignage 
qui  lui  fut  tout-ù-fait  favorable.  Mais  de  Tinleri  oga- 
toire  da  ces  deux  témoins  résulta  cependant  une 
chose  ficheuse  pour  la  défense  :  il  fut  établi  que  le 
bruit  de  la  réception  de  quatre  lacs  de  roupies  par 
Hastings,  et  qui  lui  auraient  été  donnés  ,par  Kelle- 
l  am,  comme  prix  de  sa  nomination ,  avait  précédé 
la:  déclaration  aux  directeurs  de  ia  réception  de 
cet  argent.  On  en  pouvait  idférer  que  ce  motif 
l'avait  décidé  à  faire  cet  ,aveu.  Divei:ses  autres 
questions  furent  immédiatement  posées  à  M«  An- 
dersen :  si,  daiis  Tannée  1781,  il  y  avait  une 
telle  détresse  dans  les  affaires  de  la  Compagnie, 
qu  elle  n'aurait  pas  pu  lever  sans  difficulté  trois 
lacs  de  roupies.  U. répondit  qu'il  ne  le  croyait  pas  ; 
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—  5i  ,  après  1781,  la  Compagnie  n'avait  pas  em- 
prunté-plusieurs millions;  il  répondit:  Elle  eùh- 
pruiita  de  grandes  sommes,  m^iis  je  11  en  sais  pas 
le  moutant.  Les  commissaires ,  parla,  voulaient 
détruire  rallégation  de  Hastings,  que  c'était  l'éti^ 
de$  pilaires  qui  Tavait  conduit  à  recevoir  clandes- 
tinement certaines  sommes.  Immédiatement  après 
ils  commencèrent  à  donner  lecture  d'un  passage 
d'une  lettre  où  Hastings  parlait  de  grandes  énor- 
mités ,  de  grandes  oppressions  commises  sous  le 
comité  des  revenus  ;  ils  voulurent  procéder  à  dévoi- 
ler ces  énormités.  Les  avocats  de  Hastings  objeo- 
lèrent  que  les  oppressions  n'ciaient  pas  une  matière 
de  Taccusation.  Les  commissaires^  soutinrent  le 
contraire.;  Burke,  prenant  la  parole,  adjura  de 
nouveau  la,  diamb^e  de  se  départir  du  système  de 
procédure*  Lliomeur  do  nom  anglais  n'étai^^il 
pas  sans  cesse  Bc^is  ^n. question?  le  moment  n'é- 
tait-ii  pas  .venu  de  déclarer  formellemMit»  solen* 

nellement ,  s'il  élaiL  vrai  que  des  actes  d'oppression 
tels  qu'aucune  langue  ne  pouvait  les  redire  dussent 
subir  I'examen>  ou  bien  s'il  suffirait  de  quelques 
cérémonies,  de  quelques  parades  judiciaires  pour 
repousser  cet  examen.  Burke  priait  que  la  ebose 

/  fût  déclarée  publiquement,  parce  qu  elle  intéres- 
sait» à  ce  qui  lui  s^^mblait»  rbonneur  même  du 
nom  SHhgbis^  A  ce  pathétique  appel  à  leur  honneur, 
à  leurs  sentiments ,  les  avocats  de  Hastings  répon- 
dirent en  mettant  au  défi  les.  commissaires  de  laire 
de  ces  énormiiés,  de  ces  aLominations ,  dont  il$ 
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fusaient  tant  de  bruit  un  article  d'accusatton.  Mais 

g*ils  n'avaient  pu  ou  osé  le  faire ,  pourquoi  se  per- 
meltaient-ils»  et  à  quelle  fin,  de  venir  les  mêler  sans 
€6896  à  leurs  discours? 

Les  commissaires  s'atlacUùrent  à  prouver  que 
les  appointements  de  Uastings  n'avaient  jamais  éii 
en  arrière  plus  que  quelques  mois;  voulant  ré- 
pondre par  là  à  cette. autre  allégation  de  ce  dernier 
que,  s'il  avait  reçu  de  l'argent  dans  quelques  tran^ 
sacUoos,  c'était  faute  de  paiement  de  la  part  de  la 
Compagnie.  Us  cherchèrent  ensuite  à  démontrer 
que  le  plan  imaginé  par  lui  pour  louer  les  terres, 
et  surtout  les  plus  considérables,  auxzemindars, 
avait  été  violé  par  lui-même.  Cependant  il  avait 
indique  ce  plan  comme  le  meilleur.  Les  avocats 
de  l'accusé  s'opposèrent  à  la  leeture  des  pièces 
qui  pouvaient  motiver  cette  opinion  :  1  inconsis- 
tanée  des  opinions  de  Jtf.  Hastings  ne  faisait  point 
partie  de  raccusation/  Alors,  après  un- discours 
d'une  véhémence  extrême,  Burke  termina  par 
oês  conclusions  :  ^  Que  l' efficacité  de  l'aote  dHnîe 
accusation  telle  que  celle  dont  il  était  chargé  était 
nécessaire  pour  donner  tme  utilité  pratique  au 
principe  de  la  constitution  anglaise,  dont  le mé- 
pani&me  9  si  on  lui  ôtait  ce  ressort,  deviendrait  tout- 
à4ait  impuissant  ;  que  les  formalités  mises  en  avant 
par  les  av.ocats,  si  elles  étaient  adoptées  par  les 
lords ,  seraient  parfaitement  suffisantes  à  empéeher 
toute  effîcacilé  de  raccusalion  ;  que  les  lords  sem- 

^h^nt  se  plaire  à  adopter»  à  confirmer  ces  forma* 
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lités  techaiques  des  légistes  ;  qnesk  conseqaaice  » 
il  se  trouvait  donc  coudait,  bipn  qu'à  regret,  à  celte 
importante  conclusion ,  savoir  :  que  la  constitutioa 
anglaise  n'était  plus  qu'un  vain  mot.  »  Burke  ayant 
cessé  de  parler,  les  lords  se  retirèrent  pour  déli- 
bérer. Le  lendemain  y  sans  répondre  un  mot  aux 
discours,  aux  raisonnements ,  aux  conclusions  de 
Burke,  ils  firent,  en  rentrant  en  séance,  cette 
déclaration  :  «  Il  ne  saurait  être  permis  aux  coin- 
missaiies  de  produire  la  pièce  proposée.  »  Les  com- 
missaires s'efforcèrent  plus  tard  de  démontrer  que 
les  offices  de  fermier  des  revenus  et  de  dewan  n'a- 
vaient jamais  été  réunis  dans  une  seule  personne, 
«xc^té  dans  deux  cas  ;  précisément  ceux  ob  le  gou* 
vQrneur  avait  reçu  de  l'argent  de  celui  qui  réunis* 
sait  ces  deux  offices.. Us  mirent  en  avant  une  offre 
de  dix  lacs  de  roupies  qui  lui  avait  été  faite  dans 
le  mois  de  février  1782;  mais  il  trouva  qu  il  avait 
décliné  le  présent  pour  son  propre  compte,  et  l'avait 
fait  donner  à  la  Compagnie.  41s  prouvèrent  encore 
que  Hastings ,  depuis  le  moment-de  son  élévation , 

avait  lait  passer  en  Angleterre»  eu  son  propre  nom, 
diverses  soinmes  montant  à  338,767  liyres  stjeriing. 
Le  procès  étant  parvenu  à  ce*  point ,  Fox  résuma 
ces  derniers  témoignages  ;  les  lords  s'ajournèrent, 
et  le  procès  fiit  renvoyé  à  Touverture  de  la  session 
suivante. 

Pendant  le  cours  de  cette  session ,  une  lettre  pa- 
rut dans  les  journaux,  signée  du  major  Scott.  Getle 
lettre  contenait  un  court  résumé  de  la  preciëdurçj 
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et  traitait  fort  mH  les  cominissaires  des  commuiieB  $ 

elle  leur  iaisait  un  véritable  crime  de  poursuivre 
m  homme  du  mérite  et  du  talent  de  M.  Hastings, 
Dans  la  chéimbre  des  communes ,  dont  l'auteur 
étaitmembre,  de  nombreuses  plaintes  s'élevèrent  au 
sujet  de  cette  lettre  ;  les  commissaires  et  leurs  adhé- 
rents la  dénoncèrent  comme  un  libelle  attentatoire 
et  injurieux  aux  dr6its.de  la  cjhambre  et  k  ses  pri- 
vilèges. Tout  eh  convenant  du  tort  de  l'auteur  de  la 
lettre  de  l'avoir  rendue  publique,  ils  engageaient  la 
chambre  à  riTidu1gence,~parcequ'ellesetrouya4tliée 
par  des  précédents  do  douceur  et  de  mansuétude. 
C'est  à  ce  sujet  que  Burke  dit  ce  mot  demeuré  cé- 
lèbre :  «  Je  ne  serai  jamais, effrayé  de  la  liberté  de 
la  pressé»  Jamais  dè  sa  licence;  je  le  suis  seulement 
de  sa  vénalité.  »  Il  prétendit  que  20,000  livres  ster- 
ling avaient  été  dépe;nsées  pour  ce  qu'il  appelait 
les  libelles  de  Hastings.  Après  avoir  été  entendu 
dans  sa  défense,  le  major  bcott  fut  réprimandé  par 
Torateur  du  président.  ' 

La  dissolution  du  parlement  eut  lieu  vivant  le 
moment  fixé  par  les  lords  pour  .la  continuation  du 
procès;  la  question  s*élevâit,  dès  lors,  de  savoir 
si  un  nouveau  parlement  pouvait  continuer  ce 
procès,  ou  bien  s  il  ne  devait  pas  finir  avec  la 
chambre  même  qui  l'avait  ordonné.  La  question 
fut  soumise  par  Burke  à  la  nouvelle  chambres  son 
opinion  personnelle  clait  que  la  chambre  déviait 
coalinuer  le  procès;  mais  on  savait ,  à  n'en  pas 
douter,  que  beaucoup  de  lords  avaient  le  piojôt 
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de  M  «dsir  4e  cet  incideiii  pour  y  mettre  m 
terme*  H  était  donc  importent  que  la  chambre 
prît  une  décision.  Ëlle  se  forma  effectivement  m 
comité  pour  délibérer  sur  ce  sujet*  M.  Pitt  dit  que 
la  question  soumise  à  la  chambre  était  de  savoir  si 
41e  poursuivrait  ou  ne  poursuimit  pas  le.procèsi 
mais  il  désirait  aussi  que  cette  autre  question  lui 
fût  soumise,  de  savoir  si  eUe  en  avait  ou  n'en  avait 
pas  le  droit»  Burke  attaqua  assez-  vivement  ceui 
qui  se  trouvaient  effrayés  d'une  dissidence  avec  la 
ébambre  dea  lords*  «  Quant  à  lui ,  il  ne  recbercbe- 

rait  pas  ce  débat,  des  fous  pourraient  seuls  en  agir 
-ainsi. ,  Mais  il  était  une  vérité  q^e  le  moment  était 
veau  de  proclamér  bien  haut  t  e'est  que  ceux  qui 
ne  savent  pas  maintenir  leurs  droits,  ne  manquent 
pueda  perdre  leurs  droits.  »  Le  as  décembre  1790, 

eette  question  fut  soumise  à  la  chambre  :  «  Le 
procès  de  Warren  Hastings  ^t-il  ou  non  pendmt 
4evant  la  dbamfore  dés  lords?  »  Les  débets  durè- 
rent plusieurs  jours.  Les  ministres  maintinrent 
^e  le  prooès  «durait  encore.  I>  un  autre  cAté , 

tous  les  légistes  de  la  chambre,  Erskine  à  leur 
téte,  soutinrent  que  la  dissolution  anéantissait  la 
procédure.  De  ,  quelques  épigrammes  de  Burke 
contre  cette  profession ,  qu'il  n'aimait  pas  :  «  Il 
avait  attentivement  écouté  tout  ce  qui  avait  été 

dit  pour  ou  contre  la  question  ;  mais  il  avouait  son 
étpnnement  de  voir  que  les  légistes  n'avaient  pas 
apporté  le  mwidre  pçtit  raisonnement  à  l'usage  de 
simples  Jaiquesi  à. la  vérité  un  doete  gentleman 
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ami  donné  jmqa'à  im  certain  poini  resqdioatioil 

de  ce  silence  en  confessant  qu'il  n'était  pas  chez  lui 
(jat  home)  dans  celte  chambre.  Lia  même  chosê 
pourrait  èire  dite  de  ses  frèrea  i  c'étaMiit  daa  ai«« 
seaux  de  passage  dans  ce  lieu  où  iis  ne  perchaient 
qu'un  instant  »  dans  leur  ¥pl  fers  une  aiilre  cham» 

bre.  A  peine  s'y  arrûtent-ils  quelques  instants  pour 
reposer  leurs  ailes  litiguées,  encore  ne  cessent-ils 
de  les  agiter,  impatients  qu'ilasent  deVenvolervenl 
les  couronnes  qui  brillent  dans  le  lointain.  On  peut 
dire  eooore  que  les  très  doctes  gentlemen  ressen* 

blent  à  cet  Irlandais  qui  ne  s'embarrassait  pas 
que  le  vaisseau  coulât  ou  non^  par  la  raison  qu'il 
n'y  était  que  rimpld  passager*  »  Plus  loin  »  Barktf 
ajoutait  ;  «  Plùt  au  ciel  que  le  pays  fût  gouverné 
par  la  loi  y  et  non  pu  les  légistes  (i)  1  »  Fox  ri» 
valisa  avec  Burke  d'épigrammes»  même  d'asser-* 
tîMs  odieuses  contre  ces  némes  gens  de  loi«.  En 
ee  moment  tous  deux  prenaient  leur  rmmcbe  de 
sang*froid,  de  cette  impassibilité  des  avocats  de 
Hastings ,  eontre  lesquels  étaient  Tenus  s'émoùsser 
leurs  traits  les  plus  acérés.  Cette  revanche  fut 
complète  ;  à  une  grande  majorité  il  fut  décidé  qui 
le  procès  de  Hastings  n'avait  pas  cessé  d'être  peu» 
dant  à  la  chambre  des  pairs. 

Quelque  temps  après,  le  i4  février  1 79 1  f  Burite 
ût  la  moliûu  que  la  chambre  continuât  le  procès 

(1)  Lato,  loi;  lawyer^  légiste:  d'où  m  sorte  de  Jea  de  motâ 
que  le  lisDfiis  ne  peatisodre. 
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deUaslings.  Le  public  fatigué  commençait  à  trou* 
ter  qiie  ee  procès  durait  bien  longtemps.  Burke^ 
dans  un  discours  véhément,  s'efforça  de  prouver 
que  ce  n'était  nullement  une  raison  de  disoontinuer. 
«  Que  la  longueur  d*un  procès,  continuait-il ,  s<4t 
une  raison  de  le  iinir,  et  celui  qui  aura  commis  I9 
plus  de  crimes  denent  le  plus  certain  d'échapper 
tàx3L  châtiments  ;  le  genre  humain  est  abandonné 
pour  toujouifs  à.  Voppreseion  de  ceux  qui  le  gouver- 
nent, et  les  provinces  vouées  à  jamais ,  pour  tou- 
jours au  pillage  et  à  l' oppression  i  Veuiiiez  m'en 
croire,  la  firnsse  compassion,  est  ranéantissetnent 
de  toutes  les  vertus.  »  11  uiiirmait  d  ailleurs  que 
les  c<ânmissaires  ik'étai^nt  nullement  responsables 

de  tous  ces  délais.  Il  racontait  toutes  les  difficultés 
que  leurs  adversaires  avaient  accumulées  sur  leur 
chemin,  et  surtout  «  les  obstacles  élevés  par  cct- 
tains  professeurs  de  la  loi»  renfermés  dans  une 
étroite  fiiçon  -de  pensér,  voués  corps  et  àme  à  des 
préjugés  qui  les  rendent  ennemis  de  tout  procès 
politique.»  comme  d'autant  d'empiétements  sur 
leurs  attributions,  sur  celles  de  leurs  propres  tri- 
bunaux.  »  D'ailleurs,  Burke  proposait,  dans  le  but 
d'abréger,  de  ne  mettre  plus  en  avant  qu*un  seul 
article,  celui  des  contrats  et  des  pensions.  Ils  y 
attachaient  de  Timportance  à  cause  des  allégations 
de  Hastings  sur  la  pénurie  des  ressources  de  la 
Compagnie  à  l'époque  où  ce  dernier  avait  reçu  les 
présents.  Après  quelques  débats,  cette  motion  fut 
adoptée. 
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cusatioii  fut  immédialemciit  annoncée  aux  lords  ;  à 
cette  comoiunicatioD,  coux-ci  répondirent  en  noui- 
mant  un  eomilé  pour  ? edtercher  les  préçédentB.  Là 
question  fut  débattue  le  qo  mai  1791.  Lq  lord 
ehancelier,  qui  jusqu'alors  s'était  toujoim  rangé 
de  l'avis  dos  légistes^  fit  de  même  cette  fois;  il 
argumenta  longuement  pour  prouv^^r  que  la  dit'^ 
solution  de  la  chambre  anéantissait  le  procès. 
«  Et  comment  ne  serait-ce  pas,  disait-il»  puisqu'elld 
détruit,  anéantit  une  des  partiel  qui  se  trouvaient 
j  figurer.  Il  n'y  a  pas  d'accusaticm  sans  accusa- 
teur ;  or ,  la  chambre  des  communes  qui  avait 
accusé  n'existé  plus.»  On  répondait  :  «  Ce  ne  sont 
pas  les  communes ,  mais  le  peuple  d'Angleterre , 
qui  est  le  véritable  accusateur  »  par  la  raison  qUé 
les  actes  de  la  chambre  basse  sont  les  actes  du 
peuple  d'Angleterre.  ».Le  lor4  diancelier,  et  ceux 
de  son  avis ,  argumentaient  alors  de  toute  autre 
façon  f  ils  disaient  :  «  La  chambre  des  communes 
étant  un  pouvoir  indépendant ,  surgi  des  élec- 
tions ,  elle  n'a  aucun  rapport  avec  ce  qui  la  pré- 
cédait :  elle  ne  saurait  être  liée.  Déplus»  le  peuple 
n'est  pas  un  élément  de  la  constitution  anglaise, 
mais  bien  les  communes.  La  constitution  se  résu- 
mait en  ces  mots.  Trône ,  Lords  et  Communes  :  le 
peuple  n'y  figure  point.  Le  peuple  n'est  donc  pas 
partie  dans  le  procès.  »  Lord  Longhborougb»  l'un 
des  chefs  du  parti  populaire,  essaya  de  repondre  à 
cet  argument;  mais  il  ne  produisit  aucun  raison- 
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nomant  qui  t'appliquât  direetomenl  au  poiat  en 
question.  Aufitt  se  hftta4-il  d'amyér  .  à  ee  dernier 
argument  des  partisans  de  la  démoçratie  de  tous 
fea  tempSt  de  tous  le^  pays,  la  menace,  la  forée 
brutale;  il  parla  beaucoup  du  pouvoir  de  l  iusur- 
lectienV  «  El  que  voa.  seignenries  n'agiasmit  pas 
sans  précaution  à  l'égard  de  la  partie  populaire  de 
cette  oonatitution.  Qu'elles  la  considèrent  avec  des 
yeu  attentili  »  et  qu'elles  ae  regardenit  eomme  bim 
averties  I  Qu'elles  se  gardent  surtout  de  contester 
au  peuple  qu'il  est  quelque;  cboset  4e  peur  que  le 
peuple  ne  les  force  bientôt  à  reconnaître  qu'il  est 
toute  chose!  Sur  les  autres  points,  lord  Longàbo- 
rough  suivit  les  ergummts  de  Fax  el  de  Burke  ;  il 
chercha  à  prouver  que  la  force  réelle  de  la  consti* 
tto^ûii  eo«fiiatait<lan8  la  faculté  d'accusation  politi-- 

que,  résidant  dans  les  comniuncs.  Après  un  assez 
long  débat,  la  majorité  décida  que  le  procès  n'avait 
pas  cessé  d'exister;  elle  fixa  le  e3  mai  pour  la  re** 
pri^e  des  séascea: 
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.  A  la  nouvelle  de  la  rupture  de  la  paixavec  Tippoo» 
lord  CiornwalUs  avait  formé  le  projet  de  se  rendre 
à  Madras.  Il  voulait  se  charger  lui-même  de  ia  con- 
duite de  la  guerre.  Apprenant  la  nomination,  du  gé* 
néral  Medows  à  cette  présidence,  il  abandonna 
cette  intention.  L'issue  de  la  preinière  campagne 
Yy  fit  revenir.  11  la  eommuniqua  à  la  cour  des  di- 
recteurs; mais,  jaloux  de  ménager  le  général  Me- 
dows, il  ajoutait  qu'il  était  bien  loin  d'imaginer 
faire  mieux  comme  militaire  que  ce  dernier  ;  qu'il 
espérait  seulement ,  en  raison  de  la  supériorité  de 
son  emploi,  convaincre  par  sa  présence  les  princés 
indigènes  de  toute  l'importance  de  cette  guerre 
aux  yeux  de  la  Compagnie,  et  de  la  ferme  résolu- 
tion où  elle  était  de  ia  pousser  avec  vii^ueur.  J.e 
IT.  9 


l30  CONQUÊTE  £T  FONDATION  DE  l'eMPIIIIB  ANGLAIS 

général  Medows  s'était  proposé  de  se  porter  sur 

Soringapatam  par  une  des  passes  méridionales  des 
.  montagnes.  La  fatale  issue  de  cette  campagne  dé- 
termina lord  Gornwallis  à  prendre  une  autre  ligne 
d'opérations,  celle  de  Velore,  Amboore  et  Bau- 
galore.  L'iaoonvénieat  de  ce  plan  était  d'obli- 
ger l'armée  au  siège  de  Bangalore,  l'une  des  plus 
fortes  places  de  Tippoo  ;  il  avait  d'un  autre  cété 
l'avantage  d'assurer  à  Tannée  une  ligne  d'opéra- 
tions directe  et  facile  à  garder.  L'armée  anglaise, 
entrant  en  campagne  le  Ô  février  (1791),  se  dirigea 
sur  Moogly,  où  elle  arriva  le  17.  Là,  lord  Gorn- 
wallis reçut  des  propositions  de  la  part  de  ïippoo  ; 
sa  répense  fut  qiie  les  préliminaires  de  toute 
négociation  devaient  être  l'évacuation  du  Garna- 
ti^epar  ce  dernier.  Grofyant  que  peut-être  les  An- 
glais iToseraient  se  hasarder  à  en  sortir  tant  que 
lui-même -y  demeurerait,  Tippoo  se  dirigea  sur 
Gbigee.  Trompé  dans  cette  conjecture ,  il  se  hâta 
de  repasser  lui-même  les  ghauls  { montagnes  ) ,  et 
trouva  le  moyen  d'arriver  devant  fiangaloré  deux 

jours  avant  lord  Corinvaliis.  Une  seule  idée,  une 
idée  fixe  y  à  laquelle  il  sacrifiait  toute  autre  consi- 
dération ,  dominait  ordinairement  l'esprit  de  Tippoo. 
Pendant  son  séjour  dans  les  environs  de  Pondichéry , 
ses  négociations  avec  les  Français  avaient  été  cette 

idée;  iiiaiiUenanl  il  ne  pensait  qu'à  sauver  à  tout 
prix  son  harem ,  alors  enfermé  dans  Bangalore*  Les 
petites  places  dé  Oseottah  et  de  Golar  se  rendirent 
à  la  première  sommation  de  Tarmée  anglaise*  Le 
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4  mars,  les  Anglais  aperçurent  dans  leur  voisinage 
plusieurs  détachements  considérables  de  cavalerie 
mysoréenne;  Tippoo  lui-môme  les  dépassa  par  leur 
flanc  gauche.  On  crut  qu'il  épiait  l'occasion  d'at- 
taquer les  bagages,  on  se  mit  en  garde  contre  ce 
dessein.  L'armée,  qui,  au  coucher  du  soleil ,  était 
formée  sur  quelques  collines,  attendit  jusqu'au  le- 
ver du  jour  pour  voir  où  était  Tippoo.  L'aile  droite 
de  la  cavalerie  et  le  bagage  se  mirent  alors  en  mar- 
che.  L'aile  gauche  conserva  quelques  instants  sa 
position,  puis  suivit  ce  mouvement.  En  ce  moment 
le  feu  de  12  canons,  d'ailleurs  sans  effet  en  raison 
de  l'éloignement  dos  Anglais,  annonça  l'arrivée 
de  Tippoo.  Plus  tard,  un  terrain  défavorable  et 
un  ruisseau  fort  profond  l'empêchèrent  de  dispo- 
ser avec  promptitude  de  cette  artillerie.  Profltant 
de  la  circonstance,  Cornwallis  hâta  son  mouve- 
ment, son  aile  gauche  se  trouva  bientôt  hors  de  la 
portée  des  canons  de  Tippoo,  qui  continuèrent  de 
tirer  sans  plus  d'efficacité;  huit  ou  dix  hommes 
seulement  furent  mis  hors  de  combat.  Dans  la 
soirée ,  l'armée  prit  position  dans  les  environs  dé 
Bangalore.  .  ' 

Le  lendemain  ,  un  détachement  de  2,000  hon^ues 
de  cavalerie  et  de  trois  bataillons  d'infanlerie  s'ap- 
procha de  la  place ,  sous  le  commandement  du 
colonel  Floyd.  Il  devait  protéger  les  ingénieurs 
chargés  de  reconnaître  le  point  d'attaque.  Divers 
corps  de  cavalerie  mysorienne  vinrent  caracoler  sur 
ses  flancs,  pendant  qu'il  remplissait  cette  mission. 
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Laissant  derrière  lui  son  infanterie,  sous  le  com- 
mandement (Fun  major,  le  colonel  Floyd  les  pour- 
suivit à  la  tele  de  sa  cavalerie:  emporté  par  son 
ardeur,  il  ne  tarda  pas  à  se  trouver  en  face  de 
l'arrière-garde  de  Tippoo.  En  ce  moment  même, 
ce  dernier  arrivait  sur  le  terrain  où  son  projet  était 
de  camper.  A  l'apparition  inattendue  des  troupes 
anglaises,  l'arrière-garde  de  l'armée  mysoréenne 
se  disperse.  Floyd  la  charge  avec  détermination , 
s'empare  de  neuf  pièces  de  canon  placées  sur  une 
xéminence,  et  se  dirige  aussitôt  vers  une  autre  col- 
line, où  il  voulait  essayer  de  réUblir  Tordre  parmi 
ses  propres  troupes.  Atteint,  pendant  qu'il  exécute 
cette  manœuvre,  par  une  balle  de  mousquet  à  la 
joue ,  il  tombe  de  cheval  ;  la  blessure  n'étant  pas 
considérable,  il  y  remonte  aussitôt.  Mais  le  sang 
qui  remplit  sa  bouche ,  et  ses  dents  brisées ,  lui 
ôtent  toute  possibilité  de  se  faire  entendre;  la 
confusion  achève  de  se  mettre  parmi  les  Ani2:la!s. 
Le  jour  finissait,  et  l'obscurité  s'accroissait  de 
moment  en  moment.  Les  régiments,  jusque-là 
séparés ,  ne  recevant  aucun  ordre ,  no  sachant 
quelle  direction  tenir ,  se  mêlent ,  se  confondent. 
Après  avoir  rallié  sa  propre  infanterie,  ïippoo  di- 
rige sur  cette  masse  confuse  quelques  pièces  de  ca- 
non qui  achèvent  d'y  porter  le  désordre.  La  retraite 
commence  avec  quelque  ordre ,  se  change  en  une 
fuite  tumultueuse  et  précipitée,  rendue  périlleuse 
par  la  nature  du  terrain,  tout  rempli  de  crevasses 
Qi  de  rochers.  Les  traîneurs  sojit  aussitôt  massa* 
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€ré&  par  les  Mysor^os ,  qui  m  ioïd  aucui|  quar*- 
tier.  Par  boiiIi«ar,*rinfaiiteri6  demeurée -en  ar- 
rière éiait  commaDdée  par  un  officier  brave  et 
expérimenté;  dès  qu'il  entendit  le  bruit  du  canon 
et  de  la  mousquelerie ,  il  s'était  dirigé  de  ce  côté  , 
.et  à  la  vue  des  tr^^upes  de  Floyd  revenant  en  dé^ 
sordre  ^  avait  pri»  position  sur  une  hauteur  avec 
ses  trois  balailluns.  Le  feu  de  ces  troupes»  par- 
faitement dirigé,  arrêta  les  Mysoréens,  et  la  ca- 
valerie auglaiso  put  se  rallier.  La  blessure  de 
Ftoyd  avait»  sans  doute,  été  la  cause  première  de 
toute  cette  confusion  ;  mais ,  peut-être,  fut-^Ue ,  à 
tout  prendre,  un  événement  heureux.  S  il  n'avait 
pas  été  contraint  de  s'arrêter,  Floyd ,  emporté  par 
son  ardeur  brillante,  se  serait  probablement  lahcé 
jusqu'au  milieu  de  l'armée  ennemie;  dans  ce  cas^ 
aucun  des  siens  n'eût  probablement  regagné  le 
camp  anglais.  Le  lendemain ,  a.  l'étonnement  gé- 
néral ,  d5o  prisonniers  de  ce  malheureux  détache* 
meut  se  présentèreal  au  camp4  Tippoo ,  après 
avoir  fait  panser  leurs  blessures  et  .donné  à  chacun 
une  pièce  de  toile  et  une  roupie,  les  renvoyait  à 
lord  Cornwaiiis.  Cette  conduite,  fort  dilférente  de 
celle  qu'il  tenait  d'ordinaire,  donna  nabsance  à  un 
grand  nombre  de  conjectures.  Les  uns  croyaient 
y  voir  la  preuve  dé  son  désir  d'une  réconciliation 
avec  les  Anglais;  les  autres,  une  ruse  pour  s'at- 
.tacher  la  cavalerie  et  l'exciter  à  la  dései^tion.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  cette  affaire  et  ce  traitement  des  prt 
sonniers  lui  firent  beaucoup  d'honneur  dans  le^» 
rangs  de  l'armée  anglaise. 


• 
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La  Journée  du  lendemain  fut  plus  favorable  am 
armes  anglaiscB^  Le  petlah  (le  faubourg)  de  Be»- 
galore  ilait  entouré  d'un  fossé  sec  de  20  pieds  de 
profondeur,  et  d*une  haie  presque  impénétrable  de 
bambous  et  d-arbres  épineux.  Seulement  du  côté  du 
BOrd,  vis-àrvis  Tune  des  portes,  se  trouvait  un  éUroit 
terrerplein ,  formant  commeune  sorte  de  pont  mas- 
sif sur  le  fossé;  c'esldececètéque  1  atiaque  lut  ré- 
'  solue.  Quelques  coups- de  çanon  suffirent  pour  jeU^ 
bas  la  porte;  à  la  vérité,  une  barricade  assez  élevée, 
formée  de  (être  et  de  pierres»  se  trouvait  derrière. 
Un  détàcbement  de  20  bommes  d'artillerie  se  pré- 
cipite pour  lo  démolir  ;  d'abord  repoussé»  ce  déta- 
chement laisse  1 4  hommes  jsur  la  place.  Le  oanoa 
ne*  pou  voit  plus  agif ,  un  second  détachement  tenta 
de  Dduvcaur  entreprise^  et  ce  fut  avec  suocès;  une 

étroite  ouverture  fut  pratiquée  a  travers  la  barricade, 
et  une  cimipagnie  du  3o''  régiment,  suivie  par  le  reste 
de  ce  régiment,  s'y  précipita^  La  garnison,  composée 
de  2,000  hommes,  se  dispersa  instantanément;  ce  ne 
fut  bientôt  plus  <iu'un:  sauve-qui-peut  général.  Peu 
d'instants  apr(^s  le  drapeau  anglais  flotta  sur  Ban- 
galore.  A  la  vérité,  la  joie  de  ce  succès  fut  bien 
empoisoBnéa  t  la  mort  du  colonel  Moorbouee,  blessé 
mortellement  à  l'attaque  de  la  barricade  ,  excitait 
4 uoilrersek  regrels.  Au  dire  de  tous,  c'était  lofAr* 
cier  le  plus  capable  de  rarmée.  Un  de  ses  compa- 
gnons d'armes,  devenu  l'historien  de  ce  temps,  ea 
parla  dans  ces  termes  s  «La  perte  dee- Anglais  dstos 
cet  assaut  iut  de  i8i.hommes;  mats  aucune  mort 
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B6  fit  aillant  d'impression  que  celle  du  lieutenaul^ 

colonel  Mooihouse,  qui  commaHilaii  l'artillerie.  II 
f^t  tué  ea  voulant  forcer  la  barricade.  Il  s'était 
élevé  des  ratngs,  mais  la  nature  elle-même  s'était 
plue  a  en  faire  un  gentleman.  Sans  éducation  »  il 
s'était  fiiit  homme  de  science;  une  carrière  toute 
semée  de  tiiits  honorables  lui  avait  valu  la  considé- 
ration générale»  son  aimable  caractère  l'attache- 
ment de  tous.  Les  regrets  du  général ,  ceux  du 
gouvernement  Y  sont  attestés  par  le  monument  qui 
lui  fiit  élevé,  aux  frais  du  teésor  public ,  dans  l'é- 
glise de  Hadi  as  (i).  » 

Le  jour  de  l'attaque  du  p^ttah  de  Bangalore, 
ïippoo  se  montra  dans  le  voisinage  de  l'armée  an- 
glaise i  mais  ne  manifestant  auçun  projet  d'atta- 
que} il  semblait  wouloir  se  borner  k  |a  surveiller. 
Lorsque  celieH^i  lut  établie  dans  le  Pe^.tah,  il  e&r 
seya  de  la  surprendre.  Du  côté  par  oii  ce  quartier 

se  joignait  au  fort,  il  n'existait  ni  muraille,  ni 
baie  »  ni 'fossé.  .4tOoo  hommes  d'inianterie  myso- 
féepné  se  glissant  le  long  du  chemin  couvert  du 
fort,  en  attaquèrent  à  la  fois  plusieurs  rues,  ils 
lurent  repoussés  avec  une  perte  de  3»ooo  hommes, 
celle  des  Anglais  ne  montant  qu'à  4^.  Après  cet 
édiee,  Tippoo  continua  de  demeurer  dans  les 
environs  de  Bangalore,  mais  cessa  de  se  laisser 
YQÎr.  Les  Anglais  purent  continuer  le  siège  de  la 
;  isitaê«e  sans  interfuption  «  U>utef^s  -  piindapt 

(I)  U  èolMel  Wtlksi,  h  III,  fk.  W., 
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long-temps  sans  avantage  décisif.  D'abord  une  pre- 
inièrc  batterie  de  brèche  fut  établie  à  onze  cents 
verges  du  fort,  puis  deux  batteries  d'enfilade  à  huit 
centï^.  La  première  de  ces  batteries  ne  produisant 
aucun  eU'et,  on  en  éleva  une  seconde  seulement  à 
quatre  cent  cinquante  verges.  En  peu  de  temps 
celle-ci  produisit  de  grands  résultats  ;  une  partie 
de  la  courliDo  fut  renversée.  Depuis  quelque 
temps,  Tippoo  se  donnait  beaucoup  de  mouvement; 
il  semblait  préparer  une  attaque  qui  forçât  les  as- 
siégeants à  ralentir,  sinon  à  abandonner  les  tra- 
vaux du  siège.  Le  17  mai ,  i5  pièces  de  canon  ou- 
vrirent effectivement  tout-à-coup  leur  feu  sur  Taile 
gauche  des  Anglais.  Grâce  à  la  nature  du  terrain, 
et  à  son  habileté  à  en  profiter,  Tippoo  était  par- 
venu à  exécuter  cette  manœuvre  sans  être  aperça. 
Les  Anglais,  surpris,  se  formèrent  rapidement  en 
bon  ordre;  ils  se  placèrent  en  bataille,  en  avant 
du  camp,  sur  lequel  tirait  Tippoo,  ce  qui  les  em- 
pêcha de  souffrir  de  cette  canonnade.  L'artillerie 
"  mysoréenne  n'en  continua  pas  moins  à  tirer  sur 
le  camp  anglais,  où  se  trouvait  la  multitude  des 
valets  et  des  suivants  de  l'armée.  Tout  en  mon- 
trant beaucoup  de  troupes,  pour  engager  lord 
Cornwallis  à  risquer  le  combat,  Tippoo  avait  pour- 
tant caclié  derrière  une  colline  un  détachement 
considérable.  Ce  détachement  devait  attaquer  le 
camp  anglais  et  prendre  l'armée  en  queue  quand 
ce  dernier  se  porterait  en  avant.  Mais  Cornwallis, 
résolu  à  éviter  tout  engagement  pour  continuer 
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plus  facilement  le  siège,  deiâeura  sur  le  même  ter- 
rain ,  ce  qui  déjoua  le  straiagèiue  de  Tippoo. 

Au  reste  le  si^e  se  continuait  aTéc  assez  de  len- 
teur; comme  la  place  n'était  point  complélemeiit 
iiiTeifltie ,  il  était  loisible  à  Tippoô  d'y  faire  entrer 
autant  de  troupes  fraiches  qu'il  le  jugeait  conve- 
nable. Voulant  cependant  en  Unir,  lord  Ck)rnwallis  - 
'fit  des  dispositions  pour  donner  l'assaut.  Tippoo  se 
prépara  de  son  coté  à  opérer  une  vigoureuse  diver- 
sion OA  faveur  des  assiégés.  Profitant  d'un  brouil* 
lard  épais,  il  parvint  à  })lacer,  le  î2i  mars,  son 
artillerie  dans  une  position  favorable;  elle  pouvait 
battte^e  camp  des  Anglais  et  enfiler  leurs  princi- 
|iaux  ouvrages.  Lord  Gornwallis,  dès  qu'il  s'en 
apei^çoit,  se  met  en  mouvement  pour  prendre  Tol^ 
fensivc  ;  son  avant-garde  uitiiai  a  Llentôt  l'aile  droite 
du  sultan.  Tippoo»  qui  craint  de  la  voir  coupée* 
se  retira  en  emmenant  son  artillérie;  mais  vers 
le  même  soir  il  la  remet  eu  batterie  au  même  en- 
droit. Cette  circonstance r  et  Fétat  de  la  brèche, 
alors  praticable,  achevèrent  de  confirmer  lord 
Coruwallis  dans  la  résolution  d'en  Unir.  L'assaut 
^  est  ordonné  jpôur  la  soirée.  L^s  grenadiers  et  fin* 
lianterie  légère  européenne  lurent  commandés 
pour  aborder  les  prèmiers  la  brèche.  Le  36*  et  le 
76''  régiment  devaient  les  seconder;  le  conimaude- 
ment  général  de  l'attaque  est  confié  au  colonel 
MéY'well.  À  six  heures,  les  Anglais  abandonnent 
en  sUcnce  les  tranchées ,  et  se  dirigent  vers  la 
Krèche  par  iin  clair  do  lune  magnifique;  c'était 
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^iioe  de  oes  nuits  qvl  l'éolataole  IvHÛèr^  du  soleil 

se  l.rou^  e  remplacée  par  une  clarté  plus  douce , 
mais  doBt  les  téoèbrefi  soai^lementl>aames*  Par- 
venus au  pied  de  la  brèche,  les  assaillants  sràt  ac- 
cueillis par  ua*feu.tr^s  vif,  ci  ailleurs  assçz  mal 
dirigé.  Us  continuent  d'aTaucer*  et  un  cointNit 
s'engage.  Des  échelles  appliquées  aux  murailles 
permettent  aux  grenadiers  d'aspalader  le  rampai^ 
en  quelques  endroits.  Ils  allaient  dure  feu  i  arrAtés 
par  leurs  ailiciers,  ils  se  coAtenteut  de  pousser 
trois  htourras,  qui  doivent  être  un  signal,  pour  Ifé 
treuftes  du  camp.  De  nouveaux  détachements  ne 
tardent  «ffecUvapieat  pa«  à  1m  i^wà^» ,  Je 
combat  continue;  au  premier  rang  sur  la  brèebf  » 
Bajiadar-Khan  »  qui  conunandait  la  place,  soiitijM^t 
les  efiforn^dea  assaillants  et  ençourage  les  aiepe. 
Attaqué  par  deux  soldats^  il  se  défend  quelques 
instants,  maie  ne  tarde  pae  à  tomber  aiovtdUepieiit 
blessé.  Les  aftsiAgés,  dont  chacun  ne  pense  plus 
qu'à  son  pr^re  salut,  abandonnent  alors  la  bçè- 
ehe.  Les  troupes  qui  avaient  esçaladé-  les  nuirall* 
les,  s  étant  formées,  pendant  ce  temps,  en  deux 
divisions,  se  répandent  sur  le  rompait  «  par  la 

droite  et  la  gauche.  La  garnison  ne  lento  plus  de 
résistance  ;  elle  se  jette  en  toute  hâte  vers  le  o6té 
opposé  à  celui  où  se  trouve-  TennefiiL  lit  était  une 
porte  par  où  cbacun  espérait  gagner  la  campagne  ; 
malbeureoseuient  la  foule  qui  s'y  précipite  et  veut 
hi  franchir  àla  fois,  l'obstrue,  reiicouibrc;  lesmal- 
heureuiL  qui  s'y  amassent,  tefubent  saus  résistance 
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ioiig  les  balles  »  le  sabre ,  labaionnéite  des  Anglais. 

Ils  s'égorgent  parfois  entre  eux  pour  essayer  de" 
gagfier  la  tète  de  la  foule»  et  d'ouvrir  les  .portes; 
les  plus  furietii  se  frappent  les  nos  les  autres  à 
goups  de  .poigaard.  Le  lendemain  700  cadavres 
étaient  entassés  aux  environs  de.  cette  porte  ;  ô  ou 

600  gisaient  ck  et  là  dans  les  autres  endroits  du  fort. 
Bahader>K.ban.  était  noblement  tombé-surlabr^be 
et  criblé  de  coups  de  baïonnette,  car  les  soldats,  irri- 
tés de  sa  résistance,  s'étaient  acharnés  sur  lui  après 
sa  chute.  C'était  un  bean  vieillard  âgé  de  soixante- 
dix  ans,  d'une  haute  taille  ,  avec  une  grande  barbe 
blanebê  qjài  lui  descendait  jus/[|u  à  la  ceinture  s  une 
de  ces  raaje^ueuses  figures^  nous  dit  un  de  ceux 
qui  le  virent ,  qui  peuvei^t  donner  1  idée  d'un  pro- 
fhète.  L'armée  entière-,  depuis  le  dernier  soldât 
jusqu'au  i^'énéral  en  chef,  voulut  contemple^  cette 
noble  victime  de  la  guerre. 

Deux  mille  bommes  étaient  enfermés  dans  la  for- 
teresse de  lian^alore^  A  très  peu  d'exceptions. près» 
ils  furent  tousbtesisés  ou  faitb  prisonniers.  Aucoiw 
traire ,  la  perte  des  Anglais  ne  dépassa  pas  20 
hommes,  ce  qui  ne  saurait  s'expliquer,  si  Tennemi 
n'avait  pas  été  surpris/  Les  assiégés  s'attendaient 
etteclivement  à  iassaut  pour  le  30  ;  comme  il  n!eut 
pas  lieu  ce  jonr4à ,  et  que  le  ai  Tippoo  vint 
per  à  portée  de  canipH  de  la  place ,  ils  ne  crurent 
pas  les  Anglais  assez  hardis  pour  oser  le.  donner.; 
aussi  n'étaient-ils  nullement  sur  leurs  gardes.  A 
peine  instruit  de  la  chute  de  la  place,  Tippoo  s'éloi- 


V 


Digitized  by  Google 


é 


1 4o  GORQIIÈTB  ET  FONOàTlOH  BB  L*S|IPUI£  AlIGtA» 

gna  un  corps  de  troupes,  campé  dans  les  fossés  et 
le  voisinage  de  Bangâlore,  le  rejoigmirdans  sa  mar- 
che f  et  lord  Gornwallis  put  alors  jouir  de  sa  victoire 
en  sécurité.  Les  résultats  en  étaient  importants,  car 
les  choses  pouvaient  peut-être  prendre.d'uu  inoiueiU 
à  l'autrCi  une  tournure  fâcheuse.  Bangaloreétait  plus 
fortiflée  qu'il  ne  Tavait  supposé  d'abord;  Tippoo 
avait  placé  son  artillerie  de  manière  à.atlaquer  avec 
avantagé  les  ouvrages  des  Anglais;  le  fourrage  et 
le  grain,  trouvés  dans  le  pettali,  étaient  consommés 
dépuis  long-tempà  ;  les  villages  voisins  entièremeirt 
détruits  ;  la  ressource  de  creuser,  pour  trouver  quel- 
ques racines  de  plantes  ou  d'herbes  dans  l'intérieur 
du  camp  depuis  long-temps  complétemcoittépuisée  : 
à  peine  en  restait-il  quelques  fibres  çà  et  là  ;  enfin-, 
lé  grain  ^  aussi  bien  que  toutes  les  autres  muni- 
tions, touchaient  au  nioment  de  manquer.  Cepen- 
dant, lever  le  siège,  c  elait  s  exposer  à  plusieurs 
résultats  très  défavorables.  Le  moindre  inconvé- 
nient eût  été  la  perte  de  toute  Fartillerie  de  siège. 
Une  retraite  sur  les  dépôts  de  la  cétede  Goromav- 
del,  pressée  avoc  toute  l'énergie  que  cet  événement 
aurait  donné  au  sultan ,  aucait  eu  de  terribles  ré- 
s\iltâts(i). 

'  Le  28,  lord  G>rnwallis,  se  mettant  en  mouve- 
ment, quitta  Bangâlore  en  se  dirigeant  àu  nordv 

11  se  proposait  do  faire  sa  jonction  avec  un  corps 
de  cavalerie  envoyé  .à  &on  secours  par  le  nizam« 

(I)  Colonel  Wiik«s. 
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Pendant  cette  marche,  le  sultan  et  les  Anglais 

furent  un  moment  en  vue  les  uns  des  autres;  mais 
il  était  daos  les  projets  de  ïippoo  de  ne  plus 
accepter  de  combat.  Deux  forts  »  DcouhvUy  et  le 
petit  Balipoor,  se  rendirent  sans  coup  férir  à  Corn- 
wallis;  les  polygars  qui  les  commandaient  se  joigni- 
rent même  à  Farmée  victorieuse.  En  revanche,  de 
grandes  difficultés  surgirent  liientut  -,  Tippoo  était 
disparu,  on  n'en  avait  aucune  nouToUe,  on  ignorait 
également  la  direcjtiûn  aù  l'on  s'était  engagé;  il 
semblait  urgent  de  sortir,  au  plus.  tAt  àfi  cette  situa- 
tion, lord  Cornwallis  n'en  fit  pas  moins  liiio  halte 
de  cinq  j(Hirs.  Bientôt ,  de  fausses  nouyelles  lui 
font  craindre  xle  ne  pas  rencontrer  la  cavalerie  du 
nizam  dans  la  direction  qu  il  a  prise  ;  il  en  change, 
et  marche  de  nouveau  vers  le  nord ,  ce  qu'il  avait 

cessé  de  iaire.  Le  but  de  ce  mouvement  était  de 
rençwtrer  un  convoi  qui  s^avançait  par  la  passe 
d'Amboor.  A  la  fin  de  la  journée ,  d'autres  nou- 
velles le  font  revenir  sur  ses  pas.  Au  bout  de  deux 
Jours,  grâce  à  un  hasard  aussi  heureux  qu'imprévu, 
il  opure  enlin  sa  jonction  avec  la  cavalerie  du  ni- 
zam. Les  forces  de  celui-ci  se  montaient  nominalor 
ment  à  i5;poo,  et  en  .réalité  à  10,000  hommes  de 
cavalerio^,  d ailleurs  fort  bien  montés,  et  dont  il 
semblait  qu'on,  pût  attendre  un  bon  service*  Lord 
Cornwallis  veulait  s'en  servir  pour  reconnaître  et 
XouiUer  le  pays,  en  connaitre  les  ressources»  eten 
disposer  au  profit  de  l'armée.  Cette  espérance  ne 
tarda  pas  à  s  évanouir  bientôt ,  ils  se  montrèrent  iu- 
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capables  de  protéger  lears  propres  fotirrkgeiirs , 
dans  les  circonslaQCCs  les  plus  ordinaires  de  la 
guerre.  Us  ne  se  hasardèrent  jamais  au-dôlà  des 

avant-postes  ajiglais;  consommant  des  grains,  du 
fourrage»  ils  ajoutèrent  de  toute^ façon  aux  em- 
barras, à  la  détresse  de  l'armée  ;  et  ne  lui  Airent 
d'aucune  utilité. 

Lord  Gornwallis  fit  en  toute  hâte  les  prépàratifis 
nécessaires  pour  le  siégé  de  Seringapatam;  Le  4> 
Tarmée  quitta  Bangalore  et  se  dirigea  sur  cetté 
capitale;  elle  emmenait  un  équipage  de  siège  de 
quinze  bouches  à  feu.  Tippoo  avait  dévasté  les 
routes  de  Ghinapatam  et  de  Shevagunga%  lesmeil* 
leures  et  les  plus  courtes;  il  fallut  en  prendi  o  une 
autre  plus  longue  et  plus  difficile ,  celle  de  Ganka- 
neUy:  Oii  ne  trouvait  ni  grain  ni  fourrage  ;  l*un  et 
l'autre  étaient  soigneusement  détruits  par  Tippoo  à 
mçsÎQire  que  Tarmée  avançait;  d'ailleurs  le  terrain 
tout  couvert  de  bois,  et  resserré  des  deux  côtés  par 
des  montagnes»  était  peu  fertile  et  peu  productif. 
A{irès  beaucoup  de  fatigues  et  de  difflcultés  /  la 
perte  de  beaucoup  de  bagages  >  l'armée  arriva  à  un 
lieu  nommé  Ariskera  ;  lord  Gornwallis  avait  résoin 
d'y  passer  la  rivière,  et  d'y  opérer  sa  jonction  avec 
Àbercromby  .  Ce  dernier  avait  reçu  Tordre  de  péné* 
trer  dans  l'intérieur  des  Ëtats  du  sultan,  et  depuis 
quelques  jours  se  trouvait  à  Periapatam  ;  ayant 

«s. 

avec  lui  unë  quantité  considéirable  de  riz  et  iin 
équipage  de  siège.  Mais  la  Cavery  en  cet  endroit 
était  profonde,  rapide  ;  le  passage  en  eût  été  dai^e- 
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reux;  abandonnant  ce  prcniiei:  projet,  lord  Gflm* 
WftIIts  résolut  d'aller  tenter  cette  opération  ft  Ga* 
niambacldy,  à  huit  milles  au-dessus  de  Seringapa- 
tam.  L'armée  mysoréenne  couvrait  ce  passage  ;  elle 
s'appuyait  par  sa  gauche  à  une  chaîne  de  collines , 
parallèles  à  la  rivière  dont  elles  étaient  distantes 
de  diï  milles ,  par  sa  droite  à  la  rivière  elle-mémé: 
A  cette  vue,  lord  Gornwallis  résolut  d'attaquer  Tip- 
poo  par  «a  gauche,  seul  point  où  il  fût  abordable. 

Les  deux  armées  n'tMuieiit  qu'à  six  milles  l  une 
de  l'autre.  Cependant  Tarmée  anglaise  en  avait  dix 
à  Aire  avant  de  Joindre  la  gauche  de  reaneini  ; 
elle  était  obfigée ,  pour  lô  surprendre ,  de  passer 
par  àfiniète  la  cliatiie  dés  montagnes.  Sol  batail- 
lons d'Européens  et  douze  de  Cipayes ,  destinés  à 
c^ite  opération ,  se  mirent  en  route  à  onze  heures 
Éoir.  Ils  devaient  commencer  Tattaque  avant  lé 
lever  du  soleil.  Le  mauvais  état.des  routes ,  abîmées 
pftr  là  pl«ie>  retarda  leur  marche;  à  sept  heures 
seulement  du  matin,  le  détachement  anglais  aper- 
çut les  Mjsoréens,  et  il  en  était  encore  à  deux  milles, 
n  redouble  au^tM  de  vitesse  pour  s'emparer  d'une 
hauteur  qui  domine  leur  gauche.  Devinant  leur  iu« 
tention ,  Tippoo  dirige  de  ce  côté  un  corps  cens!» 
dérable;  en  même  temps  il  luit  charger  par  sa  ca* 
▼alerie  Taile  droite  des  Anglais ,  au  moment  où  ils 
passent  un  ravin  profond  avec  quelque  désordre. 
Lui-même ,  à  la  téte  du  reste  de  ses  troupes ,  se 
porte  sur  leur  front;  il  engage  un  feu  trèi  vif,  lan^ 
dis  que  le  corps  qui  a  gagné  le  pied  des  collines  les 
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fcanchit  pour  les  prendre  en  ilauc.  Les;  Anglais 
éprouvent  une  perle  considérable;  paurvei^jis avec 
peine  à  se  former,  aprèâ  avoir  passé  le  ravin,  ils  se 
portent  rapidenaent  sur  la  colline.  Ils  y  rencon- 
trent une  vive  résistance,  toutefois  renlèvent.  Le 
combat  continue,  et  l'infanterie  mysoréenae  excite 
la  surprise  et  Tadiiùration  des  Anglais.  EUe  soutient 
sans  s'ébranler  le  feu  des  assaillants,  défend  cha* 
qOQ  poste,  puis  se  reforme  partout  où  le  terrain  lui 
•SitfavoraUe«  Obligée  eufin  de  céder  le  champ  de 
bataille,  elle  se  retire  en  bon  or»ii  u.  La  perte  des 
Anglais  fut  de  600  hommes  ^  celle  de  Tippoo  à  peu 
près  égale.  .  •  , 

.  Les.  Anglais  de^neurèreutjiiusi  les  maîtres  de 
passer  la.  Gavéry;  inais  ce  passage  était  devenu 
parfaitement  inutile.  La  saison,  trop  avancée,  ne 
permettait  dé^  plus  d'^treprendre,  le  siège  de 
Seringapatam.  D'un  autre  côté,  l'armée  se  trouvait 
entièrement  dénuée  de  moyens  de  transport  De- 
puis plusieurs  jours,  rartillerie^  tratnée  à  bras» 
n'arrivait  jamais  avant  le  milieu  de  la  nuit  à  Fen- 
droit  du  campement.  Au  moment  même  où  ils  air 
.  laient  atteindre  leur  Lut,  où  ils  étaient  parvenus  à 
rextrcniiic  de  leurs  lignes  d'opérations,  lesAngjkàis 
se  trouvaient  dans  la  nécessité  de  revenir  sur  leurs 
pas.  Tant  de  fatif^ues  et  de  misères  étaient  donc 
en  pure  perte  !  Tant  de  dépenses  ruineuses  pour 
le  gouvernement  he  produisaient  aucun  résultat! 
L'équipage  de  siège ,  les  bagages  les  plus  pesants 
fuiient  détruits.*  Il  n  y  avait  plus  de  temps  à  per- 
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dre  pour  sauver  Tarméc  si  la  chose  élaii  one^re 

4- 

possible.  L'ordre  de  retourner  à  la  côte  de  Ma- 
labar fut  expédié  en  toute  hâte  au  général  Aber- 
croniby,  qui  ne  le  reçut  pas  sans  quelque  surprise. 
Lui  aussi  fut  obligé  de  détruire  son  artillerie  de 
siège  et  une  partie  de  ses  bagages;  il  ^terraquel<* 
.  ques  pièces  de  canon  à  l'entrée  de  la  passe  et  com-^ 
meiîça  sou  mouvemuul  roliogade.  En  ce  moment, 
les  deux  corps  d'année  anglais  se  trouvaientdans  une 
situation  d^autant  plus  critique  que  Tenneihi  con- 
Biaissaitànierveiiie  leurs  dangers  ei  leurs  embarras. 
Les  jours  précédents»  le  spectacle  de  leur  artillerie 
péniblement  traînée  par  les  troupes  avait  déjà  ré- 
joui  les  yeux  de  ceux-ci.  Le  a6 ,  Tarmée  anglaise 
commença  tristement  sa  retraite,  ses  pièces  tirées  à 
bras,  ses  malades  et  ses  blessés  sur  des  brancards» 
car  les  charrettes«étaient  en  fort  petit  nombre.  Hais 
ce  même  jour  i  événement  le  plus  heureux  et  le 
plus  inattendu  vint  relever  le  courage  des  Anglais» 
Quelques  cavaliers  mahrattes,  après  avoir  rôdé  une 
partie  de  la  journée  autour  des  Anglais ,  parvin- 
rent à  se  joindre  à  eux;  ils  annoncèrent  le  corps 
d'armée  de  leur  nation  qui  ne  se  trouvait  plus  qu'à 
une  journée  de  marche.  Les  Mahrattes  venaiisnt  de 
faire  trois  cents  milles  en  moins  d'un  mois.  Une 
centaine  et  plus  de  messagers  (  hircanahs  )  avaient 
été  dépêchés  par  les  chefs  à  lord  Gomwallis;  mais 
les  routes  étaient  si  bien  gardées  par  Tippoo ,  l'ar- 
mée anglaises!  bien  enveloppée^par  ses  postes  avan- 
cés, qu'aucun  n'était  parvenu.  Les  Mahrattes  donr 
IV.  • 
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nèrent  à  leurs  alliés  des  vivres  et  des  bœub  de 
trait,  dont  ceux-ci  manquaient.  Orftce  à  eux,  le 
bétail  qui  restait  encore  aux  Anglais,  mais  à  demi 
mort  de  ftim,  revint  à  la  vie.  Leur  nombreuse  cava- 
lerie entourait,  coinine  d'une  bari  iôre  mobile,  une 
vaste  étendue  de  terrain  ;  bœufe  et  moutons  pou- 
vaient pâturer  à  l'aisé  dans  IHntérieur  de  ces  limi* 
tes.  Sans  l'arrivée  des  Mahrattes ,  il  est  difficile 
de  conjecturer  cé  que  serait  devenue  l^rmée  an-- 
glaise;  le  petit  Dombro  de  hœui^  d'attelage  encore 
vivants  ne  pouvaient  manquer  de  mourir  en  route; 
Bangalore  contenait  fort  pisto  de  grains  ;  et,  dans  Flm* 
possibilité  de  s'y  arrêter,  Tarmée  aurait  probable* 
ment  cdntinué  sa  route  sur  Amboor.  Loin  de  là  ; 
les  choses  prenaient  dès  lors  une  tournure  toute 
différente. 

Le  dernier  traité  avait  promis  aux  Mahrattes 
Tassistance  d'un  détachement  de  l'armée  anglaise; 
de  détachement,  parti  de  Bombay  le  90  mai  1 790, 
franchit  la  passe  d'Âmbah  y  et  se  joignit  à  leup  corps 
d'armée  commandée  par  Purseram-Kio^  >  et  con* 
sistant  en  î2 0,000  chevaux  et  10,000  fantassins.  La 
jonction  se  fit  auprès  de  la  ville  de  Goompla»  à 
cinquante  milles  environ  de- la  passe.  He  Mnom* 
irant  aucune  résistance ,  les  Mahrattes  avancèrent 
Jusqu'à  Darwar ,  une  des  forteresses  de  Tippoo , 
située  sur  la  frontière  du  liord,  à  quelques  milles 
au  midi  de  la  rivière  Maipurva ,  à  soixante^di.x 
milles  et  à  Test  de  60a.  Le  18  septembre,  ilf  pri- 
rent position,  c'est-à-dire  qu'ils  dressèrentçà  et 
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là  leurs  lentes  au  midi  de  la  ville ,  à  la  dislance 
de  deux  milles  du  fort,  n'exécutant  d'ailleurs  au- 
cun des  travaux  de  la  guerre  des  sièges.  Ils  se 
bornaient  à  amener  tous  les  matins  quelques  ca- 
nons sur  une  hauteur  qui  dominait  la  ville.  Cette 
artillerie,  protégée  par  un  ou  deux  bataillons  d*in- 
fanterie,  faisait  feu  de  temps  à  autre,  puis  rentrait 
le  soir  au  camp.  Les  choses  durèrent  près  de  deux 
mois  de  celte  manière  ;  cependant ,  une  attaque  très 
vive  fut  enfin  exécutée,  le  1 3  décembre,  parles  as- 
siégeants contre  la  ville.  Le  capitaine  Little ,  chef 
du  détachement  anglais  qui  accompagnait  l'armée 
des  Mahrattes ,  la  conduisait  ;  malheureusement  il 
fut  blessé,  et  cette  tentative  n'eut  pas  le  succès 
qu  on  en  pouvait  attendre.  Un  renfort  demandé  à 
Bombay  arriva  dans  les  premiers  jours  de  janvier, 
conduit  par  le  colonel  Frederick.  Ce  dernier  rem- 
plaça le  capitaine  Little  dans  le  commandement  du 
détachement  anglais;  dès  le  lendemain  de  son  ar- 
rivée, une  entrevue  fut  convenue  entre  lui  et  Pur- 
seram-Bhow,  général  des  Mahrattes.  Escorté  d'une 
compagnie  de  soldats  européens ,  et  d'une  compa- 
gnie de  grenadiers  cipayes,  précédé  par  les  dra- 
peaux de  son  régiment ,  suivi  d'une  troupe  de  mu- 
siciens ,  le  colonel  s'achemina  vers  le  chef  mahratte. 
D'après  l'étiquette  réglée,  le  Bhow  l'attendait  à 
moitié  chemin,  monté  sur  un  magnifique  élé- 
phant, lui-môme  entouré  d'un  cortège  considéra- 
ble. Le  colonel  fut  aussitôt  conduit  au  durbar,  qui 
se  tenait  dans  une  pagode  à  un  mille  du  fort.  Pur- 
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seraïa-Bbow  était  un  homme  do  cinquante  a  cm- 
quantd^inq  ans,  d'une  taille  ordinaire,  d'une  phy- 
sionomie douce  et  intelligente.  Les  deux  chefs  tom- 
bèrent d'aocord  de  poursuivre  les  opérations  de 
la  guerre.  Le  siège  continua  donc,  mais  avec  la 
môme  lenteur.. Les  Mahraties  s'étaient  bien  laissé 
persuader  par  les  officiers  angkiis  d'élever  quel- 
ques batteries;  mais,  grâce  à  leur  façon  d'agir, 
le  parti  qu'ils  en  tiraient,  n'était  pas.  considérable. 
Un  canon  venaiL  il  d'èive  chargé,  les  artilleurs  qui 
le  servaient  s'asseyaient  à  T^ûteur;  on  causait,  on 
ftimait,  on  racontait  des  histoires,  on  dormait.  Au. 
bout  d'une  heure ,  quelqu'un  se  souvenait  qu'il  y 
avait  un  coup,  à  tirer.  On  le  tirait  effectivement.  On. 
suivait  avec  curiosité  l'effet  produit  par  le  boulet. 
Si  Fou  apercevait  quelque  pott^sière  s'élever  sur  le 
rempart,  on  poussait  de  triomphant»  houras-;  puis 
on  reprenait  la  convei^saiiou  interrompue.  Celui  qui 
racontait  quelque  meryeiHettschistoire  en  reprenait, 
le  iii  où  il  1  ;ivaiL  laissée  ;  les  commentaires  s'ensui- 
vaient en,  fumant  et  en  mâchant  du  bétel ,  jusqu'à 
ce  que  l'idée  de  recharger  le  canon  se  présentât  de 
nouveau  à  quelqu'un.  D'ailleurs,  de  midi  à  trois 
heures ,  jamais  le  moindre  brait  d'artillerie  on>  de 
mousqueteriè;  assicgeants  et  assiégés  s'accordaient 
ce  temps  de  repos  par  une  sorte  de  convention  ta- 
cite ,  mais  jamais  enfreinte. 
Le  colonel  Frederick,,  homme  d'un  caiaclère 
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aventureux  el  entreprenant,  supportait  difficile- 
ment cette  lenteur.  11  n'épargna  ni  prières  ,  ni  ex- 
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hortaiions  pour  décider  les  assiégeants  à  tenter  un 
assaut  général;  ils  s  y  conduisirent  avec  beaticoup 
rie  bravoure,  mais  n'eu  lurent  pas  inoins  repoussés. 

'  Parmi  le^  morts  se  trouvèrent  plusieurs  officiers  de 
mérile.  Les  jours  suivanls,  un  grand  nombre  de 
blessés  dont  les  blessures  en  apparence  étaient  lé- 
gères succombèrent  :  Ce  qui  tenait  à  une  espèce 
singulière  de  projectiles  dont  se  servaient  les  às^ 

'8iégés.  De  la  grosseur  d'uife  balle-,  ils  étaient  for- 
més de  quatre  morceaux  de  plomb  réunis  par  une 

-  sorte  de  clou  dont  souvent  la  pointe  les  dépassait. 
A  la  moindre  résistance,  au  moindre  choc,  ils 
éclataient  en  quelque  sorte  ;  les  morceaux  s'en  sé- 
paraient, et  déchiraient  cruellement  les  chairs  de 
la  blessure.  La  moindre  de  ces  blessures,  dans  cer- 
taines parties  du  corps,  dans  le  ventre  par  exemple^ 

était  presque  inévitablement  mortelle,  ('/étaient  de 
diaboliques  balles,  nous  dit  un  brave  ol'iioier  qui 
les  entendit  souvent  siffler  à  ce  siège.  Purseram- 
Bhow  fit  faire  des  représentations  au  commandant 
de  JDarwar  sur  la  honte  qa'il  y  avait  à  employer  de 
semhlalJes  armes;  ce  procédé  ,  disait-il ,  était  in- 
digne (jle  braves,  soldats.  Le  kelledar  répondit  qu'il 
n'avait  pas  de  meilleures  balles  pour  le  moment;  il 
ajouta,  avec  une  courtoisie  ironique,  qu'il  regret- 
tait beaucoup  qu'elles  ne  fu^isent  pas  dti  gôùt  de 
Purseraiii  Bhaw.  D'ailleurs,  à  cela  près  de  ces  dia- 
boliques balles  (i),  les  Anglais  n'étaient  nullement 

i\]  Capiiaine  LitUe. 
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à  plai&drd.  Uu  seul  bataillon  étant  de  garde  k  la 
fois  aa  {>ogto  avancé  »  le  tour  ne  venait  que  tous  ' 
los  quatre  jours  pour  chacun.  Le  reste  du  temps 
se  passait  fort  agréablement;  le  pays  d'alenteiyr 
foisonnait  en  gibier  ;  le  bétail ,  les  légumes ,  les 
fruits  étaient  en  abondance;  le  campement  qui 
s'étendait  sur  un  espace  immense  présentait  les 
scènes  les  plus  VcO'îées.  Les  soldats  jouaieat  à  des 
jeux  de  liasard  »  préparaient  leurs  armes ,  exer- 
çaient  leurs  chevaux;  des  prêtres  accomplissaient 
des  cérémonies  religieuses;  des  marebands  ou- 
vraient leurs  boutiques  autour  desquellee  se  pres- 
sait la  ioule«  Çà  et  là  des  groupes  de  jeunes  fém- 
mes  I  accompagnées  d'un  musicien  «  représentaient 
des  pantominatJb  uu  des  drames  ,  chantaient  d'an- 
ciennes légendes  ;  souvent  aussi  improvisaient  de 
nouveaux  rédts  dont  les  derniers  événements  for^ 
luaieut  Ig  sujet.  Dans  ceux-ci ,  les  exploits  du  dé- 
taobement  anglais  n'étaient  point  oubliés.  Les 
noms  des  oiliGiei  s ,  même  des  soldats  européens , 
venaient  alors  se  mêler  de.  temps  à  autre  à  ceux 
dès  grands  eapitaines  mahrattes  %  m  biett  encore  à 
ceux  des  héros  fabuleux  des  grands  poèmes  épiques 
dellade. 

Le  ^4  février^  la  tranchée  des  Mahrattes  arrivait 
àpeu,  près  jusqu'au  pied  des  glacis*  De  là  de  fré- 
quentes esearmetches  entre  les  «ssiégants  et  les 
Myseréens.  Da^s  une  de  qes escarmouches»  uH ef* 
ficier  qui  commandait  un  corps  de  Mahrattes  eut 
la  jambe  brisée  par  un  bibcaïen;  iîratit  aussitôt  son 
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sabre  »  il  se  coupa  ce  meoàbre  mulilé  siuàs  laisser 
échapper  la  moindre  plainte.  Des  fièvres  épidénii* 
ques,  promptement  multipliées  par  la  chaleur  du 
climat,  éclatèrent  bientôt  parmi  les  Anglais.  Le 
colonel  Frederick  fui  au  nombre  des  malades.  Le 
8  mars,  les  assiégés  lirent  une  vigoureuse  ser,iie  ; 
Purseram,  qui  en  était  averti  dès  le  point  du  jour, 
n'avait  pas  quitté  la  traucliée  d'un  seul  iastant.  Le 
i3,  le  colonel  Frederick  rendit  le  dernier  soupir  ; 
son  caiaclt  ie  hardi,  impétueux,  ne  pouvail  se 
ployer  aux  lenteurs  de  ce  siège,  auquel,  il  élaic 
•  obligé  d'assister.  Il  comprenait  Tinfluence  funeste 
que  pouvaieal  avoir  tous  ces  délais  sur  le  sort  du 
corps  d'armée . principal.  Ges  angoisses  d'esprit, 

s'ajoulant  aux  souffrances  du  corps,  triomphèrent 
de  la  force  de  sa  constitution  et  le  iir.ent  succom- 
ber. Le  commandement  du  détachement  anglais 
échut  alors  au  major  Sartorius.  i.es  assiégés  firent 
de  nombreuses  sorties  pendant  la  dernière quinaidno 
de  mars;  dès  le  29,  les  tranchées  avaient  cepen- 
dant gagné  la  crête  du  glacis;  une  compagnie 
de  Gipayes  parvint  ii  s'y  loger.  Le  3o  {  éclata  Un 
orage  terrible;  touteiois  les  travaux  n'en  furent 
point  interrompus ,  car  les  Hahrattes  eux-m^Ames 
commençaient  à  comprendre  la  nécessité  de  se 
Ikàter*  Sur  la  demande  du  eommandant  de  Dur- 
war,  qui  témoignait  le  désir  d'entrer  en  négocia- 
tion 1  les  liostilités  furent  interrompues  le  3t', 
puis  reprises  et  continuées  les  deux  jours*  sUivanliS. 
.Lo  lif  les  conditions  de  la  capitulation  furent  dé- 
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linilivement  réglées  ;  lé  vieux  Kelledar  abandonna 

les  murs  qu'il  avait  lony-lemps  cl  vaillamment  dé- 
fendus, et  se  rendit  en  palanquin  à  la  tonte  de  Pur- 
seram-BIiow.  Il  portait  une  robe  entièrement  blan- 
cbe,  serrée  au  corps  par  une  ricbe  ceinture  j  son 
air  était  grave  /triste ,  mais  fier  et  nullement  abattu  ; 
une  vieille  cicatrice  achevait  de  donner  à  l'ensem- 
Ue  de  sa  personne  un  air  martial  »  belliqueux.  Un 
grand  nombre  d'officiers  anglais  s'étaient  placés 
sur  son  passage  pour  considérer  l'adversaire  qu'ils 
venaient  de  combattre.  Sàlu'é  par  quelques  uns 
d'eux ,  il  s'empressa  de  prévenir  lui-même  les  au- 
tres par  un  salut  plein  de  noblesse  et  de  dignité. 

Dai  war  était  un  des  boulevards  de  la  frontière 
septentrionale  dé  Tippoo;  cela  rendait  essetiliel 
pour  les'  Mahrattes  de  s*en  emparer  avant  de  pé- 
nétrer plus  avant  dans  les  Ëtats  du  sultan.  La  pos- 
session de  cette  place  assurait  leurs  communica- 
tions avec  leur  propre  pays  ;  elle  les  eût  mis  à 
môme^  s'ils  s'en  fussent  emparés  plus  tôt ,  de  faire 
une  diversion  favorable  aux  Anglais  en  ravageant  les 
Ëtats  de  Tippoo,  en  coupant  ses  convois,  en  détrui- 
sant ses  magasins.  Laissant  immédiatement  Danvar , 
l'armée  mahratte  se  dirigea  à  pcUlcs  journées  vers 
Toombudra;  elle  triompba  aisément ,  chemin  Dai* 
sant,  de  la  résistance  que  tentèrent  de  lui  opposer 
quelques  petits  forts  mysoréens.  Dès  le  mois  de 
mai  »  Purseram  -Bbow  s'occupa  de  sa  jonction  avec 
lord  Cornwallis.  Ce  dernier,  dans  une  lettre  adres- 
sée à  Poonaby  lui  avait  donné  r-endea^vous  sous  les 


* 

DiQiUzeù  by  LiOO^' 


Cijgi  1795.3  l'|ND£.  LIVHL  XIV,  |63 

murs  de  Seriiigapatam.  Apprenant  la  marche  de 
l'armée  anglaise  sur  cette  capitale,  Purseram-Bhow 
se  hàu  de  se  diriger  de  ce  côté  avec  toute  la  dili- 
gence possible.  Pendant  cette  route,  il  opéra  sa 
réunion  avec  le  corps  d'armée  de  Uurry-Punt.  Cet 
autre  chef  était  entré  dans  les  Etats  de  Tippoo  par 
une  route  plus  à  Test,  recouvrant  dans  sa  marclie 
les  conquêtes  jadis  faites  sur  les  Mabrattes  par  Hy* 
der  et  son  fils.  Les  forces  de  Purseram-Bhow  mon- 
taient alors  à  ao^ooo  hommes,  celles  de  Harry- 
Punt  à  13^000  hommes ,  tant  infanterie  que  cavale- 
rie. Le  a8  mai,  se  fit,  comme  nous  Tavons  déjà  dit, 
la  jonction  de  ces  chefs  mahrattes  et  du  général  an- 
glais  ;  et  dès  les  jours  suivants  survinrent  quelques 
difficultés.  Les  Mahrattes  ne  pouvaient  reprendre 
la  campagne,  ou  du  mollis  ne  le  voulaient  pas ,  à 
moins  de  recevoir  quelques  secours  en  argent.  Lord 
Cbrnwallis  consentit  à  leur'  faire  un  prêt  de  douze 
lacs  de  roupies.  Dénué  lui-même  pour  le  moment 
de  ressources  pécuniaires  »  il  se  servit  d'un  expé- 
dient lii'.rili  :  il  donna  l'ordre  au  gouverneur  et  au 
conseil  de  Madras  de  se  saisir  de  Targent  porté  par 
les  vaisseaux  venant  dé  la  Chine ,  do  le  feire  frap- 
per en  roupies ,  et  de  le  lui  envoyer  dans  le  plus 
bref  délai  possible. 

Dans  toute  l'étendue  de  ses  États,  Tippoo  avait 
annoncé  le  combat  du  lô  mai  comme  une  grande 
victoire.  Bien  qu'il  eût  perdu  le  champ  de  ba* 
taille ,  les  résultats  lui  étaient  en  effet  tout-à-lait 
favorables  ;  les  Anglais  se  voyaient  obligés  de  se 
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retirer  aprèi  avoir  détruit  leur  artillerie  et  leurs 
bagages.  Le  s6,  il  fit  tirer  le  canon  pour  célébrer 
^îH  propre  victoire  et  leur  retraiie.  En  môme  temps 
qu'il  trompait  ainsi  le  peuple  de  Mysore,  en  quelque 

8ort(3  h  reuropéenne  ,  il  ouvrait  d'un  autre  côté  des 
négociations  avee  lord  Cornwallis^  Dès  le  18  fé- 
vrier«  à  l'époque  où  Tannée  anglaise  s'était  mise  en 
marche  >  il  avait  déjà  fait  quelques  ouvertures  qui 
furent  repoussées  9  il  renouvela  ces  tentatives.  Il 
revenait  sui  le  liasard  qui,  selon  lui,  avait  amené 
contre  son  gré  l'attaque  des  lignes  de  Travancore , 
m  défendait  de  toute  idée  d'insulte  au  gouverne- 
ment iM^glais,  et  demandait  à  rentrer  en  négocia- 
tieni  A  cela  nulle  réponseï  alors ,  le  %j  mars ,  dans 
une  autre  dépêche»  il  uilVit  d  envoyer  un  ambassa- 
deur! iord  Gornwailis  déclina  cette  offre ,  alléguant 
qu'il  n'était  point  autorisé  à  traiter  pour  ses  alliés 
le  uizam  et  les  Mahrattes  ;  or»  il  ne  voulait  pas  sé- 
parer lès  intérêts  anglais  de  leurs  propres  intérêts. 
Dans  le  cas  où  le  sultan  voudrait  mettre  ses  propo- 
.sitiens  par  écrite  le  général  anglais  lui  offrait  tou- 
tefois d'en  donner  connaissance  à  ses  alliés.  Le 
17  mai  y  ne  voulant  pas  demeurer  en  arrière  de  la 
généresité  de  Tippoo ,  il  lui  renvoya  les  prison- 
niers d  Ariskery.  Le  sultan  ht  encore  de  nouYeUt^s 
propositions  d'entrer  en  négeciatieosi  Lord  €k>m- 
wallis  répondit  par  de  nouvelles  insLaaceà  de  mettre 
e#s  proportions  par  écrit}  il  ajouta  que  le  nîaam 
et  les  Màhntttes  s'empresseraient  sans  doute  de 
nommer  dos  eommissaires  pour  ie«  e^mmincr;  il 
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àwtissait  m  mèmiè  temps  Tippoo  qma  dans  le 
x)ù  celui-ci  désirerait  une  suspeuflion  d'heitiKléf , 

il  était  disposé  à  l'accorder.  Cette  commuaication , 
Alite  le  ig^  demeure  quatre  jours  sans  réponse.  Au 
bout  de  ce  temps,  Tippoo,  rompant  enihi  le  si- 
lenee^  ne  dit  pas  un  mot  de  la  suspension  d'hos- 
tîlilés,  mais  insisla  de  nouyeau  pour  que  des 
coiiiimsâaires  fussent  iioiiimés  »  afin .  de  régler  les 
points  en  litige.  Lord  Gernwallis  commença  k  te 
relâcher  sur  le  point  des  piopositions  pai  écrit,  sur 
lequel  il  avait  d'at^rd  insisté  comme  indispensable  ; 
il  proposa  d'envoyelr  des  commissaires  à  Bangalore, 
tant  en  âon  nom  qu  en  celui  de  ses  alliés.  Getle 
l^trei  comme  la  précédente  «  detneura  quelques 
jours  sans  réponse.  MaiB  \û  27,  i  armée  étant  alors 
eu  ¥ue  de  Sering^patam,  le  priaeipal  interprèle 
persan  de  Fétat-major  reçut  une  dépêche  du  secré- 
taire de  Tippoo  ;  accompagnée  d'un  présent  de  fruits 
offert  par  odui^ci  au  général  anglais.  La  réception 
de  ce  présent  pouvait  peut^tre  exciter  quelque  dé- 
lance et  quelque  jalousie  parmi  ses  alliés  ;  aussi 
le  présent  fut  il  renvoyé  sans  qu'on  y  eût  touché. 
L'armée  avait  cru  voir  dans  l'arrivée  des  cliameaux 
ebargés  de  ces  fruits  rannonce  d'une  paix  pro- 
cbaine  ;  elle  battît  des  mains  quand  ils  reprirent' 
le  chemin  du  câmp  mysoréen  avec  les  corbeilles  de 

fruits  intactes.  Le  19 ,  Tippoo  répondit  enfin  à  la 
lettre  de  Gornwallis.  Arpràs  s'être  longuement 
éMiu  en  iragues  assnratiees  de  son  désir  de  la 
paix ,  il  tinissail  (mr  demander  qu  avant  de  com- 
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mencer  la  négociation ,  lord  GornwaUis  fût  au-delà 
des  frontières' du  Mvsote; 

L'armée  combinée  se  vêtira  sur  Bangalore  ;  elle 
n'y  lit  point  de  séjour,  et,  passant  la  rivière  de 
Madoor,  luarclia  dans  la  direciion  du  nord.  Un 
détachement  lut  chargé  de  reconnaître  Hoelidreog, 
place  qui  pouvait  résister  long-temps,  isi  la  garnison 
eût  été  en  disposilion  de  le  faire;  elle  se  rendit  tout 
au  contraire  à  la  preînièré  sommation  y  à  cette  seule 
condition  que  les  propriétés  particulières  seraient 

.  respectées.  Des  approvisionnements  assez  considé- 

,rables  en  bétail  et  et  en^  grains  s'y  trouvaient  renfer- 
n^és.  Lefort  ne  parut  pas  valoir  la  peine  d'être  con- 
servé ,  parce  qu'il  aurait  fallu  j  laisser  une  garaisob 
assez  considérable  :  on  le  lit  sauter.  Après  quelques 
marches  et  contre-marches  ,  lord  GornwaUis  vint 
prendre  position  dans  les  environs  de  Bangalore.  Le 
moment  était  arrivé  de  songer  sérieusement  à  pour- 

..voir  aux  besoins  de  l'armée ,  dont  la  situation,  sous 
ce  rapport ,  devenait  critique.  Les  Mahrattes  avaient 
bien  des  approvisionnements  de  grain  et  de  liétail, 
miais  s'ils  consentaient  à  en  céder  auic  Anglais, 
c'était  à  des  prix  excessivement  élevés.  D'ailleurs  ^ 
ces'  ressources ,  dont  lord  GomwaUk  profita  d'a- 
bord avec  empressement ,  ne  tardèrent  pas  à  deve- 
nir ih'iuffisanteS';  elles  menaçaient  de  jour  esï  jour 
de  s'épuiser.  Dans  cette  circonstance,  un  officier 
de  la. Compagnie,  le  capitaine  Read,  suggéra  un 
moyen  *de  se  tirer  d'affaire.  Le' capitaine  Read, 

.  fort  au  courant  des  mi£urs,  dos  iaagues ,  des  usages 
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de  Iliade,  donna  au. général  en  chef  le  conseil  d'a- 
voir recours  à  une  sorte  de  casle  nomade,  spécia- 
lement vouée  au  commerce  des^  grains  ;.les  membres 
de  cette  caste,  on  tribu,  sont  connus  dans  l!Inde 
sous  le  nom  de  Lambacl^s  ou  Brindjarries. 
Les  Lambadys  sont  une  de  ces  n<5mbreuses  castes 

nornndes  qui  errenl  çù  cl  là  dans  i  immensité  de  la 
presqu'île»  Leur  origine  n'est  pAs  bien  connue  ;  par 
la  religion,  les  coutumes  ,  les  mœurs,  la  langue 
même,  ils  diffèrent  sur  beaucoup  de  points  de  la 
plupart  des  autres  castes*  Urîe  ressemblance  phy- 
sique assez  marquée  rend  loutofoi^  probable  une 
communauté  d'origine  entre  eux  et  les  Maliratles; 
la  distinction  du  tien  et  du  mien  leur  est  aussi  en- 
coice  plus  étrangère  s  ii  est  possible.  En  temps  .de 
guerre ,  les  armées  belligérantes  des  princes  du 
pays  sont  leur  rendez-vous  ordinaire;  ils  v  ani- 
vent  de, toutes  parts,  attirés  qu'ils  jsont  par  le  dés- 
ordre et  la  confusion  ^  comme  les  animaux  de  proie 
sur  un  champ  de  bataille  par  Todeur  des  cadavres. 
D'ailleurs ,.  ils  se  rendent  utiles  en  approvision- 
nant les  armées  :  car  ce  sont  eu&  qui  dans  toute 
rinde  font  exclusivement  le  commerce  des  grains. 
A  dos  de  bœufs  et  de  chameaux ,  ils  le  transportent 
à  d'immenses  distances  ,  en  convois  si  nombreux, 
qu'on  dirait  des  corps  d'armée.  Les  Lamb«'id}  s  ne 
logent  jamais  4aus  les  maisons,  mais  campent  au 
dehors  en  disposant  leurs  tentas  avec  une  sor(e 
de  régularité;  ils  ne  manquent  pas  de  courage, 
et  font. une  grande  résistance  quand  on  les  attaque* 
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Obaemni,  du  peste,  la  plus  s^icte  neutralité 
entre  les  parties  belligérantes,  ils  n'ont  pour  but 
que  de  vendre  leurs  graing  et  de  louer  leurs  attela- 
ges à  qui  les  paie  le  plus  ofie? •  Cette  tribu  est  de 
tou  tes  celles  de  oes  contrées  celle  dont  les  mœurs  sont 
lès  plus  rudes ,  les  plus  brutales  »  les  plusftivouehes. 

Leurs  traits  grossiers ,  leur  malpropreté  révoltante 
en  tout  un  objet  d  horreur.  Leurs  femmes  sont  re« 

4 

Bemmëes  par  leur  lubrieité  :  on  les  voit  parfois , 

réunies  en  troupe,  en  quête  d'hommes,  et  oeux 
qu'elles  reuccmtrent  sont  foreés  dé  satisCiire  leurs 
désirs  sous  peine  de  périr.  Entre  autres  coutu- 
mes singulières,  ils  ont  eelle  de  ne  jamais  boire 
d'esn-  de  rivière  eu  d'étang  ;  les  usages  de  leurs 
castes  leur  défendent  de  se  désaltérer  ailleurs  qu'à 
des  puits  où  à  des  seurees. QuaiKd  eètte  esp ooe  d^eau 
vient  à  manquer,  pour  s  en  tenir  à  la  lettre  de  la 
loi  f  ils  oreusent  un  petit  trou  au  bord  de  la  ri- 
vière ou  de  Tétang,  et  c'est  Itf  qu'ils  puisent  f  min 
qui  leur  est  nécessaire  et  qui  semble  ainsi  provenir 
de  source  ou  de  puits.  A  d'autres  coutumes  aussi 
étranges,  les  LamLadys  joignent  l'usage  atroce 
d'immoler  des  victimes  humaines.  Le  terrible  sa- 
crifice est-il  résolu ,  la  première  personne  que  le 
hasard  leur  offre  devient  leur  victime;  ils  l'en- 
lèvent »  s'enfuient  aveo  elle  dans  quelque  lieu  dé« 
sert;, et  là  creusent  une  fosse,  où  ils  l'enterrent 
jusqu'au  cou.  lis  lui  placent  alore  sur  la  tète  »  de- 
uiein  éo  dehors  ,  une  espèce  de  grande  lampe  laite 
avec  de  la  larine  pétrie  qu'ils  empiisseut  d'huile  el 
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Ui  mêtient  quatre  mèches  allumées.  Hommes  et 
femmes  se  prennent  alors  par  la  main ,  forment  un 

grand  cercle,  et  dansent  autour  de  la  victime  en 
poussant  de  grands  cris»  en  chantant,  ou  plutôt  en 
hurlant  certaines  litanies  religieuses  Jusqu'à  ce 
qn'eilo  ait  expiré  (t). 

Tels  étalent  les  nouveaux  alliés  avec  lesquels  le 
capitaine  Read  mit  les  Anglais  en  communication. 
À  la  nouvelle  qu'on  avait  besoin  d^eux ,  les  Lamba- 
dys  se  hâtèrent  d'accourir.  En  peu  de  jours,  les 
premières  arrivées  de  leurs  bandes  fournirent  dix 
mille  charges  de  grain,  ^o^oix^  bccufs  de  trait 
avaient  succombé  dans  la  dernière  campagne.  De 
nombreux  agents  eurent  mission  d'en  acheter  à  tout 
prix  à  Madras  ou  ailleurs.  D'un  autre  côté ,  les 
officiers  européens  se  chargèrent  de  transporter 
leurs  propres  lentes  moyennant  une  indemnité 
mensuelle  ;  les  officiers  des  Gipayes  prirent  un  en- 
gagement analogue  pour  leurs  propres  tentes  et 
celles  de  leurs  bataillons;  et  ces  mesures  produisi- 
rent quelque  soulagement.  Cent  éléphants  du  Ben- 
gale arrivèrent  en  ou  ire  à  Veloi  e.  D'ailletirs,  les 
armées  confédérées  n'en  durent  pas  moins  se  sé- 
parer, pour  la  fticHlté  des  subsistances,  jusqu'à 
l'ouverture  de  la  campagne  suivante.  Le  nizam 
vappek  sa  cavalerie  détachée  auprès  de  Tarmée 
anglaise  ;  Ilurr}  -Punt  demeura  à  Bani^alore  avec 
les  Anglais;  Purseram-Bhow,  avec  le  détachement 

(I)  L'abbé  Dubois,  1. 1.  ' 


» 


anglais  commandé  par  le  capitaine  Little,  dirigea 
,  sa  courge  vers  Sera.  Àucime  tentative  de  Tippop 
contre  l'un  ou  l'autre  de  ces  corps  d'arméé  ne  sem- 
Mait  à  redouter;  lui-même  aurait  trop  eu  à  crains 
dre  d'Atre  inquiété  dans  sa  retraite.  Sa  situation 
devenait  critique;  il  suffit»  pour  s'en  convaincre», 
d'un  coup  d'œil  jeté  sur  les  résultats  de  la  cam- 
pagne. 

L'armée  anglaise  ne  possédait  aucun  posté  à 
l'ouest  de  Bangalore  ;  elle  s'était ,  en  outre ,  retirée 
de  Seringapatam  après  en  avoir  pour  ainsi  dire  tou- 
ché les  murailles,  jusqu'aux  confins  du  Garnaliqué. 
Cependant,  depuis  le  commencement  de  mai,  la  puis- 
sance de  Tippoo  se  trouvait  grandement  réduite. 
Les  intempéries  de  la  saison,  funestes  à  la  moitiéde 
la  cavalerie  des  Anglais,  et  presque  à  la  totalité  de 
leurs  bœufs  de  trait ,  l'avaient  pas  épargné ,  et 
les  résultats  claienL  Lien  plus  fâcheux  pour  lui. 
La  plus  grande  facilité  existait  pour  ceux-ci.  à  se 
procurer  des  chevaux  et  des  bcaufs;  cerné  de  tous 
*  côtés,  c'était  au  contraire  pour  le  sultan  la  chose 
impossible.  A  sa  dernière  apparition  sur  les  bords 
de  laCavery,  il  n'avait  pas  plus  de  4,ooo  ckcvaux, 
nombre  bien  amoindri  depuis  lors  ^  leur  séjour 
dans  les  environs  de  Serinfàpatam^  4îontrée  expo- 
sée aux  vents  glacés  de  la  mousson  de  l'ouest  (i). 
Jadis  le  sultan  tirait  principalement,  ses  appro- 

(I.)  Selon  le  eapitftfn»  Little,  les  ravaiesde  ces  venls  équivalent 
quelquefois  à  ceux  de  la  pc8le«  .  * 
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vinoBnements  da  ferritoire  des  Mahrattes  et  du 

nizam»  ressource  alors  anéantie  par  la  guerre. 
Moins  maltraitée  que  la  cavalerie,  rinfiunterî»' avait 
fait  cependant  des  pertes  considérables  ;  elle  aussi 
ae  trouvait  de  beaucoup  diminuée*  'Aucun  moyen 
^nerlui  restait  de  réparer  ces  pertes' :  les  environs 
de. Seringapatam  étaient  complètement  dépeuplés, 
les  provinces  éloignées  dans  lea  mains  de  ses  imne- 
mis,  ou  n' ayant  avec  lui  que  des  communications 
trèfrpréopres.  . Dans  leur  marche  pour  Kcgoindre  les 
Anglais,  les  Mahrattes  avaient  ravagé  la  plus  grande 
partiQ..des  provinces  situées  entre  Serat^.et  Serin- 
gapatiw:;  ils  firent  de  môme  dans  leur  marche  ré- 
tfpgrade  sur  Bangalore.  Dans  toiUes  ces  provinces, 

^3SSy"^^^^''^^^  villages  brjàlés ,  désertés 

de^liiiure au  loin  le  thé&tre  dé  la 
^y||çe,9  ou  bien  cachés  dans  les  bois  et  les  ro- 
okinî^lies  places  contenant  les  magasins  de  Tip- 
poo,  outre  Seringapatam,  étaient  Cliilleldroog, 
Gooty,  Ballary  et  Gurrumconda  :  toutes  régulière^ 
ment  investies ,  ou  à  peu  prèfe  Moquées.  Les  seuls 
lieux  d'où  quelques  vivres  pouvaient  encore  venijr 
étaient  Bidanore  et  une  partie  de  la  c6te  de  Mar 
lahar  ;  il  arrivait  encore  de  là ,  mais  à  peine  en 
quantité  suffisante ,  quelque  bétail  et  un  peu  de 
grain  pour  sa  consommation  journalière.  L'ai&i- 
blissement  de  son  armée  l'empêchait  de  tenter 
quelque  .grande  opération  offensive.  Réduit  aux 
seuls  magasins  de  Seringapatam ,  il  se  fût  trouvé , 
en  courant  cette  chance  »  dans  l'obligation  d'em- 
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porter  tout  avec  lui  ;  sa  marche  en  fût  devenue 
aussi  lente  que  celle  des  Anglais.  Ce  précieux  avan- 
tage des  mouvements  rapides  et  inattendus  eût  été 
perdu  pour  lui.  Dans  une  situation  bien  différente, 
les  Anglais  étaient  au  centre  de  la  domination  de 
Tippoo,  avec  une  armée  tout  aussi  forte  qu'à  leur 
premier  passage  des  ghauts,  en  mesure  de  se  recru- 
ter, suivant  l'occasion,  d'Européens  oudeCipayes. 
La  détresse  de  vivres  et  do  bétail  dont  on  avait  un 
moment  souffert  n'existait  plus  ;  le  Carnatique  four- 
nissait d'abondantes  ressources.  Ils  occupaient  la 
contrée  délivrée  d'ennemis  depuis  le  mois  de  fé- 
vrier, tout  aussi  bien  cultivée  qu'elle  eût  pu  l'être 
au  sein  de  la  plus  profonde  paix.  Ils  avaient  pris, 
position  dans  le  voisinage  de  Seringapatam.  Tippoo 
ne  pouvait  les  empêcher  d'en  former  le  siège,  dont 
l'issue  pouvait  amener  la  ruine  de  sa  domination. 

Le  ^1  décembre  1 790 ,  la  guerre  contre  Tippoo 
devint  le  sujet  d'une  vive  discussion  dans  le  parle- 
ment. Fox  prit  le  premier  la  parole;  il  attaqua  la' 
justice  de  la  cause  des  Anglais;  car,  selon  lui,  l  a-; 
gresscur  était  le  rajah  de  Travancore,  tant  par  ses 
lignes  construites  sur  le  territoire  deCochin,  que 
par  ses  achats  des  Hollandais.  Il  blâma  de  môme  le 
système  politique  suivi.  Les  Mahrattes  étaient,  di- 
sait-il ,  les  ennemis  les  plus  dangereux  des  Anglais 
dans  rinde;  il  démontra  que  la  politique  anglaise 
devait  tendre  avant  tout  à  asseoir  sur  une  base  so- 
lide une  alliance  avec  Tippoo  ;  d'ailleurs,  les  res- 
sources de  celui-ci  rendaient  toute  guerre  avec  lui 
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pitiB  difficile  et  plus  dispendieuse  qu'avec  tout  au-^ 
tNÊé  Qr^  tof  llAaiices  de  It  Compagnie,  âàAs  l'état 
d'^uieement  où  elles  étaient,  pourraient-elles  suf- 
fis à  taiit  de  dépenses  lumteUes  ?  Fox,  Appliquant 

à  rindo  les  idées  de  la  politique  européetine ,  s'ef- 
forçait d'y  retrouver  une  sorte  de  balance  de  pott- 
toiri  ftoaloifiié  ft  eelle  qui  âvait  êïisté  en  Europe  ; 
U  craignait  surtout  de  volf  réqtiilibre  de  ces  pou- 
tOlM  trottblé  par  Taiùbitiott  de  laCompagnie.  Plu^ 
MOTtt  orateurs ,  entre  autres  MM.  Francis  et  Hap- 
piei|ri  pillèrent  dans  le  même  sens,  ku  commencé- 
^lêÉlift  ratinée  suivante  le  traité  d'alliance  arec  les 
S^ikT^ttes  ayant  été  connu  en  Angleterre,  la  même 

qii |liftir.8i  reptdduisit.  Fidèle  aox  mêmes  idées , 

Fox  attaque  de  nouveau  cette  alliance  avec  t!ft 
ilÉifû^eiil  extrême  s  le  pillage ,  la  ruiûe  et  la 
destruction  d'un  prince  légitime  en  étaiént,  stiî- 
Tiig^lwij  tr  but;  il  disait  encore  :  «  Les  progrès  des 
lumières,  de  la  justice,  de  la  civilisation,  tendent 
k  inti^oduire  en  Europe  une  politique  nouvelle  ; 
nniti  alliance  offiSDêive  est  au  moment  de  dispa- 
raître de  notre  droit  public,  et  c*est  ce  moment 
^'on  ckoisit  pour  faire  fleurir  plus  que  jamais 
m  Sfenre  d'illiànce  dans  l'Inde  \  »  Un  réponse 
Vn,  le  ministère,  par  l'organe  de  Pitt,  s'efTorça 
(Êê  pfmtvêr  que  la  pkette  et  les  alliances  dont 
il  s'agissait  étaient  toutes  défensives.  II  en  dé- 
flmitrait  la  justice;  il  prouvait  la  nécessité  où  s'é- 
Wl  trouvé  le  gouverneur-général  de  mettre  les  éta- 
Missements  anglais  à  l'abri  des  tentatives  ambl- 
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lieuses  de  Tippoo  ;  il  lui  prédisait  une  heureuse 
issuQ,  qui  assurerait  la  paix  pour  long-te^ps.  Sur 
la  proposition  de  M.  Dundas,  les  trois  motioiis 
suivantes  furent  mises  aux  voix  :  i  que  Tippoo  avait 
violé  le  traité  qui  le  liait  aux  Anglais  paf  son  atta« 
que  sur  les  lignes  de  Travaacore  ;  2°  que  iord.Gom-r 
wallis  avait  mérité  l'approbation  du  parlem^t  pour 
sa  résolution  de  poursuivre  la  guerre  avec  vigueur  ; 
y  qu  il  l'avait  également  méritée  pour  le  traité  passé 
avec  le  nizam  et  les  Hahrattes  ;  toutes  trois  passèrent 
sans  division.  La  faveur  publique  ne  se  borna  pas  à 
de  vainea  paroles  à  Tégard  du  gouverneur-général. 
La  cour  des  directeurs  lui  envoya  000,000  liv.  sterl. 
en  espèces ,  un  renfort  d'artillerie ,  de  nouvelles 
recrues  ;  elle  vota  en  outre  une  augmentation  de 
fonds  de  dépense  pour  un  corps  de  troupes  royales 
dont  elle  avait  demandé  le  service.  Enfin  elle  s'oc^ 
cupa  de  mettre  immédiatement  en  exécution  toules 
ces  mesures. 

Après  la  campagne ,  les  Anglais ,  le  nizam  et  les 
Mahrattes  s'étaient  séparés.  Les  grandes  opéra- 
tions de  la  guerre  demeurèrent  dès  lors  sui^>6n- 
dûes;  toutefois,  les  trois  corps  d'armée  ne  res- 
tèrent pas  oisifs.  Pendant  la  campagne*  Tannée 
du  nizam  s'était  emparée  des  deux  forts  de  Gun- 
jicottah  et  de  Kopaul.  Ni  Tune  ni  l'autre  de  ces 
places  n- eût  pu  être  prise  sans  le  détachement  an- 
glais. Depuis  le  mois  d'août,  celte  armée  était  em- 
ployée au  siège  de  Goorumcondah,  La  ville  élait 
défendue  par  deux  forts ,  l'un  en  plaine,  1  autre 
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sur  une  colline  élevée.  L'arliilerie  du  nizam  nV 
visdt  produit  d'eiFet  ni  sur  iSin  ni  sut  râutre.  Il 
fallut  demander  à  Bau^aiore  un  renfort  d  artillerie 
anglaise;  celle-ci,  deux  jours  après  son  arrivée , 
avait  déjà  ouvert  une  brèche  au  moins  élevée  de  ces 
forts.  Des  préparatifs  furent  faits  pour  l'assaut  »  les 
Anglais  offrirent  au  nizam  de  lê  conduire  eux* 
mêmes;  il$  réussirent  complètement  et  sans  grande 
perte.  Peu  après  un  détachement  considérable  àr- 
riva  d  Hyderabad  sous  la  conduite  du  second  fils 
du  nizam*  Le  second  ou  le  plus  élevé  de  ces  forts 
paraissait  trop  fortifié  pour  qu'il  fftt  posnble  de 
l'enlever  d'assaut.  On  se  contenta  donc  de  laisser 
dans  celui  déjà  capturé  un  détachement  chargé  d'y 
établir  une  palissade.  Pendant  ce  temps,  le  corps 
principal  de  l'armée  anglaise  s'était  posté  dans  le^ 
voisinage  de  Golar  dans  le  bût  de  c6uvrir  un  êoii- 
voi  qu'on  attendait  de  Madras;  le  parti  à  tirer  de 
ce  mouvement  n'échappa  point  à  la  perspicacité 
deTippoo.  Il}der-Saëb,  son  fils  aîné,  apparut  tout- 
à*coup  devant  Goorumcondah  à  la  téte  d'un  petit 
détachement  ;  il  s'empara  du  fort  inférieur ,  et 
lit  prisonnier  le  détachement  chargé  de  construire 
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la  palissade.  Cette  manoeuvre  força  le  corps  d'ar* 

mée  de  Cornwallis  à  revenir  sur  ses  pas ,  et  d'a- 
bandonné la  protection  du  convoi.  Ce  dernier 
avait  franchi  \eê  Ghàuts  ét  atteint  Vincatgfaery^ 
et  aurait  sans  doute  couru  le  plus  grand  danger  si 
le  détachement  de  Hyder-Sàëb  eftt  été  plus  conai* 
dérable;  mais  celui-ci  dut  se  contenter  de  jeter 
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de»  s0Oûur^  d&nn  Goorviiicoadali ,  emiQi^anf;  avec 
lui  quelque»  uiies  iftimUe»  l«g  pllw  eonsidé» 
râblés  du  pnya  t  U  ûff^tu^  ensuite  sa  retraite  ôur 

L'armée  anglaise,  de  soa  cûté,  mettait  le  temps  à 
profit.  La  passe  de  Polycade  deuMit  ug  passage 
feeUe  de  fîiMriea?  du  Myaere  dam  le  Oanmtiqiiet 

Ct'est  pa?.là  quô  «tétaient  faites  las  principales 

exeurdeiM  éè  remiemi.  fille  était  eommandée  par 

deux  forts ,  Oossoor  et  Ragocottah  ;  lord  Gornwallis 
résolut  de  a'en  eni^[M^«  et  le  4  juillet  il  mit  1  ai^ 
née  e^mrebe  m  la  immigre  de  oea  deniplaeet. 

artillerie  de  t>iége  consistait  en  quatre  pièces 
dè  gréa  ealibvet  qui  kêoveuaweiit  n'avaient  pas  été 

emmenées  à  Seringapatam  ;  son  artillerie  de  cam- 

papMf  m  cpiatre  pièces  de  1er  de  douze.  La  place 
était  bien  fioptifiée  ;  h  Tapproehe  des  Anglais ,  elle 
neu  fut  pas  nioins  abaudomiée  par  sa  garnison. 
fie«e  lea  eidrea  du  major  Ckmdîe,  un  autre  délar 

chemeut  s'achemina  sur  Kagocottaii ,  qui  »  ainsi  que 
fieerumeeadah  *  oouaistait  aussi  en  deux  forts  sé^ 
parés,  l'un  au  pied ,  l'autre  au  sommet  d'une  moii«- 
tagne  esearpée*  Les  Anglais  prirent  d'assaut  le  pre^ 
mier  fort,  puis ,  en  poursuivant  les  fu^'tifi ,  s'em* 
parèreut  eu  outre  de  deux  murailles  qui  fermaient 
le  paasage  de  eetui-là au aeeond.  Ce  dernier,  soit 
par  les  ouvrages  dont  il  était  entouré,  soit  par  la 
nature  même  de  sa  situation,  était  susceptible  d'une 
.longue  délanee.  Le  major  Gowdiê  avait  Tordre  de  se  ' 
im%m  à  lui  (aire  une  somn^ition ,  puis  de  se  re« 
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lîrdr  s'il  n'était  pas  éeoulé»  tout  au  plus  d'tnayer 

une  première  attaque.  Cependant,  comme  le  loge- 
mùui  qullf  avait  fait  aur  la  montagna  mettait  aaa 
troupM  à  eouifert  du  feu  de  la  plaee ,  il  demanda  h 
lord  Gornwallis  l'autorisation  de  continuer  le  siège. 
Cette  conduite  hardie*  aeooiidée  par  la  nouvelle  de 
l'arrivée  du  reste  de  l'armée  anglaise  qui  parvint 
au  keUedar,  produisit  l'effet  désiré*  La  place  ou*- 
vrh  seaportei;  les  propriétés  particulières  ftirent 
respectées ,  le  kelledar  et  sa  famille  obtinrent  la  fa- 
culté de  se  TOtirer  dansltf Garnatlque.  D'autres  fèrls 
de  moindre  importance  situés  dans  l'intérieur  de  la 
passe  se  rendirent,  sans  tenter  de  résistance.  Un 
convoi  anglais  avait  quitté  Madras  «  et  s'achemi- 
nait par  AmlM^or,  il  reçut  Tavis  de  se  diriger  vers 
le  corps  d'amée  principal  par  la  route  nouvelle- 
ment ouverte.  L  armée  demeura  dans  les  environs 
de  Oessoor  pour  ceufrir  sa  marche.  Il  arrha  le 
10  aoûl,  et  sa  vue  réjouit  singulièrement  l'armée. 
C'était  9  il  est  vrai ,  un  magnifique  convoi  t  cent  éié- 
phanls  chargés  d'argent ,  et  dix  mille  beau  Ai  de  ris, 
marchaient  deux  à  deux ,  suivis  d  une  centaine  do 
chariots  portant  de  Tarach  ;  le  tout  accompagné  de 

quelques  centaines  de  coolies.  A  cette  époque,  Tip-' 
poo  fit  de  nouvelles  ouvertures  pour  k  paixi  elles 
ne  Airent  point  écoutées,  par  suite  de  certaines  dif- 
ficultés de  fMme. 

Les  communications  des  Anglais  avec  le  nord 
ainsi  qu'avec  l'année  du  nizam  ne  tardèrent  pas  à 
devenir  fbrt  difficiles;  elles  éiaimit  interceptées 
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par  quelques  forts  situés  entre  Bengaloré  et  G06- 

mmcondah.  La  brigade  du  major  Gowdie  fut  »de 
nouveau  mise  en  réquisition  et  chargée  de  les  ré- 
.duire.  Le  major  se  îprésenta  d'abord  devant  Non- 
dydroog  ;  ajant  sous  ses  ordres  un  régiment  euro- 
péen ,  six  :bataillons  de  Gipayes ,  m  pièces  d'artil- 
lerie de  siège  et  quatre  morliers.  Situé  au  sommet 
d'une  montagne  de  dix-sept  cents  pieds  inaccessi- 
ble sur  la-  presque  totalité  de  sa  sur&ce  ;  le  fort 
ne  pouvait  être  assailli  que  d'un  seul  côté,  et  de  ce 
.c6tô  il  était  défondu  par  uiîe  double  encttnte  et  par 

un  ouvrage  avancé  qui  couvrait  la  porte  d'entrée. 
Une  route  lut  tracée  mv  les  flancs  d'une  montagne 
voisine  9  et  rartillerie  mise  en  batterié  sur  un  pla- 
teau qui  la  couronnait.  Mais ,  aux  premiers  coups  » 
on  fi'aperQUt  qu'eUe .était  trop  éloignée  du  bat;  son 
feu  ne  pouvait  produire  aucun  effet.  II  fallut  es- 
sayer d'une  attaque  par  la  montagne  même  sur  ia* 
qudle  le  fort  était  situé  ;  Tartillerie  fot  portée  par 
les  éléphants ,  qui  eurent  besoin ,  pour  accomplir 
cette  tâche  sur  une  pente  presque  à  pic,  de  toute 

leur  force  et  de  toute  leur  adresse.  Après  quatorze 
jours  d'un  travail  non  interrompu,  les  batteries  fo* 
rent  élevées ,  et  en  peu  de  temps  deux  brèdies  pra- 
tiquées à  l'enceinte  extérieure.  L'autre  enceinte, 
à  quatre-vingts  verges  de  la  première,  se  trouvait  à 
l'abri  des  boulets.  Le  commandant  du  fort  foi 
sommé,  refusa,  et  l'assaut  fut  résolu;  lord  Corn-  - 
wallis»  nouvellement  arrivé  parmi  les  assiégeants , 
l'engagea  alors  à  renvoyer  les  femmes  »  les  en£mts,' 
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les  vieiilarcU  »  enim  tout  qui  ne  portait  pas  les 
armes.  Le  général  Meadows  8*oifrit  à  conduire  l'e»- 
treprise«  Le  projet  était  de  pénétrer  dans  la  pre- 
mière encdnte  par  les  brèches ,  d'enlever  par  escar 
lade  l'enceinte  intérieure;  si  cette  tentative  dune 
extrême  liardiesse  échouait,  de  faire  au  moins  un 
logement  entre  les  deux  enceintes  pow^  procéder  de 
là  à  une  attaque  régulière. 
Le  BOir  venn  «  lés  compagniefl  déâgnées  pour  Taen 

saul  se  trouvaient  placées  à  droite  et  à  gauche  des 
brèches,  où  des  logements  avaient  été  pratiqués. 
Pendant  ces  moments  d'attente,  le  bruit  se  répandit 
parmi  les  soldats  qu'une  mine  était  pratiquée  sous 
les  remparts  ennemis  :«  S'il  y  a  ime  mine  »  dit  gaie- 
ment.le  général  Meadows,  ce  ne  peut  être  qu'une 
mine  d'or,»  faisant  allusion  au  butin  qui  devait  sui- 
¥re  la  victoire.  A  minuit,  les  demie»  ordres  lu- 
rent donnés,  tout  le  monde  se  tint  prêt  à  agir  au 
signal  convenu  :  c'teit  un  coup  de  fusil  qui  devait 
être  tiré  de  la  tente  du  général  en  chef.  À  peine 
est*il  entendu,  que  les  compagnies  s  élancent  au 
pas  de  course  et  gagnent  le  pied  de  la  brèdie.  En 

'  ce  moment  »  le  fort  est  tout-à-coup  illuminé  d'une 
lumière  vive  et  bleuâtre;  un  feu  de  mousqueteiie 
très  vif  part  des  parapets  ;  de  grosses  pierres,  des 
quartiers  de  rochers  »  roulent  çà  et  là  le  long  des 
flancs  de  la  montagne.  L'artillerie  ni  hi  mousqu^ 
terie  ne  produi^t  pas  beaucoup  d'effet;  en  re- 

.  vanehe  »  les  pierres  et  les  rochers  enlèvent  de 
aoiulirciiSQs  iilos  de  soldats î  elles  les  entraînent. 
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Ifis  éoffasent  sur  leâ  flancs  de  la  montagae.  LetdmiK 
brèches  sont  rapdement  franehiev;  Im  atsadllants 
00  précipitent  alors  vers  la  seconda  enceinte;  leur 
rapidité  aat  telle  «  qu'ila  ne  dennnt  paa-k  temÎM  à 
la  garnison  d'en  ban  icader  les  portes,  à  peine  même 
celui  de  les  temer  ^  auasi,  après  une  résistance  de 
peu  de  durée ,  sont*elles  enfbncées.  Tout  cela  t'é- 
tait passé  avec  une  [promptitude  extrême,  et  par 
cette  raiew  la  perte  M  Iht  eensidévaUe  ni  du  c6té 
de  la  garnison  ai  de  celui  des  assaillants. 

Oe  Na^dydreog ,  le  (pros  de  l'armée  ae  porta  dans 
la  passe  dans  lebttt  de  protéger  les  ce»me  ▼«Mot  de 
Madras.  Un  détachement,  sous  les  ordres  du  colonel 
Maxwell,  ftit  enirojré  dans  la  vidléedeBaramlial.  Ge 
détacliement,  après  avoir  soumis  un  fort  de  peu 
d^importance  nommé  PMagra,  ae  porta  deivant  ma 
autre  fort'n^oamé  Kistnogherry  ;  ce  dernier,  comme 
la  pliq[iart  de  ceux  de  l'Inde,  était  aussi  situé  sar 
une  montafpie  élevée  et  d^nn  aOcèe  ditteile.  Le 
colonel  Maxwell  n'étant  point  on  mesure  de  fidre 
«n  tté|e  réguUert  voulait  seulement  s'emparer  du 

pettah,  entouré  de  murailles  et  situé  au  bas  de  la 
montagne  $  il  en  vint  à  bout  sans  difficulté.  Miûs 
alors  Tamleir  des  assaillanta  les  emporta  ;  fla  s'éhti- 
cèrent  à  la  poursuite  de  rennemi,  dan&respoir  d'en- 
trer dans  le  fort  en  même  temps  que  les  fegitifb. 
Ceux-ci  eurent  à  peine  en  effet  le  temps  de  fermer 
les  portes.  Les  assaillants  n'tvaimt  point  d'échelle  ; 
n  leur  Mhit  cpielque  temps  pour  s'en  procurer. 
SUes  forent  dressées,  appliquées  à  ta  muraille; 
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mais  d'énormes  {ûerres»  roulées  du  haut  des  rem-* 
parte,  lis  brisèrent ,  les  renversèrent  en  peu 
slants,  avec  les  soldats  dont  elles  étaient  chargées. 
Les  mêmes  tentatives  flirent  renenvelées  pendant 
deux  heures;  mais  un  clair  de  luno  permettait  aux 
assiégés  de  voir  ce  qui  se  passait  ;  ils  pouvaient 
mvlef  lenvs  pierres  ou  'diriger  leur  fni  presque  à 
coup  sûr  sur  tout  ce  qui  se  montrait  sur  les  flancs 
dé  la  montagne.  Force  fat  de  renoncer  à  T^tre- 

prise  ;  lo  colonel  Maxwell  se  décida  à  effectuer  sa 
retraite,  il  soumit  quelques  autres  forts  d'une  moin* 
dre  impertanoe;  après  quoi  il  qpéra  sa  jonction 
avec  le  corps  d  armée  principal. 
Entre  Bangalore  et  Seringapltem  se  trouve  une 

chaîne  àù  collines  couvertes  de  bois ,  s'étendant 
des  environs  de  fiangalore  à  la  rivière  Madoor.  Ce 
pays ,  par  Iili<fliéne  é*nn  aeeès  lart  dilllcile  »  est 
parsemé  deièrts  susceptibles  d'une  longue  défense; 
il  Ibnne  une  sorte  de  lone  de  poètes  retranchés  à 
l'entour  de  Seriiigapatam.  Le  plus  considérable 
parmi  eux  était  celui  deSavendroog  ;  sa  possession 
menait  d'ailleiirs  les  Mysoréens  à  mèanè  d'inter^ 
cepter  les  communications  des  Anglais  avec  Ban- 
gdoret  dans  le  cas  où  deux-«i  assiégoraient  Serin* 
gapatam.  Lord  Comwallis  résolut  de  s'emparer 
d'abord  de  ce  pomt  important.  La  montagne,  au 
sommet  de  laquelle  se  trouvait  Savendroog ,  de  sept 
à  huit  milles  de  circonférence  à  sa  base ,  s'élevait 
presque  perpendkndairement;  une  fbrét  naturelle 
peur  aiufi  dire  impénétrable  la  couvrait  presque 
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entièrement.  D'épais  bambous  avaient  été  semés 
par  la  main  des  hommes  là  où  elle  Yôiait  à  cesser. 
Un  sentier  étroit,  tortueux,  pratiqué  dans  le  bois, 
et  coupé  çà:  et  là  par  des  barricades  ^  menait  4e  la 
base  au  sommot  de  la  montagne.  Plusieurs  ouvrages 
détachés  avaient  été  élevés  sur  les  pentes  les^  moins 
escarpées  ;  enfin ,  pour  que  rien  ne  manquât  à  ce 
système  de  défense ,  à  quelques  centaines  de  pieds 
de  la  base  la  mmtagne  se  partageait  en  deuK  som- 
mets, dontcliacun  couronné  par  une  forteresse.  Les 
exhalaisons  et  l'humidité  de  la  lorêt  en  rendaient  le 
voisinage  aussi  périlleux  qu'elle-même  était  péril* 
leuse  ù  allaquer.  En  apprenant  la  nouvelle  de  ce 
siége^  Tippoo  s'en  réjouit  hautement  :'  «Le fer  et  le 
feu ,  disait-il ,  nous  déferont  de  la  moitié  de  l'armée 
anglaise»  la  peste.de  l'autre  moitié.»  Le  colonel 
^art,  ohai^gé  de  Tentr^rise,  prit  position  le 
lo  septembre ,  au  pied  de  la  montaj^e.  Dès  le  lenr 
dettiain ,  les  ingén^rs  s'occupèrent  de  se  frayw  un 
chemin,  à  force  de  travaux ,  sur  ses  pentes  les  moins 
escarpées.  Les  assiégés,  partageaient  la  confiance  de 
Tippoo  dans  la  force  de  la  place  ;  ils  laissèrent  les  An- 
glais £sdre  paisiblement  'leurs  approches élever 
leurs  batteries,  transporter  leur  artillerie  avec  d'im> 
menses  travaux  ;  ils  n'opposèrent  aucunerésistance, 
ils  ne  tentèrent  pas  même  une  sortie.  Gq[iendant, 
le  18  décembre,  Tartillerie  put  ouvrir  son  feu.  Le 
ai 9  la  brèche  fut  jugée  praticable ,  et  l'assaut  dé- 
cidé pour  ce  même  jour.  Lord  Gomwaliis  et  le 
général  Meadows  gravirent  alors  la  montagne»  et  se 
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placèrent  daos  les  tranchées;  ils  se  proposaient 
d'assister  au  grand,  spectacle  qui  se  préparait.  A 
onze  heures  du  matin,  deux  coups  de  canon  don- 
neot  le  signal.  La  musique  du  3a*  régiment  joue 
l'air  BrUons  strike  home  ;  les  compagnies  désignées 
pour  l'assaut  s'avancent  résolument  au  pied  do  la 
brèche;  les  assiégés  accourent  pour  Ja  défendre  « 
mais  ils  sont  frappés  d'une  terieui'  paiii(|uu  à  l'as- 
pect des  Européens  ;  cet  excès  de  hardiesse  leur 
wii  toujours  paru  impossible;  ils  lâchent  promp- 
tementpied.  A  la  tôte  delà  promiore  compagnie, 
le  capitaine  Gage  pénètre  sans  difficulté  dans  l'in- 
térieur de  la  place.  Les  assiégés  chcrchont  alors  à 
gagner  l'autre  fort,  situé  sur  le  sommet  opposé; 
ils  se  précipitent  dans  l'étroit  sentier  qui  doit  les  y 
conduire;  mais  pressés,  entassés,  ils  ne  peuvent 
bientôt  ni  avancer  ni  reculer.  Quelques  coups  de 
canon  tirés  sur  cette  foule  en  augmentent  le  dés- 
ordre et  la  confusion.  Le  capitaine  Monson ,  à  la 
tète  d'une  compagnie  de  grenadiers ,  se  met  à  la 
poursuite  des  fugitifs. .Ils  ne  tardent  pas  à  les 
atteindre;  une  centaine  d'entre  eux  périt  sous  le 
sabre  et  la  baïonnette  ;  d'autres  roulenl  dans  les 
précipices  qui«  des  deux  côtés,  bordent  le  sen- 
tier où  ils  se  trouvent;  d'autres  enfin,  mais  en 
plus  petit  nombre,  sont  laits  prisonniers.  Les  An- 
glais franchissent  en  même  temps  qu'eux  toutes 
les  barrières  qu'ils  trouvent  sur  le  chemin,  ils  ar- 
rivent aux  portes  de  l'autre  fort,  et  s'en  emparent 
aussi  sans  éproaver  la  moindre  résistance.  Mal- 
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grêla  hardiesse,  ou  pour  ainsi  dire  à  cause  do  la 
hardiesse  de  reatreprise^  qui  frappa  de  terreat 
les  assiégé,  les  Anglais  ne  perdirent  pas  un  seul 
homme. 

Ootragood  était  une  autre  forteresse  à  peu  près 

du  genre  de  Savendroog  ;  le  colonel  Stuai  t  lut  dé- 
signé k  ce  choix  par  le  succès  du  siège  de  cette 
dernière ,  et  chargé  de  la  réduire.  A  l'époque  où 
l'armée  s'était  portée  devant  Serîngapatam  ^  cette 
forteresse  avait  été  sommée  par  lord  Gornwallis. 
Le  commandant  répondit  :  a  J'ai  mangé  le  sel  de 
Tippoo  jpendant  vingt  ans;  si  vous  voulea  ma  Sot" 
teresse^  prenez  d'abprdSeringapatam.  »  Les  mêmes 
sentiments  l'animaient  encore;  il  iii  même  tirer 
sur  un  parlementaire  qui  lui  fut  envoyé.  Toutefois 
la  défense  ne  répondit  guère  à  l'énergie  de  ces 
paroles  ;  l'escalade  ayant  été  donnée  dès  le  len- 
demain ,  les  assiégés  s'enfuirent  à  la  première  ap- 
.  parition  des  Anglais  sur  les  remparts.  A  peine  si 
quelques  coups  de  fusils  furent  tirés  sur  les  soldats 
qui  enfonçaient  les  portes  ;  deux  seulement  fu- 
rent blessés.  Pour  éviter  le  sabre  etiabaionnette, 
les  assiégés  se  précipitèrent  en  foute  hâte  du  haut 
des  remparts  sur  des  rochers,  où  bon  nombre  d'en- 
tre eux  trouvèrent  la  mort.  Le  kelledar  fut  fait 
prisonnier  avec  un  petit  nombre  des  siens.  Il  ra- 
conta que  sa  garnison  s'était  révoltée  à  Va|q>roohe 
des  Anglais ,  que  plus  de  4oo  soldats  avaiwil  dé- 
serté pendant  la  nuit.  La  chute  de  ces  places,  dont 
la  force  était  connue  de  tout  le  pays ,  entraîna  celle 
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de  plusieurs  autres  moios  importantes.  La  ligne  de 
communication  fut  rendue  parfaitement  sûre  entre 
toute  la  chaîne  des  postes  anglais.  Un  nouveau  con- 
voi fort  considérable  arriva  de  Madras.  Les  Lam- 
badys  continuaient  à  se  montrer  fort  exacts  à  ap- 
provisionner l'armée.  5o,ooo  bœufs  étaient  jour- 
nellement employés  à  apporter  des  grains  qu'ils 
allaient  quelquefois  acheter  jusqu'au  centre  môme 
de  la  domination  de  Tippoo.  L'amour  du  gain  leur 
faisait  braver  tout  périL  Enfin,  ce  qui  n'était  encore 
arrivé  à  aucun  général  anglais  dans  l'Inde,  lord 
Cornwallis  se  trouvait  à  la  tête  de  finances  iïoris- 
santes.  .  •  .  . 

Avant  de  se  séparer  de  l'armée  anglaise ,  Purse- 
ram-Bhow  avait  témoigné  le  désir  de  la  voir  ma- 
nœuvrer. Des  ordres  furent  donnés  pour  le  satis- 
faire. Mais  lord  Cornwallis,  n'allant  jamais  à 
éléphant,  monture  à  laquelle  il  n'était  pas  accou- 
tumé, n'aurait  pu  accompagner  Purseram-Bhow 
qu  a  la  condition  que  ce  dernier  eût  monté  à  cheval. 
Or  cette  manière  de  paraître  en  public  semblait  au 
chef  mahratte  dérogatoire  à  sa  propre  dignité  ;  il 
aima  mieux  renoncer  à  son  projet.  Après  avoir  pris 
congé  de  lord  Cornwallis ,  il  se  dirigea  vers  Sera , 
capitale  d'une  grande  province  citée  par  sa 
fertilité;  elle  parut  cependant  inférieure  sous  ce 
rapport  à  beaucoup  d'autres  parties  du  royaume 
de  Mysore.  Parvenus  là,  plusieurs  corps  mahrattes 
se  refusèrent  à  aller  plus  avant  sans  avoir  touché 
leurs  arrérages.  L'insurrection  menaçait  de  ga- 
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gner  rapidement  toute  Farmée;  il  fallut  payer  la 
solde  TédAsaée.  Purseram - Bhow  se-  porta  ea- 
fliiite  sar  Butnugherra ,  noutagiie  oouroiiiiée 
d'une  forteresse,  puis  sur  Ërroor,  jolie  ville  de 
quelque  étendue,  entourée  d'une  muraille  jOau- 
quée  de  tours  de  distance  en  distance.  Les  Mah- 
rattes  s'en  emparèrent  sans  que  la  pensée  de  la 
résistance  se  Ait  s^einent  présentée  aux  habi- 
tants; elle  n'en  fut  pas  moins  pillée,  ravagée, 
saccagée  par  les  conquérants.  Dans  les  premiers 
jours  d'août,  Purseram-Bhow  ayant  alteint  Cliit- 
teldrdog,  campa  dans*  les  environs,  à-  quinze 
milles  à  peu  près  de  la  ville,  avec  l'intention  d'y 
&ir&,  quelque  séjour. .  Les  maladies  propres  à  ces 
climats  commençaient  à  faire  de  grands  ravages 
dans  les  rangs  du  détachement  anglais.  Le  ca- 
pitaine .  Little  se  détermina  à  envoyer  ses  ma- 
lades et  ses  blessés  à  Hurrj-llall,  où  un  hôpital 
avait- été  récemment  établi.  L'armée  mahratte 
dressa  ses  tentes  à  dix  milles  de  Ghitteldroog, 
près  de  Guntnoor,  village  autrefois  florissant, 
mais  récemment  brûlé,  ^n  fossé  profond,  une 
espèce  de  marais  séparaient  le  détachement  an- 
glïds  et  rarmée  mahratte;  après  une  forte  pliue 
les  communications  sé  trouvai^t  ainsi  presque 
interrompues  entre  les  deux  camps.  Les  Mahrattes 
se  .  tenaient  dans  la  plus  complète  immolnlité;  à 
peine  faisaient-ils  de  temps  à  autre  quelque  dé- 
tachement pour  se  procurer  des  fourrages  et  des 
grains.. Purseram-Bhow  voulait  avant  toutes  choses 
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donner  quelque  tefoê  à  ses  honunes  et  à  ses  che- 
vaux* 

Au  commencemenl  d'août ,  l'armée  se  présenta 

cependant  devant  le  petit  fort  de  Tulkh,  qui  fut 
emporté  au  honi  de  deux  jours.  Elle  y  trouva  une 
grande  quantité  de  bétail  et  de  grains.  Au  com- 
mencement de  septembre,  elle  se  rapprocha  de  Ciiit* 
tddreog.  Le  cafMtaine  Uttle  et  quelques  officiers 
mahrattes  en  firent  la  reconnaissance;  quoique  Pur- 
seram-Bhow  n'eût  pas  le  pifojet  de  l'attaquer»  il 
espérait  en  obtenir  la  possession  par  voie  de  négo- 
ciation ,  en  quoi  il  se  trompait  ;  non  seulement  le 
commandant  était  fidèle  de  cœur  à  Tippoo,  mais 
le  sultan  avait  pris  ses^  précautions;  il  tenait  à  Se- 
ringapatam,  comme  otage,  une  partie  de  la  lamille 
de  ce  dernier.  Au  reste,  la  même  mesure  était  em- 
ployée à  l'égard  de  tous  les  commandants  des  for- 
teresses éloignées.  Ghitteldroog  avait  alors  une 
garnison  de  10,000  hommes  d  inianterie  et  de 
loyooo  chevaux.  C'était  la  capitale  d'une  province 
de  même  noui ,  formant  autrefois  le  gouvernement 
d'un  rajah;  Uyder-Ali  s'en  était  emparé  eu  1776, 
et  Favait  ajoutée  à  sa  domination.  La  citadelle  » 
située  au  sommet  d'une  montagne,  entourée  de  . 
plusieurs  enceintes  de  fortifications,  comme  le 

sont  ordinairement  ces  rochers  lorliiiés,  passait 
pour  une  des  plus  fortes  places  de  toute  linde. 
La  ville  >  située  au  bas  de  la  montagne ,  était  en- 
tourée d  un  fossé  profond  et  d*ui\e  épaisse  mu- 
TaiUe  flanquée  de  tours  de  distance  en  distance. 
IV.  12 


Digili^uG  Uy  Google 


178  CONQUÊTE  ET  FONDATION  DE  l'eMPIRE  ANGLAIS 

Le  mois  d'octobre  venu,  l'armée  mahratte  prit 
une  nouvelle  position  plus  au  nord  de  la  mon- 
tagne ,  et  seulement  à  quatre  milles  de  distance. 
Le  bruit  se  répandit  que  le  kellador  avait  fait  pen- 
dre cinq  brames,  personnages  d'importance,  sus- 
pectés de  trahison.  Jusqu'à  ce  moment  les  grains 
s'étaient  vendus  à  des  prix  fort  élevés  dans  le 
camp  des  Mahrattes  ;  ils  commencèrent  dès  lors  à 
baisser  de  jour  en  jour.  Les  Lambadys  en  appor- 
tèrent d'immenses  quantités.  D'ailleurs,  malgré  Tac- 
tivité  de  ce  commerce ,  et  le  produit  qu'ils  en  reti- 
raient, ils  ne  se  mêlaient  ni  avec  les  Mahrattes 
ni  avec  les  Anglais  :  ils  campaient  toujours  à  l'é- 
cart. Leur  neutralité,  reconnue  dans  l'Inde  par  tous 
les  indigènes ,  les  mettait  d'ailleurs  à  l'abri  de  tout 
danger. 

Le  2  novembre ,  Purseram-Bhow ,  marchant  au 
sud,  s'empara  d'un  défilé  jusque  là  demeuré  libre; 
il  compléta  par  là  le  blocus  de  la  ville.  Le  reste  du 
mois  fut  employé  à  réduire  quelques  forts  dont  il 
avait  négligé  de  se  rendre  maître.  Pendant  ce  temps, 
de  fréquentes  escarmouches,  mais  sans  importance, 
avaient  lieu  entre  les  Mahrattes  et  la  garnison  my- 
soréenne.  En  deux  ou  trois  occasions ,  les  Mysoréens 
déployèrent  à  l'égard  des  prisonniers  la  plus  grande 
cruauté.  Un  jour,  entre  autres,  qu'ils  avaient  pris 
quelques  femmes ,  ils  les  renvoyèrent ,  dès  le  len- 
demain ,  le  nez  et  les  oreilles  coupés.  Purseram- 
Bhow,  tout  en  continuant  le  blocus,  ne  laissa  pas 
que  d'entreprendre  le  siège  de  Hooly-Honora;  il 
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prit  position  devant  la  place  le  18  décembre.  Le 
fort  d'Hooly-Honora  était  un  carré  flanqué  de  tours 
aux  quatre  angles ,  et  de  deux  tours  sur  chaque  face; 
le  fossé  entouré  d'eau  d'une  profondeur  assez  iné- 
gale ,  mais  d'une  dizaine  à  une  vingtaine  de  pieds; 
le  pettah  était  grand ,  étendu ,  bien  bâti ,  et  fort 
peuplé.  La  brèche  fut  ouverte  dès  le  19;  le  capi- 
taine Little  fit  donner  Tadsaut  la  nuit  suivante, 
et  la  place  fut  emportée.  Elle  était  pleine  de  fem- 
mes et  d'enfants  qui  furent  scrupuleusement  res- 
pectés du  vainqueur.  Cette  belle  parole  du  géné- 
ral Medows  avait  été  entendue  de  l'armée:  a  Un  en- 
nemi vaincu,  disiitil  quelquefois,  n'est  plus  un  en- 
nemi. »  Dans  la  maison  du  kellcdar  ou  commandant , 
on  trouva  beaucoup  de  papiers ,  entre  autres  une 
lettre  de  Tippoo ,  assez  curieuse  par  son  contenu. 
Tippoo  recommandait  au  kelledar  de  la  vigilance  et 
de  l'activité  dans  la  défense  de  la  forteresse  qui 
lui  était  confiée  ;  puis  il  faisait  le  récit  des  grands 
et  nombreux  succès  que  lui-même  n'avait  cessé 
d'obtenir  dans  le  cours  de  la  guerre  actuelle.  Il  lui 
disait  comment  il  avait  successivement  battu ,  tantôt 
séparées  ,  tantôt  réunies ,  toutes  les  armées  confé- 
dérées. Il  avouait  toutefois  que ,  dans  la  dernière 
action  (  action  qui ,  d'après  la  date  de  la  lettre ,  ne 
pouvait  être  que  telle  avec  le  colonel  Floyd  ) ,  la 
victoire  était  demeurée  sinon  tout-à-fait  indécise , 
du  moins  incomplète,  par  le  fait  de  sa  cavalerie. 
Il  ne  s'en  louait  pas  moins  de  la  bravoure  de  ses 
cavaliers  ;  mais  il  attribuait  ce  fâcheux  résultat  b 
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l'emploi  de  la  martingale  nouvellement  inii  oduit 
dans  ses  trjoupies  »  et  qaî  arrèlait ,  selon  lui ,  Tim- 
pétuosîté  du  cheval  ;  en  conséquence ,  il  ordonnait 
qu'ûo  cessât  d'en  faire  usage  à  l'avenir,  il  faisait  ob- 
server  aa  kelledar  que  les  Anglais  ne  s'en  servent 
jamais.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier  dans  la  lettre  de 
TippoOf  c'est  que  l'affidre  du  colonel  Floyd,  dont 
il  parle' avec  cette  modestie,  est  précisément  celle 
où  il  remporta  un  avantage  moins  douteux.  Ën  fei- 
gnant d'amoindrir  un  suc^s  incontestable et  qui 
devait  être  connu  dans  toute  l'étendue  de  ses  États, 
Tippoo  avait  sans  doute  une  intention  secrète;  il 
voulait,  suivant  toute  probabilité ,  se  ménager  des 
chances  d'être  cru  dans  quelques  autres  occasiiwis , 
quand  il  s'agirait,  par  exemple,  de  dissimuler  ses 
revers  ou  de  les  changer  en  victoires.    '    '  ' 
A  une  époque  antérieure  de  la  campagne,  Tippoo 
avait  chargé  un  de  ses  lieutenants  de  maintenir  ses 
communications  avec  les  provinces  de  Bednore  et 
de  Mangabre.  Ce  dernier  avait  dlabord  pris  sous 
les  murs  de  Simoga  une  position  qu'il  ne  tarda 
pas  à  quitter  à  l'approche  des  Mahrattes.  U  se  porta 
à  quelques  milles  à  l'ouest,  au  nûlieu  de  bois  épais; 
son  projet  était  d'attaquer  à  son  avantage  Purseram- 
Bhow  pendant  les  opérations  du  siège.  Lanoavelle 
position  occupée  par  les  Mysoréens  était  une  des 
plus  fortes  qu'il  fût  possible  de  choisir.  Dès  qu'ils 
l'eurent  reconnu ,  Purseram-Bhow  et  te  capitaine 
Little  sentirent  la  nécessité  de  les  en  déloger  avant 
de  commencer  le  siège.  Les  Mysoréens  avaient  leur 
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droite  appuyée  à  la  rivière  Toom  ;  leur  gauche  à  un 
bois  fortépais,  distaut  de  la  rivière  d'un  mille  envi- 
ron; leurs  derrières  à  un  bois  impénétrable  ;  enfin, 
un  profond  ravin>  au-delà  duquel  se  trouvait  un  bois 
fort  épais  ^  protégeait  leurs  fronts.  Le  camp  myso-* 
réen  n'occupait  qu'un  espace  de  six  cents  verges.  De 
tous  points»  nous  dit  le  capitaine  Little»  c'était  une 
des  positions  les  plus  inaccessibles  qu'il  eût  encore 
rencontrées.  La  cavalerie  mahralte  était  incapable 
d'agir  dans  un  terrain  semblable  ;  aussi  f ut<se  au  dé- 
tachement anglais  qu'échut  toule  r  entreprise.  Ayant 
laissé  une  partie  de  ses  troupes  à  la  garde  du  camp,  à 
la  téte  de  7S0  hommes  et  de  dix  pièces  d'artillerie  de 
campagne,  Little  se  dirigea  vers  les  Mysorcens.  D'a- 
bord il  s'engagea  dans  un  bois  qui  semblait  devenir 
de  plus  en  plus  épais  îi  mesure  que  les  Anglais  y  pé- 
nétraient davantage.  Â  peine  ont-ils  gagné  la  lisière 
qu'ils  sont  accueillis  par  un  feu  très  vif  et  très  meur- 
trier de  canon  et  de  mousqueterie.  Les  Gipayes  com- 
mencent à  s  ébranler»  et  les  Européens  eux«mèmes 

nioutreul  quelque  hésitation.  Les  assaillants,  ne 
pouvant  passer  le  ravin  que  par  détachements  fort 
peu  nombreux ,  ne  peuvent  attaquer  à  la  bsdonnette 
la  masse  compacte  desMysoréens;  leur  feu  est  d'ail- 
leurs, en  raison  de  leur  petit  nombre»  presque  insi- 
gnifîant.  Le  capitaine  Little,  comprenant  la  gravité 
de  sa  situation,  tente  alors  un  eifort  décisif.  A  la  téte 
des  grenadiers,  il  attaque  l'ennemi  par  la  droite» 
pendant  que  le  reste  de  ses  troupes  se  présente  de 
front.  Les  Mysoréens^  qui  se  voient  tournés»  làclient 
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pied.  Les  Anglais,  enhardis»  les  poursuiveut,  et 
s'emparent  de  leur  artillerie ,  qui  consistait  en  dix 
pièces  de  canon.  Pendant  ce  temps  les  Mahrattes,  se 
Uvrànt  en  sécurité  à  leur  habitude  favorite,  pillent 
à  Tenvi  le  camp  abandonné.  Au  rapport  des  prison- 
niers ,  ce  corps  d'armée  mysoréen  ne  montait  pas 
à  moins  de  10,000  hommes.  De  retour  au  camp, 
après  ce  coup  de  main ,  les  Anglais  n'avaient  pas 
été  moins  de  dix^huit  heures  sous  les  arines,  sans 
repos,  sans  nourriture,  sans  rafraîchissements  d'au- 
cune sorte';  quoique  la  nuit  fût  déjà  venue  depuis 
long-temps  ,  Purseram-Bhow  envoya  demander  au 
capitaine  Little  la  permission  de  le  voir.  Ce  der- 
nier s*en  déibndit  sur  rbëure  avancée.  Mais  dès 
le  lendemain ,  au  lever  du  soleil,  lebhow  était  déjà 
dans  la  tente  du  capitaine.  Il  complimenta  le  déta- 
chement en  termes  très  flatteurs.  Il  pressa  le  capi- 
taine Little  de  prendre  autant  de  canons  qu'il  en 
voudrait  parmi  ceux  réce^aament  conquis  et  de  les 
attacher  à  son  détachement.  Il  lui  répéta  plusieurs 
f oia  «  qû*aucune  troupe  ne  savait  mieux  s'en  servir, 
ni  mieux  s'en  passer  (1).  » 

L'armée  mahratte  put  dès  lors  se  livrer  aux  tra- 
vaux du  siège  de  Sinoga  sans  crainte  d'fitre  inter- 
rompue. Le  2  janvier  1792,  une  batterie  de  cinq 
pièces  de  canon  commença  son  feu.  Le  jour  suivant 
la  bicclic  fut  praticable;  la  garnison  se  rendit  à  la 
condition  que  les  propriétés  particulières  seraient 

(1)  Lieutenani  Hùoi,  p  160. 
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respectées»  et  demanda  $urce  poial  la  garantie  du 
détachement  anglais.  Tous  ces  succès  récents  élevant 

rambitioii  de  Parseram  ,  il  aspira  bientôt  à  la  con- 
quête et  au  pillage  de.Bednore«  11  se  miten  mouve^ 
ment  au  commencement  de  janvier  ;  k  la  fin  du  mois 
il  prit  pubition  devant  cette  ville  et  commença  tout 
aus8it6t  à  battre  en  brèche.  On  apprit  alors  qu'un 

des  géocraux  du  Tippoo  venait  de  quitter  Seringa- 

patam  avec  des  forces  considérables.  Purseram- 
Bhow  ne  douta  pas  que  ce  corps'd'armée  ne  fût  en- 
vo}è  du  côté  de.Bednore.  Le  terrain  où  il  était, 
tout  couvert  de  bois»  ne  lui  permettait  pas  de  se 

ser\ii'  de  sa  cavalerie,  la  meilleure  partie  do  ses 

forces^  £n  conséquence^  il  pritle  parti  de  se  retirer 
immédiatement  i  ce  qui  amena  peu  après  sa  jonc^ 

tioû  avec  l  armée  confédérée.  Dans  leca^  contraire, 
c'est-à-dire  s'il  se  fût  trouvé  à  mémo  d'espérer  une 
aussi  riclie  proie  ([ue  Bednore,  peut-être  ne  se  fût-il 
jamais  déterminé  à  l'abajadonner.  Un  autre  événe^ 
ment  fort  singulier  avait  eu*  diaait^^n,  une  grande 
influence  sur  les  derniers  mouvcmcuts  du  chef 
mahratte. 

D'un  caractère  fort  hospitalier,  Purseram-Bhow 
avait  toujours  à  sa  suite,  mangeant  à  sa  table»  une 
cinquantaine  de  brahmes»  rarement  moine ,  quel- 
quefois davantage.  Un  des  plus  jeunes  de  ces  der* 
niers  se  souvint  trop  qu'il  était  homme  pour  ne 
pas  oublier  qu'il  était  brahme;  aussi  se  laissa-t-il 
prendre  aux  charmes  d'une  femme  de  la  tribu  des 
chummariB»  ou  savetiers.  La  belle  chummafi  flattée 
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d'un  hommage  éclatant  ,  ne  fut  point  cruelle  ;  'Ua 
commerce  intime  et  long-temps  secret  s'établit 
entre  eux.  À  la  ûn,  soit  négligence  de  précaulionsr 
de  leur  part,  soit  qu'un  hasard  malheureux  les  eût 
trahis,  la  chose  fut  découverte.  La  nouvelle,  d'a- 
bord débitée  tout  bas,  ne  tarda  pas  à  se  répandre 
dans  tous  les  rangs  de  l'armée;  et  alors  éclatèrent 
dans  toutes  les  tribus  supérieures  une  désolation  « 
une  consternation  dont  nous  ne  saurions  nobs 
faire  aucune  idée  ;  la  peste,  en  se  manifestant  tout- 
à-coup  au  milieu  d'une  armée  européenne,  cause- 
rait bien  moins  d'effroi.  Les  brahntes  Gfaactryas, 
Sudras  couraient  çà  et  là  dans  tout  le  camp  les  vê- 
tements en  désordre,  le  vidage  bouleyersé,  suivant 
les  renseignements  recueillis  de  toutes  parts.  Ce 
scandale  durait  depuis  plusieurs  mois,  sans  dé- 
fiance aucune  ;  les  uns  et  les  autres  avaient  conti- 
nué de  communiquer  avec  le  coupable  ;  personne 
ne  pouvait  donc  se  croire  h  l'abri  de  la  souillure  de 
son  attouchement.  Ceux  mêmes  qui  n'avaient  eu  au- 
cune relation  directe  avec  lui  en  avaient  eu  nécessai- 
rement d'indirectes  par  quelque  tiers.  S'il  en  était 
d'ailleurs  quelques  uns  qu  un  hasard  miraculeux  eût 
préservés,  aucun  moyen  n'existaitpour  eux  de  rassu- 
rer leur  conscience.  LaToombudra,  une  des  rivières 
saintes  de  l'Inde,  à  quelque  distance  de  là ,  offrait 
bien  ses  eaux  pour  les  purifications  requises.  En 
même  temps  il  était  fort  douteux  dans  l'esprit  de  plu- 
sieurs d'entre  eux  que  les  eaux  de  cette  rivière  fus« 
sent  suffisamment  sacrées ,  eussent  une  vertu  assez 
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efficace  pour  suffire  à  l'abommatiôn  du  cas.  Purse- 
ram-Bhow,  pour  ne  rien  négliger  des  moyens  de 
purification  qui  s'offraient  à  lui,  se  servit  d'abord 
des  eaux  de  cette  rivière*  U  se  transporta  ensuite  à 
Koorly,  village  éminemment  sacré,  et  situé  au  con- 
fluent des  deux  rivières  la  Zoom  et  la  Budra.  Là  ii 
fit  de  nouvelles  purifications,  et  distribua  parmi  les 
brahmes  desservant  la  pagode  du  village  la  valeur 
de'^son  propre  poids  en  monnaie  d'or  et  d*argent« 
Cette  pesée  du  coupable»  contre  de  Tor  et  de  Far- 
gént»  est  unei  mianière  commune  de  déterminer, 
dans  l'Inde,  le  montant  d'une  aumône  ou  d'une 
offrande  aux  dieux.  £n  1764»  peu  de  temps  avant 
son  cour<>nnement ,  Surajah  se  pesa  contre  de  l'or, 
ce  qui  fit  une  somme  de  16,000  pagodes.  La  môme 
cérémonie  est  pratiquée  par  les  Mahoméians  aussi 
bien  que  par  les  Indous.  Sir  Thomas  Roë,  à  l'épo- 
que de  son  ambassade  auprès  du  grand-mogol,  vit 
celui-ci  se  peser  contre  de  l'or  destiné  à  uae  of- 
frande (1). 

Or  cette  souillure  avait  eu,  à  ce  qu'il  parait»  unp 

inilueûcc  décisive  sur  le  plan  de  campagne  de  Pur- 
.  seram.  D'abord  il  avait  eu  le  projet  de  se  confiner 
dans  les  environs  de  Ghiteldroog^  et  de  Ghangerry; 
mais  en  raison  de  l'état  d'abomination  où  lui  et  ses 
frères  se  trouvaient ,  par  suite  de  l'accident  qui 

(I  ;  Quelques  années  plus  tard ,  certains  changements  d'unifor- 
mes pour  les  Cipayes,  compromirent  gravement  la  présidence  de 
Madras  ;  les  changements  se  trouvaient  en  désaccord  avec  les  pri-» 
vUéges  des  castes. 
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vient  d'être  raconlé,  il  comprit  que  ni  llurrj-Puat 
ni  aucun  de  ses  brahmes  de  la  graade  armée  ne 
voudraient  entrer  en  communication  avec  lui  ou 
avec  qui  que  ce  iùt  de  son  corps  d'armée.  C'est 
pour  cela  qu'il  prit  d'abord  position  sur  les  bords  d« 

la  Toonibudra  ,  comme  la  rivière  lu  plus  voisine 
qui  pût  servir  aux  puriUcations.  Ce  mouvement  la 
conduisit  dans  le  voirinage  de  Hooly-Honora  ;  et , 
pour  mettre  à  prulit  le  temps  employé  aux  prépa* 
rati&  de  la  purification  et  do  la  pesée*  il  fit  atta« 

quer  celle  forleresse  par  le  détacliemcat  anglais. 
Le  succès  reacouragai  et  alors  «e  vojant  encore  du 
temps  avant  le  moment  derejoindrerarméed'AJbar^ 
crombj»U  résolut  de  tenter  la  réduction  de  Simoga» 
comme  nous  l'avons  déjii  raconté. 

L'armée  de  Bombay  quitta  ses  cantonnements 
dans  le  voisinage  de  TeUicberry  ;  elle  s'assembla  k 
Gamanore  le  a3  novembre»  et»  le  S  décembret  com- 
mença sa  marche  à  travers  les  ghauts.  Les  torrents 
de  pluie  de  la  mousson  avaient  détruit  la  route  i  il 
fallut  de  grands  travaux  pour  la  réparer.  Lord 
Cornwallis  avait  calculé  que  l'armée  de  Purseram- 
Bbow  »  avec  le  détachement  anglais  du  capitaine 
Little,  passeraient  la  Gavery  pour  se  joindre  k  l'ai^ 
méo  d'ÂbercromJby  ;  dans  ce  cas  ils  auraieut  aidé  ce 
dernier  à  transporter  sa  grosse  artillerie  y  ils  n'au'^ 
raient  plus  eu  à  redouter  lippoo  ;  eniîn  ils  se  seraient 
trouvés  m  mmirede compléter  Tinvestiaiméiit  de 
Seringapatam  par  le  côté  méridional.  L'expédition 
desMahrattes  du  côté  de  Bednore,  dont  le  seul  but 
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était  de  piller  cette  ville  >  djirjoaa  le  calcul  de  lord 
Cornwallis.  Il  envoya  au  général  Abercromby  l'ordre 

de  placer  son  artillerie  en  lieu  de  sûreté  au  som- 
met des  ghauts  »  et  de  se  tenir  prêt  à  se  mettre  en 
liiouvement  au  premier  signal  avec  le  moias  de  ha- 
gageapoBsible.Âi'arnvéede  cesordres^  Abercromby 
élÉPtéjà  parvenu  au  sommet  des  ghauts  ;  daprto 
leur  contenu,  il  se  tint  prêt  à  marcher, 
'^^^éndant  ce  temps,  trahissant  par  là  la  faiblesse 
de  ses  moyeus,  Tippuo  ne  tenta  rien  d'important. 
A  la  fin  de  juin»  il  envoya  un  détachement  attaquer 
Gofmbafore  et  lever  des  contributions  sur  le  pays 
Vèisin.  La  place  se  trouvait  dégarnie;  rofficier  qui 
li^flMËÉndait  avait  ordre  de  se  retirer  si  Tainemi 

se  montrait  en  force;  mais  il  se  flatta  de  repousser 
le  parti  qui  se  présentait.  Ëffectivement,  quoique 
la  brèche  fftt  ftite  et  Tassant  donné ,  les  Myeoféefts 
n'en  furent  pas  moins  repoussés  avec  un  grand 
eMrnage.  Un  détachement  arriva  peu  après  de  Pa- 
lacatcherry  au  secours  des  assiégés,  ci  le  siège  fut 
levé.  Le  sultan,  à  la  téte  de  son  armée,  se  diri- 
gêtiitâlors  vers  le  nord,  ayant ,  suivant  toute  pro- 
babilité ,  l'intention  d'aller  attaquer  Purseram- 
Bhow  dans  la  province  de  Ghitteldroog*  Il  se  borna 
cependant  à  remporter  quelques  avantages  sur  un 
corps  de  l'armée  de  Purseram-Bhow  »  laissé  par 
ce  chef  sur  la  route  de  Sera;  et,  satisfiût  de 'ce 
dernier  succès,  prit  le  parti  de  s'en  retourner 
dans  les  environs  de  sa  capitale.  De  là,  il  détacha 
le  premier  de  ses  lieutenants  à  Coimbatore,  en  le 
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chargeant  d'inquiéter  et  de  troubler  de  ce  point  les 
communications  de  l'armée  anglaise.  Cet  officier^ 
Kummeru-Deen-Khan,  se  porta  donc  devant  cette 
dernière  place  k  la  téte  de  ôoo  chevaux  de  cava- 
lerie régulière  et  de  8,000  bommes  d'infonterie. 
11  avait  quatorze  pièces  de  canon  ,  et  un  corps  de 
cavalerie  et  d'infanterie  irrégulières.  Le  manque 
de  munitions  était  la  seule  chose  que  la  garuisoû 
eût  à  craindre.  ËUe  en  recevait  de  temps  à  autre 
par  petite  quantité,  de  la  part  du  major  Cappage, 
qui  commandait  à  Palacatcherry.  Le  major  se  mit 
lui^môme  eu  campagne  avec  trois  bataillons  de  Ci- 
payes,  six  pièces  de  campagne,  et  deux  bataillons 
deTravancore.  LesMysoréens  se  déterminèrent,  en 
raison  de  leur  supériorité  numérique ,  à  prévenir 
son  approche.  Ils  se  portèrent  au  devant  de  lui  à  la 
distance  de  six  milles  de  Goïmbatore.  Une  fois  en 
vue  de  l'ennemi,  Kummeru-Deen  sembla  vouloir  dé- 
cliner l'engagement  Mais  tout-à-coup,  par  un  mou- 
vement rapide,  il  tourna  bardiment  les  Anglais  par 
leur  droite,  en  menaçant  leurs  derrières.  L'officier 
anglais  se  trouva  alors  dans  une  position  difficile; 
Eu  marchant  sur  Goïmbatore,  par  le  chemin  de- 
meuré libre,  il  laissait  Tennemi  sur  ses  derrières, 
avec  toute  facilité  pour  se  porter  sur  Palacatcherry, 
en  rétrogradant  de  manière  à  se  mettre  en  mesure 
de  défendre  cette  dernière  place ,  il  abandonnait 
Goïmbatore.  Ge  dernier  parti  fut  celui  qu'il  choisit. 
Les  Mysoréens,  aussitôt  qu'ils  aperçurent  ce  mou- 
vement, se  poilèieat  luu  diment  bur  les  Anglais  avec 
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la  résolution  d'attaquer;  ils  firent  un  feu  très  yif 
sur  le  détachement.  Leur  cavalerie  vint  caracoler 
jusque  sur  les  baïonnettes  ao^^iaises  ;  elle  fut  re- 
poussée plusieurs  fois.  Mais  comme  les  Anglais  ré- 
trogradèrent, le  Khan  proclama  hautement  sa  vie*' 
toire  I  et  retourna  triomphant  devant  Goimbatore. 

Les  munitions  de  la  place  étaient  presque  épuisées; 
une  brèche  fut  laite,  et  comme  tout  espoir  de  se- 
cours était  désormais  perdu,  le  lieutenant  Ghal- 
mert  capitula  le  2  novemiire.  Il  avait  été  stipulé 
que  les  propriétés  seraient  respectées  et  .que  la 
garnison  se  rendrait  sur  parole  à  Palacatcherry. 
Mais  ces  conditions  ne  furent  point  observées  :  la 
garnison ,  d'abord  retenue  prisonnière  jusqu*à  ce 
que  Tippoo  eût  prononcé,  plus  tard,  par  ordre  de 
ce  dmiier,  fut  envoyée  à  Seringqpatam. 

If  Au  commonccûient  de  Tannée  1792.  lagiaïuie 
armée  des  confédérés,  celle  où  se  trouvait  lord  Corn* 
wallis,  était  campée  aux  environs  de  Ootradroog. 
Elle  attendait  l'arrivée  de  l'artillerie  de  siège  et  sa 
jonction  avec  l'armée  d'Uyderabad  pour  se  porter 
devant  Serin^^apalam.  L  ariiiée  d  Hyderabad  ne  s'é- 
tait pas  encore  emparée  de  Goorumcondah;  elle  leva 
le  siège  en  laissant  derrière  elle  un  détachement 
pour  conserver  le  pettah  et  continuer  le  blocus.  Le 
95  jai^vier,  les  deux  armées  firent  leur  jonction.  Le 
gouverneur-général  sortit  de  son  camp ,  et  se  porta 
à  une  assez  grande  distance  avec,  une  suite  nom- 
breuse pour  recevoir  le  chef  allié.  Hoolydroog 
avait  été  repris  par  les  Mysoréens  ^  les  fortiiica- 
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lions  en  avaient  été  réparées.  Sommé  par  le  colouel 
Maxwell,  le  kelledar  ne  s'en  rendit  pas  moins  sur* 

le-champ ,  effrayé  qu'il  était  des  grands  piépara- 
iik  montrés  par  les  Anglais.  Le  i^^  février  *  les 
forces  oonffidérées,  quittant  Hoolydroog,  se  mirent 
m  mouvement.  A  cette  occasiout  l'armée  anglaise 
mit  pour  la  première  fois  en  pratique  un  nouvel 
ordre  de  raai  chc  tout  récemment  adopté.  Dans  les 
guerres  précédentes  »  dans  eelle-K^i  même  jusqu'à 
ce  moment,  l'armée  marchait  sur  une  seule  co- 
lonne,  ayant  son  artillerie  à  Tarrière-garde.  Re- 
tardée par  les  mauvaiis  chemins ,  oelle-ei  se  trovmt 
souvent  séparée  du  corps  d'armée  ;  fréquemment 
Me  n'atteignait  le  lieu  du 'campement  que  lé  jour 

suivant.  On  ossa>a  de  la  niellrc  au  centre  de  la 

colonne;  mais  «  w  ce  cas,  elle  séparait  1  armée  en 
deux,  la  marche  du  corps  qui  venait  denritee  se 
trouvait  singulièrement  retardée.  Après  quelques 
autres  essais»  Tordre  suivant  finit  par  être  adopté  : 
l  armée  marchait  sur  trois  colonnes  :  au  centre 
la  grosse  artillerie»  les  caissons,  les  voitures ,  elie- 
minant  sur  la  grande  route  ;  à  droite ,  parallèle 
à  la  première ,  à  la  distance  de  cent  verges  envi-* 
fm,  Finfiinterie  aveo  les  pièces  de  campagne  : 
c* était  le  côté  le  plus  voisin  de  l'ennemi  ;  3*  à  gau- 
che, à  ta  même  distance  du  centre,  les  charrettee^ 
les  vivres ,  les  bagages ,  cette  foule  toujours  à  la 
suite  du  camp.  De  cette  façon,  il  suilsait  d'un 
déploiement  delà  colonnedû  ofttédè  rennemi  poUr 
lui  faire  face,  l^e  général  disposait  Sduoilemeai  sou 
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artillerie  légère  qui  déjà  était  en  ligne.  La  grosse 
aptiUarie  et  les  bagages  se  trouvaient  protégés  et 

en  arrière  des  combattants.  Les  aimées  des  alliés 
smment  dans  leur  ordre ,  ou ,  pour  mieux  dire  « 
leur  désordre  habituel. 

L'armée  anglaise  arriva  le  5  février  devant  Se- 
ringapatam.  Le  premier  soin  de  lord  Gornwallis  fut 
d'expédier  immédiatement  au  général  Abercromby 
l'ordre  d'occuper  un  gué  à  quarante  milles  environ 
de  la  place.  Lord  Gornwallis  avait  d'abord  le  projet 
d^employer  le  nizam  à  maintenir  les  communica- 
tfons  entre  son  propre  corps  d'armée  et  celui 
d' Abercromby  ;  mais  force  fut  d'y  renoncer  :  sé- 
perées  des  Anglais,  les  troupes  du  nizam  ne  sa- 
vaient senlemetit  pa*^  se  suffire  à  elles-mêmes.  Pur- 
seram*Bhow  ne  se  montrait  pas  davantage  en  mesure 
de  servir  à  Tinvestissement  de  la  place,  d'intercep- 
ter les  convois.  L'armée  anglaise  prit  position  dans 
la  vallée  de  Miligotah,  à  la  distance  d'environ  six 
milles  de  Seringapatam.  A  gauche  se  trouvait  une 
^alne  de  montagnes  ;  à  sa  droite  un  amas  de  ro* 
chers  très  élevés ,  au  pied  desquels  s'étendait  un 
large  étang,  ou  très  grand  réservoir  d'eau.  Les  ro- 
chers non  seulement  défendai^t  la  droite ,  mais 
dérobaient  à  la  Mie  de  l'ennemi  une  partie  du 
camp.  La  réserve  et  les  bagages  étaient  placés 
un  mille  plus  loin.  Ensuite,  à  quelque  distance, 
venaient  l'armée  des  Mahrattes  et  celle  du  nizam, 
la  première  à  droite»  la  seconde  à  gauche  de  la 
réserve. 


Diyuizeo  by  GoOgle 


iga  GOHQCÀTJfi  £X  FONBATION  1>£  L'j&HPiRfi  AJNGUOS  - . 

Tippoo avait  pris,  en  face  des  Anglais,  une  posi- 
tion très  forte.  Sa  droite  était  appuyée  à  une  pe* 
tite  éminence  surmontée  par  une  pagode;  sa 
gauche  s'étendait  parallèlement  à  la  rivière  Som- 
mer-Pet ;  un  ruisseau  assez  profond  »  qui  allait  se 
perdre  dans  la  vallée  occupée  par  l'ennemi,  cou- 
rait sur  sop  iront  En  avant  du  terrain  occupé  par 
l'armée  mysoréenne ,  une  épaisse  haie  de  bambous, 
d'aloès ,  d'arbres  épineux ,  dont  les  branches  s'en- 
trelaçaient, formait  un  rempart  presque  infran- 
chissable. Derrière  cette  haie ,  Tippoo  avait  élevé 
huit  redoutes^  entourées  de  fossés ,  de  giacis  »  de 
chemins  couverts ,  armée  chacune  de  vingt  canons, 
et  pouvant  contenir  5  à  600  hommes  de  garnison. 
De  ces  redoutes,  la  plus  forte  formait  Textré- 
mité  gauche  de  sa  ligne.  Les  Mysoréens  lui  avaient 
donné  le  nom  de  Lally  ;  le  nom  de  ce  vieil  et  im*- 
placable  .  ennemi  des  Anglais  sonnait  bien .  aux 
oreilles  de  leurs  nouveaux  adversaires.  Cette  re- 
doute  était  construite  sur  un  terrain  un  peuiélevé. 
Le  reste  de  la  ligne  mysoréenne  s'étendait  sur 
une  surface  absolument  plane.  Un  profond  marais^ 
à  côté  de  la  redoute  de  Lally,  achevait  de  la  cou- 
vrir  à  gauche ,  taudis  que  la  rivière  protégeait  ses 
derrières.  De  plus,  un  peu  en  arrière  de  cette 
ligne  de  redoutes»  dans  l'île  même  de  Seringapar 
tam,  se  trouvait  un  système  de  redoutes  et  de 
batteries  liées  entré  elles  par  un  fossé  profond, 
appuyé  à  l'ouesl  par  la  forte  citadelle  de  la  place. 
L'ensemble  de  ces  derniers  ouvrages  formait  une 
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seconde  ligne  plus  redoutable  encore  que  la  pre- 
mière, susceptible  de  donner  aux  défenseurs  de 
ceile-ci  un  asile  assuré  dans  le  cas  où  elle  serait 
forcée.  Cent  pièces  de  grosse  artillerie  garnissaient 
la  première  li^ne,  trois  cents  la  seconde. 

Tippoo  commandait  en  personne  le  centre  et  la 
droite  de  sa  ligne  :  il  avait  sa  tente  près  de  la  der* 
nière  redoute  de  la  droite,  appelée  pour  ce  motil 
la  redoute  du  sultan.  Malgré  ses  nombreuses  per- 
tes, son  armée  consistait  eu  1  5,ooo  hommes  de 
cavalerie,  et  4^  ou  So^coo  dlnianterie.  Il  n'en 
avait  pas  moins  renoncé  à  tenir  la  campagne 
contre  ses  redoutables  ennemis.  Entouré  de  tous 
cètés ,  dans  1  impossibilité  d'avoir  recours  à  ces 
grands  mouvements  qui  lui  avaient  réussi  au  com- 
mencement de  la  guerre,  il  avait  donné  tous  ses 
soins  à  fortifier  ses  lignes ,  à  perfectionner  le  sys- 
tème de  défense  de  l'tle  et  de  la  citadelle  de  Serin- 
gapatam.  Au  moyeji  de  cette  inaction,  il  se  flattait 
de  lairc  traîner  le  siège  en  longueur;  or  le  moment 
devait  venir  où  lord  Gornwallis  se  trouverait  forcé  de 
le  lever;  soit  par  l'arrivée  de  la  mousson  prochaine» 
soit,  comme  l'année  précédente ,  par  le  manque 
d'approvisionnements.  En  1767,  la  même  combi- 
naison avait  réussi  au  vieux  Hvder,  aussi  menacé 
jusque  dans  ses  derniers  retranchements  par  une 
confédération  puissante.  En  attendant  les  événe^ 
nlents,  de  ce  dernier  refuge  Tippoo  se  tenait  prêt 
à  s'élancer  sur.  ses  ennemis  et  à  reprendre  une  vi- 
goureuse offensive^  à  leur  premier  mouvement  ré- 
IV.  i3 
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trograde ,  à  leur  premier  symptôme  d'hésitation. 
La  citadelle  et  la  ville  de  Seringapatem^  hérisséei 
do  cauons,  les  iioaibreuses  redoutes  disséminées  à  - 
Tentoar,  donnaieEt  à  la  poititioa  du  sultan  un  as- 
pect vraiment  grandiose  et  formidable.  Néanmoins, 
rétendue  même  de  ces  lignes  dimiBuait  siaguliàfe- 
Hient  leurs  ftiv^es.  Les  lignes  trop  étendues  ne  peu- 
vent  manquer  d'être  dangereuses  à  occupé;  elles 
laissent  à  l'ennemi ,  nen  seulement  un  grand  notai- 
bre  de  points  d'attaque ,  mais  la  faculté  d'être  le 
plus  fort  là  où  il  attaquera.  Or,  cet  inconvénient 
devient  plus  grave  que  jamais  en  Ikcejd'tin  ennemi 
supérieur  en  organisation,  comme  c'était  le  cas.  En 
se  cenfinant  dans  l'tte  même,  en  se  bornant  à 
occuper  seulement  sa  seconde  ligne,  Tippoo  eut 
agi  plus  habilement.  Un  petit  notmbre'deguéSt 
oiles  à  défendre,  traversaient  la  rivière;  le  fort  et 
les  batteries  de  l'île  les  battaient  en  plein; -enfin» 
Tannée  mjsoréenné  se  serait  trouvée  efficaeeMiit 
protégée  parle  feu  de  la  citadelle. 

Les  mêmes  motifs  qui  nourrissaient  les  espé- 
rances de  Tippoo  faisaient  k  lord  GornwalUs  une 
nécessité  de  1  attaquer  le  plus  promptement  pos- 
sible, il  en  prît  la  déterminatioii.  Il  hésita  quelque 
temps  entre  une  attaque  de  jour  ou  de  nuit.  Mais , 
.dans  hi  premier  cas.,  la  nombreuse  artiilei^e  4e 
Tippoo  aurait  pu  produire  des  résultats  désastrèux; 
lord  Cornwallis  se  décida  donc  pour  une  attaque 
nocturne.  Le  Q  février,  les  troupes  avaicpt  diilé  la 
parade  coiume  à  roidînaire  à  six  heures  du  ^oiv; 
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éeiUNivèaii  las  armes  dans  h  soirés.  A  huîi  bâma 

§i  demie ,  les  ra&gs  soot  £or(ûés  et  1  armée  parUgét 

par  le  général  Medows,  composée  de  deux  bataillons 
émropteose$ida4iMi  l^teUloftsiadigOMi»  lacotopnê 
^eantre,  commandée  par  lord  GornwaUk,  ùomr 
posée  de  trois  bataillons  européens  et  de  cipq  bar 
tiâUoiia  iEdigènaa  ;  la  colonne  da^gancba ,  €omiiaD< 
4àe  par  le  colonel  Maxwell ,  composée  d  un  bataillon 
mmféWt  fit  de  trois  baUûUons  indifèaas.  &i  rai^- 
gon  de  lâ  nature  dtt  terrain ,  Gomme  le  sacoès  dér 
fâ^àèkt  surtout  de  la  célérité  de  l'attaque ,  lord 
Coniwallis  se  décida  à  na  pas  amener  d'artîUorio. 
Salement  il  £t  marcher  derrière  la  colonne  du 
^tre  le  major  M ontaga  avec  im  déMmmfi^t 
d'artilleurs  et  3oo  lascars  pour  faire  usage  des 
pidcer  ennemies  à  mesure  qu'op  s'en  empareraiit. 
La  colonne  du  centre  devait  atl&qu#r  le  cantver  ' 
du  oamp  de  Tennemi,  ou  se  trouvait  une  Ibrte 
fadottte;  la  colonne  dn  droite  et  celle  d^  Canelin  le 
tramer  par  ses  ailes  et  s'y  établir.  Dans  la  supposi- 
tion du  snocès ,  Iss  trois  colonnes  ev^ent  ofdie 
de  passer  la  rivière  avec  les  fiigitifr,  pour  s'eei- 
parer  des  batteries  situées  dans  Tile.  Dans  la  siip-^ 
position  où  Vuno  des  colonnes  échoiienuit  et  ferait 
ifpoussée,  Tune  de  celles  qui  auraient  réussi  devait 
marcher  à  son  seûoars.  Les  derniers  ordre»  ayant 
été  donnés,  le  camp  fut  levé,  les  bagages  paque- 
tés.  ^  Ise  tentes  chargéost  un  corps  de  Gipayes 
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ckargé  de  leur  garde.  La  cavalerie  et  une  brigade 
dlnfanterie ,  destinée»  à  former  une  réserve,  se 
rangèrent  en  bataiUe  sur  le  Iront  du  camp.  Ces 
froupes  devaient  se  tenir  toutes  prêtes  à  se  porter  là 
où  roccasion  les  appellerait,  livrées,  en  attendant, 
à  mille  inquiétudes  sur  le  sort  de  Tannée ,  qu'elles 
Tegrettent  de  ne  pas  partager/ Bientôt  les  trois  co- 
lonnes se  tinrent  prêtes  à  marcher; 

Tîppoo  ne  s'attendait  nullemèfit  à  être  attaqué, 
l/nrmée  de  Bombay  était  en  marche  pour  rejoindre 
lord  CorAwallis  ;  il  le  sàvait^  et  lie  croyait  pas  que 
ce  dernier  tentât  quelque  entreprise  considérable 
avant  cette  jonction.  D'ailleurs  il  avait  pleine  cm- 
flance  dans  la  force  d'une  position  fortifiée  par 
liii-méme  avec  taiit  de  soin.  Les  alliés  des  Anglais, 
à  la  vue  dè  cses  préparatifs  d'attaque,  ne  sont-pas 
moins  surpris.  Lord  Cornwallis  avait  lait  uu  secret 
de  son  projet;  il  craignait  quelque  désertion  dans 
les  rangs  du  niflam  et  de  Ptirseram-Bhow  ;  aussi 
ceux-ci  laissent-ils  percer  tout  leur  étonnement. 
Leur  première  pensée  est  qu'il  s'agit  d'une  retraite 
dont  ils  ne  sont  point,  et  qu'ils  sont  abandonnés, 
t  sacrifiés.  Convaincus  enfin  que  c'est  d'une  attaqae 
qu'il  est  question ,  leur  effroi  redouble  :  compa- 
rant le  petit  nombre  des  Anglais  à  celui  des  My* 
MNréens,  ils  ne  doutent  pas  que  cette  '^trepme 
ne  devienne  funeste  et  à  eux-mépes  et  à  ceux  qui 
vont  k  tenter.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  se  hâ- 
tent d'aller  dire  un  adieu  qu'ils  supposent  le  der- 
Biéc  aux  soldats  anglais  avec  lesquels  ils  ont  quoique 
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lien  d-Mimiié.  LeuivétûaiàemôDi,  leur  Mifiuriie»  m 
connaissept  plus  de  bonieB  lorsqu'ils  voient  levi 
Coruwallis  se  disposer  à  laarchec  en  Xéi^  de  la  co-  - 
lonne  du  centre;  Os  ne  sauraient  se  persuader  qu'ua 

aussi  grand  personnage  ai  lie  combattre,  suivant  leur 
expression ,  comme  un  simple  soldat. 

Les  trois  ooloDiies  s'étaient  mises  en  mouTeaient. 
Un  clair  de  lune  magnifique  éclairait  leur  marcke 
et  toir  aurait  été  funeste  si  l'ennoni  eàt  été  sur  ses 
gardes  ;  grâce  à  sa  sécurité,  il  leur  fut  possible  de 
.parcourir  sans  être  vues  la  distance  qui  les  Wf^t- 
rait  des  lignes  mysoréonnes.  Toutes  trois  arrivèr^t 
à  peu  près  en  même  temps,  c  est-à-dire  entre  dix  et 
onase  heures,  aux  différents  points  d'attaque.  La 
colonne  du  ceatro  rericontra  la  première  un  des 
postes,  mysoréens;  Les  cavaliers  qui  la  composai^ 

s'enfuient  en  toute  Lato  pour  donner  l'alarme;  les 
•liantassinfriont  quelque  résistance  et  engagent  le  feu. 
La  colonne  de  gaiicbe  rencontrait  Feiinemi  au  mèmé  , 
mandent  ;  alors  on  voit  les  lignes  de  ïippoo  étinceler ,  . 
flamboyer  toul4i-coiqp  sur  touteleur  éteBdu6.LalMM- 
rempart,  qui  couvre  le  front  des  Mysorécns ,  n'ar- 
rête pas  la  .colonne du  centre;  elle  la  franchit  sans 
hésiter,  et  se  trouve  dans  l'intérieur  de  leurs  lignes. 

.Les  cavaliers,  accourus  pour  donner  l'alarme,  epi 
raison  de  la  difficulté  du  chemin ,  l'avaient  à  peiM 
devancée  de  quelques  secondes.  Ayant  rencontré 
plus  de  difficultés ,  s'étant  d'ayieurs  trompée  do 

.  l  oute,  la  colonne  de  droite  n'arriva  à  la  haîe-rém* 
part  qu  une  demi-beure  apr^  le$f  autres.  L  en^ 
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gèmeilt  déviât  ftusftilM  général.  Après  uh  momeikt 

de  désordre,  les  Mysoi  éens  ayant  repris  leurs  rangs, 
léiàl  ua  feu  très  vit  d'artilieiie  et  de  iBousqueterie. 
H»  défefeFdënt  Hv^e  aehafniemeiit  le  passage  de  la 
haie>rempart,  qui  devient  de  plus  en  plus  difficile 
et  périlleux.  Le  dultan»  au  tiiemeiit  oà  ralarniè 

avait  été  donnée  ,  venait  d'acbever  son  repas  du 

£eir.  U  monte  aussitôt  à  cheTd»  et  court  vers  Tea- 
âfoiX  attaqué.  Il  Ae  voit  de  tcnites  parts  que  des 

fiiyards,  et  à  peine  quelques  petits  corps  de  trou- 
pes qui  essaient  de  reprendre  lèurs  rapgs.  H  te^ 
connaît  en  même  temps  fort  distinctement  qu'une 
loiigtie  et  profonde  colonne  ennemie  a  déjà  forcé  le 
^oènftc  de  ses  lignes.  11  se  hâte  de  passèr  la  rivière, 
où  c  est  à  peine  sll  devance  les  Anglais  de  quelques 
^rnSMèi  pà^veàii  dè  ràriife  cèté ,  il  continue  à  eà- 
l^èjWSès  ordres. 

Après  avéit  diéminé  assez  péniUement  au  miliea 
de  champs  de  riz ,  la  colonne  du  centre  atteignit  la 
j^fvière,  qu'elle  passa  sans  opposition.  Le  eaintaine 
Undèéy ,  qui  marchait  en  tété  ;  se  dirigea  vers*  le 
fort;  il  espérait  entrer  pêle-mêle  avec  les  fuyards  ^ 
âtidsr  tl  eli  trouva  les  portes  fermées.  La  seconde  di- 
vision passa  la  rivière  cinq  minutes  après,  au  même 
endrdt  que  la  première  #  avec  un  peu  plus  de  dif- 
*fl[èdlté;  le  pâséage  était  en  ce  moment  encombré 
'  dë  fttgitifs.  La  citadelle  faisait  alors  un  feu  fort 
^f,  nïais,  heurettsemenipour  les  Anglais,  dirigé 
trop  haut  pour  les  atteindre.  La  première  division, 
tm^t     fbnës  dq  fort  férinées ,  ïmeHe  Itio 
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.€l.va  prandrâ  posiiioa  au  midi  ;  la  seconde  i  nom 
la  ocmuiiandaiiMmi  da  oolonél  Kam,  te  dirige  à 
Feet.  Là,  se  trouvait  un  pettah  ou  ville  appelée 
Shidier-Gamlatt,  avec  ^e»  batteries  dirigées  vm  la 
.fiTière,  pour  détendre  un  gué.  Le  colonel  détacha 
line  portioa  de  se»  troupes  pour  prendre  ces  batté- 
ries  à  revers  i  èlles  scmt  abandonnées ,  à  la  seule  vue  * 
des  l^ionneileç  anglaises.  Le  capitaine  liuuter»  à 
k  tète  d'une  troisième  division  de  la  colonne  du 
centre,  passe  aussi  la  rivière  ;  il  demeure  quelque 
temps  dans  l'Ile i  maist  sfj.croyant  saut*  convainoU 

que  son  poste ,  à  cause  du  feu  de  la  citadelle,  ne 
sera  plus  tenabje  au  point  du  jour ,  il  prend  le 
parti  de  rétrograder;  11  traverse  uile  partiè  db 
oamp  ennemi,  et,  au  milieu  du  désordre  et  de 
la*  edi^isîen«  iraîoîat  lord  Qomwallis»  dont  là  si^ 
tualion  ne  laissait  pas  d'être  critique.  Il  avait  n^t- 
ceasâvement  détaché,  la  plus  grande  partie  dès 
trovpM  deea  oolodne  i  arrivé  avéo  lefOiledaM  le 
voisinage  de  la  redoute  éa  sultan,  il  attendait  avec 
smMié  tas  résultats  du  tombât.  Or»  des  frdUpifs 
du  centre  et  de  la  gauche  de  Tippoo ,  revenues 
q«ok|ii0  peu  de  leur  première  terreiir4  00  diâqposè- 

reiit  à  attaquer  ce  petit  corp...  Les  Anglais  reçoi- 
vent leur  iéu  avec  sang-iroid.  Us  chargent  à  la 
UbmMtta.  Les  Mysoréois  ne.  ^  déeouragetit  pâs 
et  font  de  nouveaux  effi>rti9  qui  demeurent  égale- 
mut  iavtiles;  mais  »  au  point  d»  Jour,  iU  prennent 
enfin  le  parti  do  se  retirer. 

.      œl^Mes  de.  droite  et  dé  faâtiho  mim 


Digitized  by  Google 


900  CONQUi^lf;  £T  FONDATION  Dfi  LWlRE.AMLàM 

procédé ,  pendant  ce  temps ,  aux  autres  attsr 
ques.  La  colonne  de  droite sons  lés  ordres  de 
Hedows ,  s'était  dirigée  sur  la  redoute  de  la.mos- 
quée;  redoute  très  fortifiée,  située  à. une  dis- 
tance assez  considérable  et  en  avant  de  la  ligne. 
Truiiipée  par  une  erroHr  des.  guides,,  elle  se  jeta 
d'abord  trop  à  l'ouest;  revenue,  plus  tard,  dans 
le  bon  chemin,  elle  franchit  la  liaie-rempart.  Le 
générai  Medows  laisse  deux  bataillons  à  la  hau- 
teur de  celte  haie  pour  servir  d'arrièro-garde;  à  la 
tête  du  reste  de  ses  troupes,  il  gravit  ensuite  la.Goi- 
line  au  sommet  de  laquelle  se  trou^vait  la  redoute. 
Au  moment  de  l'atteindre,  il  est  accueilli  par  un 
feu  très  vif  d'artiUerie  et  de  mousquelerie,  Les  Aur 
glais  ripostent  et  hâtent  le  pas.  Cuuime  la  redoute 
était  cAtourée  d  un  rempart  élevé^etlefrassaiUaiils 
presque  entièrement  dépoumis  d'échelles,  leuis 
tentatives  d  escalade  demeurent  sans  succès,  et  ils 
sont  au  moment  de  se  retirer,  AIots,  par  on  hasard 
heureux,  on  découvre  un  sentier  qui  mène  de  la  mos- 
quée dans  l  intérieur  même  de  Ja  redoute.  Medows 
dirige  une  nouvelle  attaque  de  ce  côte,  et  1  emporte 
malgré  la  plus  vive  résistance.  Les  .Mysoréens  y 
perdirent  4oo  hommes,  au  nombre  d^fueb  se 
trouvait  le  commandant.  Le  générai  Medows  se  hâta 
d  j  placer  uae  garnison  suffisante  pour  la  protéger 
contre  toute  tentative  de  Tippoo 

Plusieurs:  redoutes  A  la  ^ganohe  de  l'eniiemi  se 
ti'ouvaient  encore  en  sa  possession:  Le  général 
Nedows  eu]t  4'at)ord.  envie  de  les  attaquer.  Mais 
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xelte  c^ération  aur^ût  exigé  beaucoup  t^mps^  ea 
coDSéqnence  il  préféra  lei  himer  en  arrière  et  se 
diriger  vers  le  lieu  où  devait  se  trouver  lord  Gorn- 
wallis.  Depuis  loag4empft  le  feu  avait  cessé  sur 
toute  Tétendue  de  la  ligne  ;  tout-à-coup  il  éclate  de 
•BOUTeau ,  car  ce  dernier  avait  à  repousser  une  nou- 
velle attaque  des  Mysoréens.  A  ce  bruit,  lord  Gorn> 
wallis  s'écria:  «  Si  le  général  Medows  est  sur  Je 
(emin  ,  voilà  qui  va  npus  ramener.  »  Il  ne  s'était 
point  trompé  :  le  général  Medows  était  à  côté  de 
loi  avant  que  ces  paroles  égalepnent  lupnorablfis 
pour  tous  deux  fussent  achevées.  La  colonne  de 
gauche. s  était  dixigée.  de  son  côté,  ver»  cette  baur 
teur  à  la  droite  de  Tannée  de  Tippoo,  a]q>4ée  Ga- 
righaut;  ce  point  lut  emporté. savant  que  les  Myso- 
réeas .  eussent  eu  le  temps  .de  fairè  la  moindre 

résistance.  Les  Anglais  n'y  perdirent  pas  un  seul 
homme.  Le  c<danel  Maxwell,  qui .  commandait 
eette  colonne»  marche  aussitôt  vers  le  camp  des 
Mysoréens;  chemin  faisant»  il  reçoit  un  iéu  très  vif, 
maie  pénètre  néanmmns  dans  le  camp,  et  se  joint 

au  général  en  chef.  Bientôt  après,  une  division  de 

ceile  oetome  passe  larivièrepour  attaquer  de  front 
ces  mêmes  batteries  que  le  colonel  Knox  attaquait 
par-derrière.  En  cet  eadioit.la  rivière  était  pro* 
Honde  et  difficile  k  traverser.  Les  soldat^  attaquent 

à  la  baïonjoette ,  carieurs  cartouches  étaient  mouil- 
lées ,  mais  ne  trouvoMt  pas  de  résistance.  Le  reste 
de  la  colonne  remonte  la  livière,  la  traverse  dans 
un.  endroit  plus  fiivorable .  e|  s^  ? éuiût  à  une  divi^ 
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Moa  d%  la  polonne  da  ceatre  arrivant  dans  1%  mèBUb 
ttiotteiit.  TontM  dew  «  téuniet ,  ae  dirinnl  ma  k 
midi  de  111e,  où  elles  se  Joignent  k  la  division  la 
première  arrivée  el  qui  y  à  pria  positioiii  . 
'  An  point  du  jour,  deux  des  six  redoutes  qui  cou- 
vraient les  lignes  du  sultan  ^  étaient  au  pouvoir  des 
Anglais ,  celle  de  droite  et  celle  de  giAolie.  hèàUfs^ 
réens  occupaient  encore  les  quatre  autres*  On  TOjait  * 
^  et  là  kurs  diffifeents  cetpa  dulroupte  qui ,  aprii 
Avoir  été  dispersés ,  essayaient  de  se  rejoindre  et 
dé  regagner  leurs  drapeaux.  La  dtadelle  aysntt  ttié 

quelques  volées  pendant  la  nuiti  Tippoo  s'était 
hâté  de  les  faire  cesser  )  il  eraîgnait  que  ses  pro^ 
^reft  troupes  ne  la  crussent  aitàquée  ;  elle  eomniM» 
çait  alors  à  tirer  dans  toutes  les  directions.  Après 
quelques  tfetta  pour  ndUèr  ka  reèlM  4»  sêft  é»- 
tnée  et  reprendre  les  redoutes ,  il  donna  rcvdf# 4e 
la  rek-aite.  Lord  Gomwallis  se  bàla  de  préiidf#iuie 
posîtim  très  ftrtë  dans  l'ihMietfrâerik^  à  la  kui- 
leur  du  gué  de  Carighaut^ill  el  des  batteries  qui 
ie  déféndaitni*  De  sa  personne,  H  denleiiri  auf  in 
«ommet  d'une  colline  d'où  la  vue  embrassait  tout 
k  champ  4e  buiailk.  Les  Anglna  pureiil  âuaélkh 
tement  s'occuper  des  approches  du  siège;  leur  po- 
sition était  excellente  »  et  le  bois  en  abondaace 
pour  k  eonathietioii  dé  km  batterk».  Les  r sales 
de  riniànterie  ennemie ,  trois  fais  plus  allaiblie  par 
k  déaertim  que  par  le  Ibil,  avaient  oharehé  «h 
refuge  dans  le  fort*  La  cavalerie  demeura  caiii|iée 

Mtre  k  rlvlèro  et  kgkcis.  Ma  oé  iiioii4»if  TipjMio 
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donunençidi  à  entrevoir  la  poesifailité  d'iuie  clttile 

prochaine ,  pei  speclive  qui  ne  s  était  jamais  pré^ 
fientée  à  son  esprit;  il  dut  songer  à  des  iiégoei»- 
timu.  Dès  le  7 ,  il  reppellè  dans  Ftle  les  détaGhe*- 
fiicmts  .de  ses  troupes  qui  m  étaient  encore  dehors. 
On  dit  qa'il  recomittt  alors  cettofaute  daas  le  ckeiK 
de  ses  deraières  positions  quil  expiait  si  cruelle^  ^ 
ment*  D'un  Mitee  eôté,  il  est  vrai  de-dire  qne  l'eD- 
treprisc  de  Cornwallis  fut  mieux  conduilo,  plus  bra- 
vement exécutée,  qu'  habilement  conçue,  iàaas  aucun 
doute  c'était  ckose  imprudente  que  d*eiéeater  trois 
attaques  réelles  ;  l'une  d'elles  repousfée,  il  deve- 
mit  poësiMle^  facile  même  aux  troupes  de  Tippoo 
de  prendre  à  revers  les  deux  autres  colonnes.  La 
stratégie  moderne  aurait  probaUemeat  conaeiUé 
une  seule  attaque  sérieuse  sur  le  point  le  plus  fadble 
delà  ligne,  et  une  ou  deux  autees  attaques. simii- 
Ues  pour  occuper  les  troupes  dé  Tippo»  sàas  'oAh 
gager  les  Anglais.  Les  Mysoréens  perdirent  4«ooo 
mot te^tbksssés ,  et  76pièoeeâècanoav  lia- perte  dos 
Anglais  ne  fut  que  de  325  liommes,  tant  lues  que 
blessés.  Peu  de  jours  après,  lord  Gornwallis  opéra 
sans  difficulté  sa  jonietion  avec  le  corps  d'armée 
d'Âbercrombj,  composé  de  ^,000  Européens  et  de 
:  4000  indigènes. 

Le  fort  et  la  ville  de  Seringapatam  étaient  située 
daiM  une  lie  de  fimne  triangulaire;  ils  en  oceu<* 
paient  le  sommet  à  rextrémité  occidentale.  L'autre 

extrémité  renfermait  le  palais  et  de  magnifiques 
}ar4lBS  ^ipparteiiftnt  ftu  sultan.  La  yille  proprement 
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dite,  c'est-à-dire  Seringapatam,  occupait  avant  h 
guerre  l'espace  comprit  entre  ces  jardins  et  la  for- 
teresse ;  alors  elle  était  l'une  des  villes  les  plus  ùé- 
tksantes  de  llnde  entière,  mais  en  ce  moment 
presque  entièrement  détruite;  de  nombreux  ma- 
tériaux 6E  avaient  été  tirés  pour  la  construction 
dès  batteries.  De  plus,  une  esplanade  considérable 
avait  été  pratiquée  à  ses  dépens  en  avant  du  fort 
Les  jardins  qui  fiiisaient  les  délices  du  sultan  se 
composaient  de  promenades  ombragées  de  hauts 
e|t  toullus  cyprès ,  enrichis  de  tous  les  trésors  de 
la  végétation  orientale.  Les  arbres  furent  coupés, 
les  murs  rasés,  pour  fournir  aux  travaux  du  siège; 
lé  vduptueax  palais  fut  converti  en  un  hôpital  pour 
liés  malades  et  les  blessés. 

Trois  faces  formaient  le  fort  de  Senngiipalam. 
6eax  d'entre  elles  sont  bsdgnées  par  la  rivière , 
défendues  outre  par  de  larges  et  profonds  ra- 
vins; la  trotsièitie,  tournée  du  côté  de  Ttle,  n^a 
pas  d  obstacles  naturels  qui  en  défendent  rap- 
proche/ Ën  revanche,  l'art  a  été  appelé  à  y  sup* 
pléer  :  elle  est  couverte  par  des  ouvrages  détachés  ; 
elle  a  deux,  enceintes,  avec  des  fossés,  bastions  « 
ponts^evis,  et  toutes  lès  inventions  modmes  de 
forlilications.  La  force  de  ces  ouvrages  déterminî^ 
lordCornvwilUs  à  attaquer  lune  des  faces  bordées 
par  la  rivière ,  celle  du  nord.  Tippoo  avait  prilS  po- 
sition en  avant  de  cette  dernière  face.  Dans  la 
soirée  du  18,  un  régiment  européen  et  Un  bataillon 
4e  Cîpayes  passèrent  la  rivière,  sans  avoir  été  vi^s 
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des  MysoréeDs.  Ce  détachement  Ht  un  circuit,  tra- 
versa les  çhamps  de  riz  et  un  terrain  toat  boulé*» 
versé,  et  se  présenta  devant  le  camp  des  troupes 
de  Tippoo  à  minait.  U  pénétra  dan»  le  canp  sans 
être  découvert,  tua  une  centaine  de  soldats  et  au- 
tant de  chevaux  avec  la  baîonneUe  avant  que  1  a- 
larme  ne  fftt  donnée ,  fit  un' feu  assez  vif,  répan- 
dit la  consternation ,  et  ne  perdit  pas  un  homme. 
Aux  premiers  coups  de  canon ,  le  fort  fut  tout4h 
coup  illuminé  sur  toutes  ses  faces,  comme  s'atten- 
dant  à  un  assaut  général  ;  il  n'osa  pas  tirer  cepen- 
dant, dans  la  crainte  de  nuire  davantage  à  ses 
propres  troupes  qu'aux  Anglais.  A  l'aide  de  celte 
diversion,  les  tranchées  forent  ouvertes  à  Tendroit 
choisi.  Au  point  du  jour,  une  large  parallèle ,  à 
hnit .  cents  verges  du  fort ,  la  gaudie-  appuyée  à 
une  redoute,  la  droite  à  un  ravin,  était  déjà  pra- 
tiquée. Xippoû  fit  jouer,  dès  ce  momei^t,  tous  les 
canons  qui  pouvaient  donner  sâr  l'eavra^fe.  corn* 
n^encé.  U  envoya  des  détachements  de  cavalerie  à 
travers  la  rivière  pour  liarasser  lés  troupes  sur 
les  ilaiics  et  interrompre  leurs  travaux.  Il  essaya 
aussi  de  couper  un  ruisseau  qui  approvisionnait 
d'eau  leur  camp  ;  mais  il  ne  put  y  réussir. 

Les  jours  suivants,  des  traverses  lurent  construi- 
tes qui  unissaient  la  première  parallèle  avec  une 
large  redoute  située  sur  le  derrière;  biealot  la 
seconde  parallèle  fut  commencée  à  deux  cents  ver- 
ges de  la  première,  et  de  celle-ci  les  assiégeants  se 
flattaient  de.  pouvoir  baitre  en  brèche  le  fort,  L  ar« 
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de  Bambay»  aous  les  ordres  du  ([énéral  Aber- 
crwHby^  traversa  la  rivière  «ans  que  Tippoo  pAt 
Vempéclier.  U  prit  po^iiou  au  midi  et  commença 
la  eoBfttraoUoa  de'  qudkpieft  batteries  d'^filade. 
Dès  le  lendemain  de  la  perte  de  ses  lignes,  Tippoo 
avait  iait  quelques  ouvertures  de  paix.  Parmi  ceux 
cpi'il  avait  retenus  malgré  la  capitulation ,  -  se  trou^ 
yait  le  lieutenant  Chalmert;  il  l'envoya  vers  lord 
Comwallis^  efaargé  d'une  lettre  contenant  de  neu- 
veUes  propositions  de  paix,  qu  il  affirmait  n'avoir 
jamais  cessé  de  désirer.  Gomma  première  preuve 
de  ses  bonnes  dispositions,  il  fit  relàdierles  pri- 
4M»mierâ  do  Coimbatore.  Ëa  lace  des  travaux  du 
aîége,  dent  les  progrès  devenaient  de  jour  en 
Jour  plus  rapides ,  le  courage  et  Ténergie  de  Tip- 
poo cwimençaient  à  ployer,  ét  son  orgueil»  jus- 
qu'alors indomptable,  à  fléchir.  Les  principaux 
oiUciers  de  Tarméo»  ceux  en  qui  il  avait  le  plus 
de  confiance»  n'osaient  plus  l'aborder.  Son  ir- 
ritabilité naturelle  s'était  portée  au  plus  iiaut  de- 
gré ;  il  redoublait  de  sévérité,  ou ,  pour  mieux  dire, 
de  cruauté,  dans  la  punition  des  moindres  délits, 
des  foutes  les  plus  légères;  soit  qu'il  cédât  eu  cda 
à  ses  penchants,  soit  qu'il  se  pIAt  en  quelque  sorte 
à  Caire  abus  de  son  propre  pouvoir  pour  mieux  se 
CiOQvaiiicre  qu'il  le  possédait  encore ,  bien  qu'il  le 

sentît  tout  près  df  lui  écliappcr.  Depuis  la  journée 
4u  6 ,  Tippoo  s  était  abstenu  de  rentrer  dans  son 
palais.  Inquiet  et  imcieux,  il  passait  la  joùrnée  au 
milieu  de  ses  cavaliers,  sous  une  tente  ordinaire,  et 
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qu'iufitta  orimmi  m  distinguait.  De  là  »  sd^orl^ 
um  lombpt  féfem  >  U  oontemplait  h  cercle 

dont  1  entouraient  ses  ennemis ,  qui  allait  se  resser- 

vmX  davaatage  de  jour  ea  jour.  A^u  ao^d»  l-.arm^ 
do  Oarna^ue,  et  les  travaux  du  siège  qu'il  ne  pouh 
vaii  coutrariev  ;  au  midi»  l'arm^^  iiombay ,  sur 
l^MMile  de  Pdrfapatam;  et  dans  rUe*  Uu  détache- 
ment de  l'armée  du  Carnatique,  qui  eu  occupait  la 
iMÎùé;  fiu»  laiut  Piira^raia-3ow,  qui  »  aprèa  avoir 
mvagéfiednore,  s'avauçail  par  des  marches  rapides 
pour  venir  combler  1  iutervalle  dam^uré  vid^  outre 
ii^fawte  de  l'armée  dfi  Bombay  et  la  gauche  de 

eelje  du  Carnaiique.  Enfin,  v^uaud  il  jetait  de  là 

iiftf  mftur  m  derui^rea  remurces ,  aucun  mjm 
de  prolonger  la  dar^e  d«  ^iége  ^u-dd^'d'we  quin- 

Mïn^  d^^jouri. 

I  CipiRd^t  t  bien  qiie  lerd  (^prnwallis  n'ei^t  pas 

iîderrompu  les  travaux  du  siège  après  loâ  pre- 
m^^m  |^ropo&iiiou$  de  Tippoo  •  il  leur  avait  n^- 
wwm  prAlé  l'oreille.  Plusieurs  conférences  eurent 
li^U  le  iô>  lo  16  II  le  19  et  le  ^m,  entre  leë  envoyés 
du  aidtaii  et  des  cemmissaires  anj^*  Le  94»  la 
minute  d'un  traité  fut  rédigé,  aux  conditions  suî- 
vai^l  :  r  q^e  Tippoo  ferait  aux  alliés  cession  de 
là  aacitîé  4^  son  territoire;  qu'il  leur  paierait 
trois  crores  et  trente  lacs  de  roupies  ;  3°  que  deux 
fils  de  Tippoo  seraient  livrés  en  otages  aux  Anglais, 
comme  gage  de  l'exécution  du  traité.  Lord  Corn- 
V^is  (iop4^isit  seul  cette  négociation.  Pleins,  de 

oonftance  en  luit  1^  alliés  n'essayèr^t  môme 


pas  dintetvenir  eu  leur  propre  nom.  Dès  leur 
ouverture,  ils  avaient manifeslé  TintentUMi  de 

■ 

^conclure  la  paix  ou  de  couUuuor  h  guerre  selon 
ce  qoi  paraîtrait  convenable  à  lord  Cornwallis. 
Les  préliminaires  du  traité  une  fois  arrêtés,  ce 
dernier  donna  connaissance  à  l'armée  de  la  pro* 
chaîne  conclusion  de  la  paix.  Il  ordonnait  en  même 
temps  la  suspension  des  travaux  du  siège.  Ces 
notdvélles  excitèrent  dans  1-armée  ùn  mécontente^* 
ment  qui  ne  tarda  pas  à  éclater  en  plaintes  et  en 
murmures;  Depuis  long-tempa  offiçiërs^  soldats  se 
repaisssfient  en  imagination  du  riche  pillage  de  Se- 
ringapalam.  Mais  un  autre  sentiment  s'ajoutait  au 
regret  de  le  voir  échapper.  Les  cruautés  de  TIppoo 
envers  les  prisonniers  ^  grossies,  exagérées ,  multi- 
pliées par  la  voix  publique,  l'avaient  seudu  odieux 
à  ses  ennemis.  Il  n'en  était  pas  un  seul  qui  ne  le 
hait  d'une  haine  perspnneiie ,  cpii  ne  brûlât  de  v^ 
ger  sur  lui  des  mauvais  traiteinenli  exercés  sur  ses 
compatriotes  )  et  au  moment  même  où  ils  croyaient 
touoïiér  à  la  vengeance,  voîlàqu'elle  I«ir  échappait. 

Les  officiels  furent  en  quelque  sorte  obligés  d'a- 
voir recours  à  la  violence  pour  arracher  le  soldat 
aux  travaux  de  la  tranchée.*  De  son  côté,  Tippoo 
sembla  vouloir  justifier  ou  braver  cette  haine  de  ses 
ennemis  ;  les  préliminaires  de  la  paix  étaient  défà 
arrêtés  ,  qu'il  n'en  continua  pas  moins  à  fiJre  feu 
pendant  quelques  instants  encore  de  toute  sa  mou»- 
quelerie  et  de  toute  son  artillerie.  Par  cette  sorte 
de  bravade»  il  voulait  peutHâtKi  constater  qu'il  était 
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bien  le  dernier  à  déposer  les  armes.  Lord  Corn- 
wallis ,  au  lieu  de  se  laisser  aller  à  imiter  cette 

r 

sorte  de  provocation ,  y  répondit  noblement  par  les 
paroles  suivantes  de  son  ordre  du  jour  :  «  Lord  Corn- 
wallis  croit  à  peu  près  inutile  de  prier  l'armée  de 
remarquer  que  la  modération  dans  le  succès  doit 
être  aussi  naturelle  à  un  brave  soldat  que  l'intrépi- 
dité dans  le  combat.  11  espère  que  les  officiers  et 
les  soldais  de  son  armée  ne  se  permettront  aucune 
violence  dans  les  rapports  qui  pourraient  exister 
entre  eux  et  les  soldats  de  Tippoo  ;  il  se  flatte  qu'ils 
sauront  s'abstenir  de  toute  expression  dérisoire  ou 
insultante  avec  un  ennemi  maintenant  vaincu  et 
humilié.  »  "  '      *  *  • 

4 

La  nouvelle  que  les  fils  de  Tippoo  allaient  être 
envoyés  comme  otages  causa  quelque  émotion  dans 
Seringapatam.  Ces  princes  étaient  au  nombre  de 
trois.  L'aîné,  âgé  de  vingt  ans ,  avait  pris  une  part 
.  considérable  à  la  guerre ,  et  commandé  souvent  en 
personne  de  grands  corps  de  cavalerie.  Des  deux 
autres,  Fun  avait  dix,  et  l'autre  huit  ans.  Ces  deux 
derniers,  qui  n'avaient  jamais  quitté  le  sérail,  où 
leur  départ  jeta  la  douleur  et  l'effroi,  furent  choisis 
comme  otages.  Lord  Cornwallis  fit  connaître  à  Tip- 
poo qu'il  se  proposait  de  veiller  lui-même  à  leur  sû- 
reté, d'attacher  à  leur  garde  un  bataillon  de  Cipayes 
et  un  officier  de  confiance.  Tippoo  répondit  qu'il 
s'en  rapportait  parfaitement  à  l'honneur  de  Sa  Sei- 
gneurie. Le  a6,  les  princes  quittèrent  la  citadelle  de 
Seringapatam.  Les  remparts  étaient  couverts  de  la 

*  •  • 
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gsffftisati.  sous  ks  armes  ^  k  suUpn  était  latdûétne 

au-dessus  de  la  porte.  Âu  moment  dit  ih  francM* 
raktl  ^iûGeiiàte  de  la  place ,  Us  forent  saluée  par  le 
canon  des  resipàrts*  A  lear  approche  ea»^ 
anglais,  une  autre  salve  de  viûgt-un  coups  de  canon 
laitiréepar  rartiUarîsiaiigIaise«  GoDdfûtsà  la  tenté 

qui  leur  était  destinée  les  jeunes  princes  y  rencon- 
trèf  etti  la  cai^itaiiie  ILeonaway,  ua  des  Aégœiatears 
du  traîlé  ^  Us  ymkeM  An  ninrn  et  de  ^wnmm^ 
Bbow.  Us  s  achciniûèrent  de  là  vers  le  quartier  du 
ftoéral  en  dief.  Les  jeunes  priûees  étaie&t  mmités 
sur  des  éléphants  richement  caparaçonnés,  et  as^ 
8ttr  ttft  houédi  (trèoe)  d'argent,  ayaat  li  lem  eèMs 
plusieurs  des  wackels  ou  ministres  de  Tippoo.  Dc- 
vaiat  eux  marcliaieut  ceat  hircarrahs  (messages) 
Meitéa  sur  des  elisiiieanix  ;  puis  sepi  étendit  M 
pavillons  de  couleur  grise,  suivis  par  cent  piquiers 
affte  défiances  eniée»d'argeiit  ;  derrière  énse,  deia 
cents  Cipayes  d  élite  de  la  garde  de  Tippoo,  enfitf 
«»  détachettea^  cavalerie  qui  fermait  la  D(iar-« 
che.  Au  memeBt  où  le  cortège  entra  dans  le  camp 
anglais^  les  Cîf»]ies  auglais  destinéât  à  servir  de 
fkràë  atsi  princes^  prit em  lesr 
k  iiaie  sur  leur  passage.  Accompagné  de  son  état- 
iMajer  et  dMhpeineipaux  oficiers  de  farmée,  lord 
Cornwaliis  les  attendait  à  l'erurée  de  sa  tente.  If 
Heur  denaa  l'accolade  à  le^  descente  des  éld^ 
phanta,  les^  ptH  par  k  msitt  fmr  le»  ârkv  efttrér 
dans  la  tente,  et  là  s'assit  el  les  fit  asseoir  à  scsa^ 
oâtèiw  Mmm  kl  priweipal  ymktH  de  Tippoe^ ,  se* 
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plaçant  devant  lord  Cornwallis  et  prenant  la  pa- 
î6le,  lui  dit  :  «  Ce  matin  ces  enfants  étaient  en- 
core les  fils  du  sultan  mon  maître;  maintenant 
-c'est  Votre  Seigneurie  qu'ils  doivent  considër6lr 
eomme  un  père.  »  Lord  Cornwallis  s'empressa  de 
répondre  que  le  sultan ,  le  wackel  et  ses  enfants 
pouvaient  éti^e  peirsuadés  qu'il  ne  manquerait  à 
aUcun  des  devoirs  du  père  le  plus  tendre.  En  en- 
tendant ces  paroles»  une  joie  soudaine  se  répandit 
sur  le  visage  des  jeunes  princes.  11  n'y  eut  pas  de 
spectateur  de  la  scène  qui  n'en  fût  ému.  Peu  d'iur 
stants  après  9  lord  Cornwallis  offrit  à  chacun  d'eux 
une  montre  d'or ,  qu'ils  acceptèrent  avec  une  sa- 
tisfaction enfontine.  Les  fils  des  princes  de  l'O- 
rient sont  élevés  à  imiter  dès  leurs  plus  jeunes 
àmnées  la  réserve  et  la  politesse  de  l'âge  avancé  ; 
aussi  la  Lonue  ^ràce  et  la  dignité  de  ces  enfants, 
livrés  à  eux-mêmes  au  milieu  d  étrangers  naguère 
letits  ennemis,  ne  cessaient-elles  d^étonner  tous 
les  spectateurs.  Le  lendemain,  lord  Cornwallis  alla 
leut  irendré  visite  à  leur  tente;  ils  sortirent  pour  le 
Recevoir.  11  les  cmbi  assa,  et,  les  prcnaul  tous  deux 
p^T  la  main  »  comme  la  veille  »  il  entra  avec  eux 
dans  la  tente.  Chacun  des  princes  offrit  îi  Sa  Sei- 
gneurie un  sabre  persan.  Ën  retour  il  leur  donna 
quelques  attnes  à  feu  d'une  grande  élégancfe.  L'or- 
dre ,  la  magnificence  de  leur  suite ,  étonnèrent  les 
Anglais.  Les  Cipayes  de  leur  garde  étaient  habillés 
d'uniformes  ,  Lien  armés,  manœuvrant  avec  régUr 
lâtirité.  Ils  étaient  fort  supérieurs  à  tout  ce  qui  exis- 
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tait  du  même  genre  chez  les  autres  princes  de 

rindostan.  Le  28 ,  le  sultan  fit  tirer  le  canon  en 
signe  de  remerciement  du  bon  accueil  £ait  à  ses 
fils. 

Cependant  la  conclusion  du  traité  définitif  traî- 
nait en  longueur.  La  condition  qui  concernait  le 
rajah  de  Coory  élaiL  la  principale  cause  du  délai. 
Les  États  de  ce  prince  se  trouvent  compris  dans 
cette  contrée  allant  du  pied  de  la  chaîne  des  mon- 
tagnes de  Touest,  depuis  la  passe  de  Tamber-Gherry , 
au  midi,  jusqu'aux  frontières  de  Bednore  au  nord. 
Les  habitants  sont  considérés  comme  appartenant 
à  la  caste  des  naïrs,  qui  se  prétendent  les  souverains 
de  la  côte  de  Malabar.  Après  avoir  long-temps  con- 
voité la  possession  dece  pajs,  iippoo  avait  profité 
pour  s'en  emparer  d  une  guerre  civile  survenueentre 
deux  frères  au  sujet  de  la  succession  au  trône.  S' étant 
rendu  maitredc  lafamiUcdui:ajah,il  l  enferma  dans 
un  fort  sur  la  frontière  orientale  de  Bednore.  Plus 
tard,  un  des.princes  de  cette  maison,  étant  parvenu 
à  s'échapper ,  regagna  son  pays.  Les  Goôrys*  impa- 
tients de  la  domination  étrangère ,  l'accueillirent 
avec  enthousiasme.  S  arrachant  au  joug  de  lippoo. 
ils  attaquèrent  et  défirent  un  détachement  de  ses 
troupes  alors  en  marche  à  travers  leur  pays  contre 
les  Anglais.  Dès  les  premiers  bruits  de  guerre  entre 
lui  et  ces  derniers,  le  rajah  des  Goorys  s'était  pré- 
senté à  Tellicherry,  dans  le  but  de  conclure  avec 
les  Anglais  une  alliance  offensive  et  défensive  contre 
iippuo.  Lorsque  la  guerre  éclata  il  offrit  denou- 


Digitized  by  Google 


[1791-179^0        DANS  L'l!fDE.  LIVRE  XIV.         .  ai3 

• 

veau  ses  services.  Le  pays  des  Coorys  dévasté ,  ra- 
vagé par  la  guerre,  ne  pouvait  offrir  de  nombreuses 
ressources.  Pourtant  le  rajah,  grâce  à  son  intelli- 
gence, à  son  activité»  n'en  eût  pas  moins  été  d'une 
grande  utilité  à  Tarmée  de  Bombay.  Aussi ,  dans  le 
traité  négocié  avec  Tippoo,  lord  CornwaUis  s'em- 
pressa-t-il  d'insérer  le  nom  du  pays  des  Coorys  dans 
le  nombre  des  provinces  dont  on  lui  demandait 
l'abandon  ;  mais  lui,  rien  qu'à  la  vue  de  cette  con- 
dition ,  se  laissa  aller  à  un  senti  mon  l  de  colère  et 
dlndignaUou.  D'abord  il  avait  à  se.  venger  du  ra- 
jah; il  voulait  montrer  d'une  manière  éclatante 
et  par  un  exemple  terrible  le  risque  qu'on  courait 
à  se  dérober  à  son  autorité  ;  enfin  le  pays  du  rajah 
commandait  les  meilleures  positions  défensives  de 
ses  Etats  du  c6té  de  la  mer.  Tippoo  se  plaignait 
aussi  de  l'exagération  d'une  demande  qui  tendait 
à  le  dépouiller  d  une  province  voisine  de  sa  capi- 
tale, et  n'étant  limitrophe  à  aucune  des  posses- 
sions des  alliés.  Il  prétendait  voir  là-dedans  une 
véritable  infraction  aux  articles  du  traité  prélimi- 
naire. Les  propres  mots  du  traité  étaient  ceux-ci  t 
a  Une  moitié  du  territoire  possédée  par  Tippoo- 
Sultan  avant  la  guerre  sera  cédée  aux  alliés ,  cette 
moitié  devant  se  composer  des  provinces  adjacentes 
aux  territoires  respectifs  des  alliés  de  Tippoo.  »  A  ne 
considérer  que  le  sens  littéral  des  mots,  il  avait,  on 
doit  le  confesser,  toute  raison  de  voir  dans  cette  de- 
mande une  infraction  aux  conditions  du  traité. 
D'un  autre  côté,  lord  Cormvallis,  qui  avait  proiité 
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de  rallianc0  du  rajah ,  ne  voulait  Vabandomier  k 
a^cua  prix.  Les  négociations  se  trouvèrent  dès  lors 
scwpendues  ;  les  plénipoteatiaiirea  de  Tippoo  déoUtr. 
rèrçnt  sa  fer^iie  intention  de  pe  pa§  accéder  à  CQtte 
4w9ade. 

Sur  l'ordre  de  Cornwallis,  les  travaux  du  siégQ 
recommei^cèrent*  ls9  oanons  furent  reipia  en  h^tn 
terie  dana  le»  redoutes,  les  troupes  reprirent  leurs 
gpsitioas  primitives.  Purseram-Bhow,  qui,  dansl'ia- 
t^rvallQy  avait  rejoint  les  Aaglais,  est  envoyé  auslelà 
de  la  Cavery  pour  assister  le  général  Abercromby 
et  compléter  l'investissement  du  fort.  La  garde  des 
princes  en  otages  est  désarmée  ;  eux-mêmes,  à  leur 

gvapd  regret  sont  instruits  qu'ils  vont  être  envoyés 

dans  le  Carnatiquei  dès  le  lendemain  ils  sent  effecr 

,  tivement  en  route  pour  Bengalore,  Ils  avaient  déjà 
fait  <l6ux  mill^  t  lorsque  lord  Çornwallis ,  cédant 
zxxsf.  représentations  du  waokel,  au  chagrin  que  ]»ai 
epfiints  paraissent  éprouver,  consentit  à  suspendf^ 
pour  un  jour  réexécution  de  cet  ordre,  tfais»  pen^ 
dant  ce  temps,  le  sullaii  avait  plus  que  jamais  senti, 

et  ^yeG  plvs  d'amertume ,  qu'il  ne  lui  restait  p^u» 
aucun  moyen  de  lutter  contre  la  fortune^  L'intev* 

prétation  des  traités  est,  en  général,  plutôt  une 
al^aire  de  baîqnnettes  que  de  grammaire  ;  foro^  fxi% 

donc  à  Tippoo  de  céder.  Ce  fut  d'ailleurs  avec  d'au- 
tant plus  à  regret  que»  ces  deriiii^f^s  j9HM|flili 
Mahrattes  avaient  fait  de  cruelles  expéditions  dai^ 
le$  envirous;  aussi  demandait-il  ^vg^  {Ui^q^^^^^gid 
P|irseram3Iiow  fi^t  {pipp^  amg|i^  lun^Qftdi^^ 
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i^YmU^cùiù  d^^ii  rivière,  p|i  bien,  disait  Tippoo, 
dont  l6s  maUieuri  n'avaient  pM  encore  éteint  l!afw 

deur  guerrière,  ce  qui  serait  une  faveur  plus  grande, 

«  fue  Ufi  ÇlQrnwalii^  veuille  me  permeltre  de  l'aller 
cbâticF  moi-wâme ,  lui  et  toute  sen  armée.  »  Lès 
conférences  y  l)ientôt  reprises ,  ne  tardèrent  paa  k 
4)H)utir  la  isonelneion  dnn  traité  définitif.  Parce 
traité  TippoQ  cédait  aux  alliés  la  moitié  de  ses 
r^yeouB  qui  montaient  à  n  crpre»  et  37  laea  de 
rpupies.  Divisés  également  entre  les  trois  alliés  • 
ç^la  faisait  pour  chacun  une  augmentation  de  ter* 
ritoire  montant  à  39  lacs  1/3  de  roupies ,  e'esi-fc* 

4ir^  ^  peu  près  à  un  demi-million  de  livres  sterling 
par  année.  Les  frontièiW  des  Mahrattes  furent 

étendues  jusqu'à  la  rivière  Toombudra.  La  portion 

de  t#r)ritoire  allouée  au  nizam  allait  depuis  le  Kistni 
jusques  au-delà  de  la  rivière  Pennar;  elle  eem- 
l^^uait  les  forts  de  Gunjecotah  et  de  Cudepa.  Le 
territoire  acquis  par  les  Anglais  pouvait  être  par- 
ité en  trois  parties  ;  la  première  sur  les  frontières 
ouvertes  du  Carnatique  »  qui  contenait  le  dis^iot 
de  Barahroal  et  les  Lower-Ghauts  ;  la  seconde  com- 
prenant un  district  avoisiuapt  Dindigul  ;  la  dernière» 
district  titulaire  du  sultan  sur  la  céte  du  Mala- 
bo. IjO  19  mars  les  jeunes  princes  remirent  en 
granda  cérémonie  à  lord  Gornvirallis  une  oopie  du 
tfaité.  Ce  fut  Tatné  qui  s'acquitta  de  cette  forma- 
Ut^-  9i  i^^lR&f  QU^  toute  sa  figure  un  air  de^  dé» 
févence  respectueuse  quand  il  présenta  le  parehe* 
min  au  géi^al  aqglais;  au  contraire»  une  exprès*: 
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8ion  de  dédain  et  de  mépris  très  prononcée»  quand 
il  accomplit  le  même  cérémonial  à  l'égard  des  al- 
liés. En  cela  l'enfant  se  faisait  l'interprète  des  sen- 
timents  de  Tîppoo;  celui-ci  se  sentait  aussi  supé- 
rieur aux  autres  princes  de  l'Inde  que  les  Anglais 
pouvaient  lui  être  supérieurs  à  lui-même. 

Les  Anglais  retiraient  de  ce  traité  des  avantages 
considérables.  Il  leur  donnait  la  possession  de  Ba- 
rahmahlV  ce  qui  rendait  toute  invasion  du  Gama- 
tique  fort  difficile,  sinon  impossible  pour  Tippoo. 
Un  petit  nombre  de  défilés  conduisaient  de  Mysore 
dans  le  Barahmahl  ;  ils  n'étaient  pas  défendus  par 
des  forliiications ,  mais  auprès  d'eux  se  trouvaient 
des  postes  fortifiés  que  toute  armée  envahissante 
était  tenue  de  prendre  avant  d'aller  plus  loin ,  ce 
qui  devait  employer  toute  une  campagne  ;  ou  bien 
de  les  laisser  sur  les  derrières,  par  conséquent  de 
courir  le  risque  d'être  privée  de  ses  convois.  Outre 
ces  grands  avantages  »  lord  Gornmllis  se  trouvait 
d'ailleurs  en  mesure  d'en  assurer  aux  Anglais  de 
plus  considérables  encore.  Au  lieu  d'évaluer  ses 
prétentions  en  une  somme  d'argent,  il  lui  était 
iiacile  de  prendre  les  territoires  dont  le  revenu 
coirrespondait  à  cette  somme  ;  il  lui  était  plus  fisK 
cile  de  donner  plus  [d  importance  aux  considéra- 
rions  stratégiques.  U  était  en  mesure  de  s'emparer 
de  certains  points  qu'il  aurait  fortifiés  de  manière 
à  rendre  inattaquable  à  l'avenir  toute  la  ligne  des 
.  possessions  anglaises.  Rieù  ne  l'empêchait  de  relé* 
guer  Tippoo  au-delà  des  Ghauts  *  et  de  ne  pas  le 
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laisser  en  possession  de  Ganore  et  de  Goïmbatore , 

ce  qui  lui  permettait  de  piller  les  provinces  an- 
glaises du  midi  toutes  les  fois  que  ia  chose  pour-* 
rait  lui  convenir.  La  possession  de  Palacatcherry 
permettait  bien  à  une  armée  anglaise  de  Bombay  de 
s'empâter  de  Goïmbatore  et  de  le  forcer  à  repasser 
lès  Gbauts;  mais  pendant  qfue  les  troupes  se  ras- 
sembleraient, entreraient  en  campagne,  il  était  lui*- 
môme  à  portée  de  dévaster  le  Carnalique  jusqu'aux 
portes  de  Madras.  11  pouvait  avoir  le  temps  de  faire 
de  tels  ravages  que  les  Anglais  en  éprouvassent  de 
la  difficulté  à  équiper  une  armée  et  à  se  mettre  en 
e^mpagne.  Une  fois  préparés  »  ceux-tei  arrivaient 
bien  jusqu'à  Bengalore  qu'ils  prenaient;  mais  à 
moins  qu'ils  ne  fussent  pourvus  d'une  nombreuse 

cavalerie,  le  sultan  n'en  demeurait  pas  moins  le 
maître  de  les  empêcher  de  faire  le  siège  de  Serin- 
gapatam.  Gette  guerre  nouvelle,  si  elle  était  mal- 
heureuse ,  pouvait  entraîner  pour  les  Anglais  Ta- 
bandon  de  leurs  conquêtes  récentes.  Peut^tre  eût- 
il  donc  été  prudent  à  lord  Cornwallis  de  s'emparer 
de  Goïmbatore,  et  d'établir  un  poste  fortifié  à  Sat» 
Hmungalum;  cette  dernière  mesure  aurait  rendu 
ùne  îtivasion  de  Tippoo  aussi  impraticable  de  ce 
c6lé  qu'elle  le  devenait  pour  le  Barahmahl. 

Un  journal  accrédité  (i),  parlant  de  ce  traité, 
après  avoir  fait  ressortir  les  avantages  des  acquisi* 
iiovÂ  dé  territoires  de  Barahmahl,  s'exprime  ainsi  : 
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«  La.sa^e  pp^ér^Uçp  qui  4  pré^^  m  4w 
Vainqueurs ,  et  les  a  fait  se^  contenter  partie 
seulement  de^  proyince^  cpQ<}uiâ#gi  livrîût 
être  Tobjet  i^e  trop  do  loiiangeB.  Si  mM9  étendtt# 
dp  territoire  n'eût  pa§  été  laissée  au  §ullaa  ^^(i^T 
santé  pour  le  rendre  ro^pect^lo  ot  jmfu'à  w  (Mur* 
tain  point  formidable  à  ses  voisins ,  la  balance  du 
pouvoir  dan$  Hn^o  durait  ét^  ^t^f  ie^i^qà^l  4^ 
rangée,  et  de  nouvelles  guerres  auraient  été  néodfit 
^ir^s  pour  son  rélablissei^ent.  Le  traité  dQM) 
l^p  retour  oITeotué  ^  entant  di|i  moin9  floe  Uif  Qirqoih 

stances  pouvaient  le  permettre,  à  notre  vieille  et 
yéritabl^  politique.  »  Ces  idée^  étaiept  al]Fo6$iv«-i 
ment  celles  de  lord  Qornwallis;  il  ae  propoiuit 
{|'étg)4ir  sorte  d  équilibre  et  d'égalité  respe^ 
);ivo  eiitre  les  put^s^ncos  de  llndo,  telles  qu'nl^ig 
fussent  ^n  quelque  sorte  contraintes  de  diip^)ifdP 
en  paU;  aucuno  p'^yaiit  pln$  çkm^    gWHW  4^ 

grands  avantages  sur  leg  autres.  Dans  ce  système, 
1^^  Anglais,  n'avaient  autre  oboa^  à  lair^  q^'k 
venir  une  aorte  de  puissance  modératrioo.  Au^sri 
^i^^d  Tippoo ,  réduif  aux  extrémités ,  90  vit  avi 

Hument  d'être  enfermé,  assiégé  dans  SerIngipfH 

teint  il  arriva  m^e  chose  assez  singulière  :  lord 
GornwaUla .  qui  nomu^^  gentlnmw  afgeîAP 
^l^is  désirait  passionnément  le  succès  dps  armes 
a^gl^isQs ,  r^pulait  pourtant  comipe  )iomino  d'Ë^tat 
hmnt  1^  opnçéqn^^p^  de  ee  trio»^.  I)  nraîgiit 

que  ses  succès  comme  général  n'allassent  jusqu'à- 
compromettre  cette  balance  du  pQ^v^ip  qf^  ptin 
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te  plu&  Qb«ff  eu  tant  qu'lioifim«)  d'Ëtat  ét%it 
d'établir.  Quand  il  se  çrut  an  moment  d'être ,  à  ]a 
lûtU^ ,  obligé  prendre  Seriagapatam ,  m  Ten» 
tendait  aou?eiit  s'écrier  en  joignant  les  maina  :  «Bon 
])ieu ,  bon  Dieu  !  que  ferai-je  de  cette  plaoe?  » 
A  oàté  de  loi  «  p^rdv  dans  la  foula ,  le  capîtaina 

Tbon^as  Munro,  dont  nous  avons  déjà  cité  quelques 

p^Qle$,  lui  aurait  dil  ;  Prenez  cette  place  camma 
la  Qtôilleiire  birrière  qae  vans  puîssios  atoir  peur 
vos  propres  territoires  ;  en  possession  de  cette 
place,  avec  la  Gf^yery  pour  frontî^re,  ftontièro 

eiîlûuréo  d'uno  rangéo  de  hautes  moiUagncs  qui  la 

ridant  ipfrancbissable  à  une  armée,  depuis  Ara- 
leery  jusqu'à  Caveryporam ,  soyez  persuadé  qu'au- 
cune  puissançe  de  l  inde  ne  s'avisera  de  vous 
aitsiquf^r.  »  La  capitaine  Thomas  Munro  ajoutait 

tristement  :  »  Mais  toute  chose  maiotenant  est 

tournée  à  hi  inodératipn  et  k  la  oonoiliation.  Â  e* 

compte  nous  serons  sans  doute  quakers  avant  une 
Yingtaifti^  d-anné^*  Quant  à  moi  je  suis  de  la  bonne 
vieille  doctrine,  lé  pense  que  le  meilleur  moyen  de 
^re  que  les  princes  goùteut  la  paix,  c'est  de  leur 
rfvidre  daugereui^  do  la  teoublar,  je  n'en  eaicepta 

pas  Tippoo.  Gela  ne  peut  être  lait  que  par  une  bonne 
armée.  JNous  Vavous  i  mais  à  la  vérité  sans  argent 
pour  la  payer  ;  nous  ne  doyons  dôno  pas  néglige? 
de  prendre  avantage  de  nos  services.  Dans  ce  but, 
il  fallait ,  après  nous  être  emparés  de  Seringapa^ 
tam ,  le  conserver  ainsi  que  tout  le  pays  à  Test  et  à 

Foueilt  de  la  C^yory.  ëa  agissant  de  la  sovte,  nous 


Digitized  by  Google 


^10   CONQUÊTE  ET  FONDATIO?!  DE  L  EMPIRE  ANGLAIS 

aurions  maititena  un  bon  corps  de  cavalerie;  loin 

de  là ,  nous  sommes  demeurés  avec  une  frontière 
faible  et  étendue,  ordinaire  résultat  des  conquêtes. 
Par  la  nature  des  choses  nous  eussions  eu  une  do- 
mination  plus  forte  »  plus  compacte  que  celle  que 
nous  possédons  aujourd'hui.  Si  la  paix  est  un  bien* 
bit,  il  aurait  été  plus  sai^^c  de  retenir  dans  nos 
mains  le  pouvoir  de  la  conserver  que  de  laisser  ce 
pouvoir  à'ia  merci  du  caprice  de  Tippoo.  Si  ce  der- 
nier a  perdu  la  moitié  de  ses  revenus ,  il  est  loin 
d'avoir  perdu  la  moitié  de  son  pouvoir.  » 

Dans  une  lettre  écrite  pcn  de  mois  avant  la  con- 
clusion du  traité»  le  méme^pitaineMunro  écrivait 
à  un  ami  :  «  On  lit  des  livres ,  on  y  trouve  que 
toutes  les  nations  guerrières  ont  eu  leur  déclin  et 
leur  chute  «  et  on  déclame  contre  lés  conquêtes; 
on  les  déclare  non  seulement  dangereuses,  mais 
sans  pro&t.  Ën  cela  on  part  de  ce  principe  que 
toute  augmentation  de  territoire  est  toujours  et  n^ 
cessairement  suivie  d'une  augmentation  propor- 
tionnée dans  la  dépense,  et  de  nouvelles  chances  de 
guerre.  Or  il  y  a  des  circonstances,  dos  situations 
politiques  où  les  conquêtes  rapportent  non  seu- 
lefnent  un  bénéfice ,  bien  au-delà  de  ce  qu'elles  ont 
coûté ,  mais  donnent  aussi  do  nouveaux  gages  de 
sécurité  pour  ce  que  Ton  possède  déjà.  C'est  ce  que 
les  rois  d'Angleterre  ont  bien  compris  quand  ils  ont 
tout  fait  pour  s'emparer  de  l'Écosse.  Mais  il  est  uu 
antre  exemple  qui  s'applique  bien  mieux ,  selon 
moi,  à  notre  situation  dapsleCarnatique  :  lorsque, 
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.dans  l6  dernier  siède,  TEspagoe  s'est  trouvée  esk 
guerre  avec  la  France  et  le  Portugal ,  la  possemon 

de  ce  dernier  pays  n'aurait-elle  pas  beaucoup  aidé 
à  la  garantie  dune  attaque  sur  les  frontières  du 

côté  de  la  France?  En  subjuguant  le  pays  au-des- 
sous des  Gliauts»  depuis  Palacatcherry  jasqu  aCoîm- 
batore ,  nous  n'avons  rien  à  craindre.  La  mer  est 
derrière  nous ,  nous  gagnons  une  frontière  beau- 
coup plus  forte  que  celle  que  nous  avons  et  qui 
nous  rend  capable  de  défendre  le  pays  avec  notre 
établissement  militaire  actuel.  Le  produit  de  cet 
établissement  avec  les  dépeuscs  civiles  serait  à 
peu  près  égal  au  revenu  total  de  la  contrée,  mais 
qu'on  nous  permette  d'avancer  jusqu'à  la  Kistara , 
dès  lors  nous  triplerons  notre  revenu  sans  être 
obligés  d'ajouter  beaucoup  à  nos  forces  militairies, 
notre  frontière  se  trouvera  plus  forie  et  moins 
étendue  qu'elle  n'est  aujourd'hui.  Je  ne  prétends 
pas  qu'il  soit  à  propos  de  nous  étendre  jusque  là 
dès  à  présent,  c'est  même  pour  le  moment  au-delà 
tle  notre  pouvoir;  je  veux  dire  seulement  que  nous 
devons  dès  aujourd  kui  ne  pas  perdre  de  v  ue  ce 
projet,  bien  que  son  accomplissement  dut  peut-être 
exiger  une  longue  suite  J'aaiiées.  11  n'y  a  aucune 
nécessité  de  précipitation;  les  dissensions  et  les 
révolutions  des  gouvernements  indigènes  nous.in- 
diqueront  le  moment  où  il  sera  convenable  pour 
nous  d'y  devenir  acteurs.  Cela  ne  peut  jamais  être 
tant  que  Tippoo  existera,  tant  que  son  pouvoir 
demeurera  sans  égal.  Nous  serons  tellement  en 
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dehors  de  la  possibilité  d  étendre  nette  territoirè 
que  nous  serotis  perpétuellemênt  eta  danger  de 
perdre  ce  que  nous  avons.  Pourquoi  doue  ne  pas 
doigner  pendâot  que  nous  le  pouvons  un  si  fo^- 
-fliidoUe  erniemif  Son  iiystème,  %\  nous  ne  l'arrê- 
tons pas  dans  son  dévèloppemeot,  peut  être  com- 
muniqué au  niznm,  à  d'autires  princes  mogok ,  qui 
dans  la  suite  pourront  se  montrer  dans  le  Deccan. 
Mais  s  il  est  une  fois  détruit»  il  y  a  peu  de  danger 
qu'il  soit  jamais  rétabli.  Il  faudrait  pour  cela,  ce 
qui  ne  se  présentera  peut-être  pas  avant  des  siècles, 
m  autre  Hyder  ;  et  encore  seràit-il  insuffisant  à 
cette  tâche  sans  l'assistance  d'une  puissance  euro- 
péenne qui  fût  en  mesure  de  lui  enseigner  l'art  mi- 
litaire, ot  s'il  ri'aiTi\ail  pas  sous  luie  minorité  qui 
lui  permit  de  s'emparer  d'un  royaume.  Rien  ne 
ifturait  être  plus  âbsdrde  que  de  considérer  lés 
Ëtats  indigènes  comme  devant  durer  des  siècles. 
U  n'y  aura  rieti  d'étoniiant  à  ce  qu'il  n'en  existe 
plus  un  seul  de  tous  ceux  que  nous  voyons  aujour- 
d'hui» d'ici  à  une  vingtaine  ou  une  trenlainé  d'an- 
fttes  (i).  »  " 

Cet  antagonisme  de  deux  opinions  que  nous 
ftf onft  déjà  signalé  6e  réprésente  de  nouveau  iôi.  Les 

uns  jugeaient  l'Inde  sur  les  idées  européennes;  le 
but  de  leurs  elforls  tendait  à  établir  dans  l'Inde 
l|nelqlie  chose  de  semblable  à  rorgattlsation  poli- 
tique de  l'Europe.  Lord  Corn^allis  était  un  des 

(I)  Vie  dé  Siir  Thotnas  Munro,  1. 1,  p.  L'il. 
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È^Ui  représentants  de  ce  systèmé.  Les  autres , 

formés  dans  l'Inde,  ne  comprenant  que  Tlnde,  se 
lals^eikt  aller  à  des  combinaisons  politiques  tout'* 
k«AH  notitrelles.  Au  eommencement  de  toute  situa- 
tkm  politique  nouvelle,  les  hommes  d'État  com- 
pteuûéùt  hott  setfleinent  ci^te  situàtion,  msiis  cellé 
qui  a  immédiatement  précédé.  Plus  tard,  il  en  vient 
d'attirés  qui  sont  le  produit,  l'expression  de  cette 
sHtiatron,  ne  comprennent  qu'elle,  mais  en  revanche 
en  ont  le  sentiment  plus  que  personne.  Ainsi  tord 
QomiMtUis  dut  s'applaudir  alors,  et  croire  au  succès 
de  ses  plans.  Pourtant  c'était  l'opinion  exprimée  par 
Ihm^  qui  devait  en  déânitive  triompher,  c'est  elle 
qui  donna  l'empire  de  l'Inde  à  l'Angleterre  ;  comme 
h$  évfoements  ne  vont  pas  tarder  à  nous  le  mon* 
{fer.  Sir  Tfiomas  Monro  était  alors  dansî  la  force  dé 
fige;  il  était  arrivé  fort  jeune  dans  Flnde;  c'était 
Miqttetttent  dans  h  sphère  de  la  politique  orientale 
que  son  intelligence  s'était  développée ,  il  avait  à 
ItterTeille  l'instinct  d'un  état  de  choses  dont  il  était 
en  quelque  sorte  lui-iaôme  le  produit.  Lui  aussi 
connaissait  l'Inde  parfaitement,  mais  ne  connaissait 
qu'étie. 

Lofd  Gormvatlis ,  après  la  conclusion  de  la  paix 
àtéc  Tippoè,  retourna  i  Madras,  où  il  s'occupa 
d'un  nouvel  arrangement  financier  avec  le  nabob. 
Lés  deiix  parties  contractantes  se  plaignaient  éga- 

letiienL  de  rancieii  traite  :  selon  le  nabob  le  pays 
ne  pouvait  suffire  aux  charges  qui  lui  avaient  été; 
imposées  ;  dfe  leur  cAté,  les  Àngfais  alléguaient  Tin- 
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suffisance  de  leurs  moyens  coërcitifs  à  l'égard  du 
nabob.  Tout  le  monde  se  trouva  donc  d'accord 
pour  changer  ce  qui  existait  ;  en  conséquence  un 
nouvel  arrangement  fut  bientôt  conclu.  La  contri- 
bution du  nabob  pour  l'établissement  de  la  paix  fut 
fixée  à  9  lacs  de  pagodes  par  an  ;  la  somme  afTectce  au 
paiement  de  ses  créanciers  à  6  lacs  3 1 ,  i  o5  pagodes  ; 
les  quatre  cinquièmes  de  son  revenu  demeurèrent, 
comme  précédemment,  affectés  à  sa  contribution 
de  guerre.  Comme  garantie  de  ces  paiements,  il 
fut  agréé  que  pendant  la  guerre  la  Compagnie  se 
chargerait  sans  partage  de  la  recette  et  du  dé- 
boursement, en  un  mot,  de  l'administration  des 
revenus  du  nabob;  que,  s'il  manquait  quelque 
chose  au  paiement  pendant  la  paix,  la  Compagnie 
prendait,  pour  se  couvrir,  les  revenus  de  tels  et 
tels  districts,  d'où  les  employés  du  nabob  seraient 
écartés.  Les  districts  des  Polygars ,  de  Madura  et 
de  Tinivelly,  assez  puissants  par  eux-mêmes  pour 
lutter  contre  le  faible  gouvernement  indigène,  fu- 
rent transférés  aux  mains  des  Anglais.  Cet  arrange- 
ment parut  à  lord  Cornwallis  satisfaire  à  toutes  les 
conditions;  cependant,  tout  en  corrigeant  certains 
défauts  de  celui  de  sir  Ârchibald  Campbell,  il  n'en 
laissait  pas  moins  subsister  quelques  uns  des  prin- 
cipaux. L'administration  anglaise  n'en  demeurait 
pas  moins  précaire;  d'où  résultait  pour  la  Compa- 
gnie autant  d'impossibilité  que  jamais  d'arriver  à 
une  connaissance  vraiment  exacte  des  ressources  et 
des  revenus.  Elle  ne  pouvait  pas  davantage  compter 
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8ipr  un  loyal  concdurs  d6  la  part  des  employés  de 
finances.  Au  bout  d'un  certain  temps,  ceux-ci  de- 
vaient retourner  aa  service  du  nabob,  qu'ils  avaient 
par  conséquent  grand  intérêt  à  ménager. 
:  .  Lord  Cornwallis  quitta  Madras  le  a8  juillet  17911 
pouit^  retourner  au  Bengale  ;  il  dut  s'occuper  dés 
iors  de  là  mise  en  activité  des  nouveaux  systèmes 
^wpeîtf ,  judiciaire  et  administratif»  déjà  laen- 
uSmAi.  A  la  première  nouvelle  des  succès  obtenus 
contre  Tippoo ,  les  directeurs  lui  avaient  ei^rimj^ 
leur  reconnaissance';  la  manière  dont  la  guerre  avait 
été  conduite,  les  conditions  de  la  paix  obtinrent 
également  leur  approbation.  Us  espérèrent  que 
Tippoo,  jusqu'alors  leur  plus  formidable  ennemi, 
xenoncerait  à  ses  projets  de  guerre;  ils  se  ilattè- 
l^nt  de  trouver  en  lui  un  allié  aussi  fidèle  qu?il 
s'étai  t  montré  j  usque  là  ennemi  acharné.  Ils  priaient 
;|ord  Gomwallis  d'açcepter  leurs  unanimes  remer* 
cicments.  La  cour  des  propriétaires,  réunie  pour 
ce  seul  objet ,  vota  de  son  côté  des  remerciements 
au  gouverneur-général  et  à  Famée*  Le  âi  septeoDh 
bre,  la  cour  des  directeur^s,  ne  doutant  pas  du  pro- 
chain retour  du  gouverneur** général  en  Europe, 
s'occupa  du  &oin  de  lui  donner  un  successeur.  Sir 
John  Shore»  qui  avait  occupé  de  grands  emplois»  et 
fréquemment  fait  ses  preuves  de  zèle  et  de  capacité, 
fut  appelé  à  recueilUir  cette  succession.  Le  major- 
général  sir  Robert  Abercromby,  par  décision  du 
même  jour,,  fut  nommé  commandant  en  dief. des 
forc.e&  anglaises  dans  iinde.  Ce  dernier  avait  «  en 

JY.  |5 
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outre,  la  promesse  d'ua  siège  dans  Iq  conseil  à  la 

première  vacance.  A  cette  époque,  les  impur lau les 
mesures  récemment  prises  pour  la  collection  des 
revenus  commençaient  à  être  mises  à  exécution. 
Cédant  en  cela  aux  instances  de  la  Compagnie ,  le 
'gouverneur-général  n'aurait  pas  voulu  quitter  Tlnde 
avant  d'avoir  vu  commencer  la  réalisation  du  pro- 
jet qu'il  avait  si  fort  à  ccsur.  Il  en  était  encore  tout 
occupé  lorsque  la  nouvelle  de  la  guerre  récemment 
éclatée  entre  U  France  et  l'Angleterre  arriva  dans 
F  Inde,  l^or  d  Cornwallis  se  rendit  aussitôt  à  Hadras; 
il  voulait  aviser  aux  mesures  à  prendre  contre  Pon- 
diohér;  <m  les  autres  établissements  français  de  la 
cAle  de  Coromandel.  Mais  à  son  arrivée  il  trouva 
Pondichéry  .déjà  capturé.  On  n'était  plus  au  temps 
éù  la  gfierre  avec  les  Français  £ûsait  la  grande  af- 
lairjd  du  gouvernement  de  l'Inde.  £n  ce  momept  la 
FraMe  lutti^tt  avec  ses  quatorze  armées,  sur  ses 
propres  frontières,  contre  l'Europe  coalisée;  elle 
«avait  .al)andonné  ces  lointains  établisseinents  aprè^ 
-I»  a^mt  long-temps  négligés.  Cessant  de  croire  sa 
persojlne  utile  à  Madras,  lord  Cornwallis  s'eanbar- 
qua  de  ;nmveau ,  et  cette  fois  pour  r£urope«  , 

Le  23  janvier  1793,  les  propriétaires  décidè- 
rent que  la  statue  de  lord  Cornwaiiis  serait  pl^ 
eéé  dans  la  maiscoi  de  la  Compagnie  des  Indes  ; 
ils  voulaient,  disaient-ils ,  que  les  grands  services 
Al  gonvemeur-^général  fussent,  toujours  présents  à 
leur  mémoire.  Par  une  autre  résolulioii ,  une  peu- 
•ion  de  5,ooo  livres  sterling  fut  votée  en  sa  la- 
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rmt.  Cette  eriBuité ,  oommen^t  k  ooiirir  à  la 

4âte  de  son  départ  pour  ilade ,  devait  être  payée , 
soit  à  lui-môme»  soit  à  ses  héritiers»  peiidmt 
une  période  de  vingt  années.  La  popularité  qui 
avait  désigné  lord  Cornwalliâ  pour  les.  grandes 
fonctions  de  gouverneur-général  lui  fut  fidèle  tant 
qu  il  les  exerça  ;  elle  le  suivit  après  qu'il  les.  eut 
résignées.  Peu  d'hommes  piihlics,  aucun,  pour 
ainsi  dire,  n'ont  eu  ce  bonlieur  au  même  degré. 
El»  chose  singulière»  toute  «on  adHÛnistration  no 
fut  qu'une  longue  contradiction  avec  les  sentiments 
et  les  idées  qui  lui  avaient  d'abord  valu  celte  fa- 
veur 4e  l'opinion  :  mieux  encore»  avee  ees  propres 
idées»  ses  propres  sentiments.  L'opinion  publique, 
la  cour  des  directeurs»  et  lui-même»  voulaient  avant 
tout  des  économies  ;  son  'administration  fut  plus 
qoûteuse  qu'aucune  des  précédentes  ;.  ropinipa  vou- 
lait que  les  affaires  de  l'Inde  fussent  gouvernées 
par  l  auLorité  prépondérante  du  parlement;  il  s'en 
affranchit»  et  non  seulem^t  ne  fut^ as  condamnés 
mais  au  contraire  pleinement  approuvé  ;  l'opinion 
et  lui-même  voulaient  avant  tout  le  maintien  de 
la  paix;  et  tonte  son  administratioa'&^'écoula  auMin 
de  la  guerre.  C'est  que  lord  Curuwallis  avait  un 
mélange  heureux  de  fermeté»  de  modestie  »  et  d'ho- 
norable susceptibilité.  Par  l'intégrité,  la  délica- 
tesse» la  noblesse  de  son  caractère»  par  la  fran* 
ohise^t  Taménité  de  ses  manières»  il  se  conciliait 
tous  les  cœurs»  toute  mesure  émanée  de  lui 
avait  déjà  comim  une  sfarte  de  sanction  inDral#. 
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Il  put  mettre  ainsi  une  sorte  de  contradiction  ap- 
parente entre  les  actes  de  sou  gouvernement  et  ses 
opinions  précédemment  énoncées,  sans  que  sa  con- 
sidération d  liommc  public  en  reçût  la  moindre 
atteinte.  Par  un  résultat  analogue,  sa  réputation 
méritée  de  inodéralioa  lui  permit  de  faire  des 
coups  d'autorité  dont  aucun  autre  gouverneur 
n'aurait  osé  s'aviser.  Ainsi ,  dans  un  besoin  d'ar- 
gent, on  le  vit  suspendre  l  envoi  des  chargements 
'destinés  pour  TAngieterre.  Les  mêmes  qualités 
lui  servirent  à  tirer  un  excellent  parti  de  tous 
ceux  placés  sous  ses  ordres  :  car  tous  mêlaient  du 
dévouement  à  sa  personne  à  l'envie  de  remplir 
convenablement  leurs  devoirs.  Bien  qu  il  eût  rem- 
placé  le  général  Medows  dans  le  commandement 
de  Farmée  de  Madras,  ce  dernier  ne  lui  en  resta 
pas  moins  attaché  ni  moins  dévoué  ;  ces  deux 
hommes ,  dans  tine  situation  respective  qui  d'ordi^ 
nairc  engendre  la  haine  et  Tenvie ,  ne  rivalisèrent 
que  d'ardeur  pour  le  service  public  et  de  bons  pro- 
,  cédés  à  l  égard  l'un  de  l'autre.  Toutes  ces  circon- 
stances donnèrent  à  lordCornwallis,  d'autorité,  une 
plus  grande  influence  morale  qu'aucun  de  ses  pré- 
décesseurs n'en  avait  eu,  peut-être  qu'aucun  de  ses 
ioccesseurs  n*en  devait  avoir* 

Lord  Cornvallis,  il  faut  ie  répéter,  n'avait  point 
été  doué  par  la  nature  du  génie  instinctif  et  hardi 
de  Qive,  du  génie  ferme,  souple,  plein  de  rcs-^ 
sources  de  Uastiugs  ;  ses  talents  politiques  n'étaient 

nullement  remarquables.  Il  n'avait  qu'une  Conr 
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naissance  assez  médiocre  de  la  nature  des  intérêts 
politiques  de  l'Inde.  Quand  il  commença  à  s'en 
occuper,  c'était  à  un  âge  où  Tesprit  n'accueille 
qu'avec  difficulté  les  idées  nouvelles.  En  arrivant 
dans  rinde ,  il  ne  fut  préoccupé  que  d'une  seule 
chose  :  nous  voulons  dire  du  soin  de  réaliser  dans 
l'Inde  tout  un  ensemble  d'idées  et  de  mesures  po^ 
li tiques  et  administratives  conçues  en  Europe,  em- 
pruntées à  l'état  social  et  politique  de  l'Europe.  II 
ne  sut  pas  comprendre  le  monde  tout  nouveau  où 
il  allait  entrer,  la  civilisation  toute  différente  où  il 
était  appelé  à  agir.  Ses  talents  militaires  étaient 
encore  moins ,  s'il  se  peut,  d'un  ordre  supérieur* 
Après  la  bataille  d'Arickerie ,  la  situation  do  l'ar^ 
mée  anglaise  fut  désastreuse;  elle  courait  le  risque 
d'être  anéantie,  si  l'organisation  des  troupes  deTip- 
poo  n'eut  été  inférieure  à  celle  des  troupes  euro- 
péennes. Après  cette  victoire ,  l'armée  se  trouva 
dans  la  nécessité  de  battre  en  retraite  ;  elle  ne  dut 
son  salut  qu'à  plusieurs  circonstances  heureuses. 
Que  fûl-il  donc  advenu  d'elle  dans  le  cas  où  cette 
bataille  aurait  été  perdue?  Et  pourtant  il  n'existait 
aucune  nécessité  de  la  livrer.  L'attaque  des  lignes 
de  Tippoo  fut  conduite  avec  un  ensemble  et  une 
détermination  admirable  ;  la  bravoure  personnelle 
du  général  y  brilla  d'un  nouvel  éclat.  La  concep- 
tion du  plan  n'en  doit  pas  moins  être  blâmée  :  trois 
attaques  simultanées  faites  sérieusement,  et  une 
arrière-garde  laissée  à  six  milles  en  arrière ,  sont 
de  grandes  fautes.  Quant  aux  grandes  mesures  d'or- 
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dre  intérieiir  qu'il  réalisa ,  boqs  m  verrons  que 

trop  tôt  combien  leurs  résultats  furent  désastreux, 

déplorables»  abflekim^t  eonlrairés  k  ceux  .qu'il 

en  attendait.  Si  la  faveur  publique i  la  considé^ 

ration  persennelle  y  n'œfur^l  pas  moiiuB  ftdèlesà 

lord  Cornwallis ,  il  le  dut  donc  uniquement  à  ce 

seatimoat  d'honneur  national  et  de  dignité  person^ 

Boelle  dont  il  semontrait  sans  cesse  animé,  à  cette 

absence  des  sentiments  égoïstes  et  intéressés  qui 

le  caractérisait.  Mais  de  ce  cAté,  il  faut  le  dire» 

parmi  ceux  à  qui  furent  confiés  les  grands  intérêts 

des  nations,  nul  ne  mérite  mieut  Testime  et  la 

sympathie  de  Thistoire  ;  ce  fut  un  honnête  homme 

d'Ëtat,  dans  toute  l'acception  du  mot.  Sur  ce  théâtre 

grandiose  et  agité  de  llnde ,  on  aime  à  voir  cette 

figure  Xmi  empreinte  de  calme ,  de  noblesse  et 

d'une  sorte  de  majesté  paisible. 

Le  privilège  de  la  Compagnie  ne  devait  pas  tarder 

à  arriver  au  terme  qui  lui  avait  été  accordé,  et  Tat- 
tention  de  la  nation ,  récemment  évdllée  par  tous 
les  grands  événements  qui  venaient  de  se  passer 
dans  l'Inde,  se  tournait  tout  naturellement  de  ce 
côté.  Les  priiicipiiles  places  de  commerce  de  FAq- 
.gieterre,  Liverpool,  Glascow,  Manchester,  Norwich, 
Exeter,  adressaient  de  nombreuses  pétitions  à  la  lé«- 
gislature  ;  elles  demandaient  la  liberté  du  commerce 
de  rOrient.  Le  95  février,  M.  JDiindas  exposa  au  par- 
lement le  tableau  de  la  situation  financière  de  la 
Compagnie.  En  ce  motaïent;  les  -receties  surpas- 
saient de  beaucoup  les  dépe^iscb  ;  ce  fui  un  grand 
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argument  ea  faveur  de  la  eontinaation  du  mono* 

pôle.  «  Voadiiez-vous,  disait  M.  Dundas,  arrêter 
court  le  développement  de  cette  prospteité,  ptur 

vous  donner  le  plabir  Je  faire  l'essai  de  quel- 
ques théories  nouvelles  ?  »  Les  dépenses  de  la 
Compagnie  payées ,  il  existait  un  excédant  annuel 
de  1  ,^39,249  livr.  sterl.  De  cette  somme  la  répar- 
tition suivante  fut  proposée  :  d'abord' 600,000  livr. 
appliquées  à  la  liquidation  des  dettes  de  la  Com«^ 
pagniedans  l'Inde  ;  puis  5oo»ooo  livr.  aux  dépoises 
publiques  de  l'Angleterre ,  comme  tribut ,  comme 
impôt;  puis  une  augmentation  de  dividende  de 
8  à' 10  p.  100.  A  la  vérité  ce  plan  portait  les  dé- 
penses à  100,000  livr.  slerl.  au-delà  du  surplus 
annuel.  La  pétition  de  la  cour  des  directeurs  qut 
deniaiidait  ces  conditions  fui  présentée  auparle-^. 
ment,  et  prise  en  considération ,  le  a3  avril  1 793» 
Le  nouveau  plan  pour  Tadministratioti  de  Flnde* 
dont  les  bases  étaient  prises  dans  celle  peiiliou,  fut 
exposé  et  proposé  à  la  chambre  des  Communes  par 
M.  Dundas.  Ce  bijl  consacrait  toutes  les  principales 
dispositioiis  de  l'ancien  bill  de  1784».  telles  qu'elles 
avaient  été  développées  et  amplifiées  par  la  série 
d*actes  du  parlement  qui  avaient  suivi.  Les  pouvoirs 
du  bureau  de  contrAle  et  de  la  odur  des  directeurs 
demeuraient  les  mêmes  ;  il  en  était  de  même  du 
pouvoir  du  gouvérneur'-général  et  de  son  conseil. 
Le  monopole  du  commerce  exclusif  de  l'Inde  était 
réservé  à  la  Compagnie.  L'augmentation  de  divi- 
dende proposée  par  Mf.  Ihindas  fui  formulée  m  loi  1 


enfin  la  jouissaiiee  du  monopole  exdvsif  prdongée 

pour  un  terme  de  vingt  années.  Cependant  on  de* 
mandait  deux  modifications  nouvdles  »  d'abord 
un  salaire  payé  par  la  Compagnie  aux  fonctions 
dos  commissaires  du  bui^ude  contrôle;  ensuite 
h  faculté  pour  le  roi  de  cboisir  les  commissaires 
de  cei}ureau  eu  delioi  s  du  conseil  privé*  M.  Dundas 
proposait  encore  d'obliger  la  Compagnie  à  fournir 
tous  les  ans  au  commerce  anglais  un  lest  de  3,ooo 
tonneaux  dans  ses.  vaisseaux;  chacun  pouvant  y 
prendre  la  part  qu'il  voulait  pour  son  compte  par- 
ticuUer ,  sous  certaines  restriptions  et  en  payant 
certains  droits  ;  ce  qui  semblait  un  moyen  de  don- 
ner  quelque  satisfaction  aux  corps  commerçants. 
Ce  bill  rencùntra  peu  d'opposition  jusqu'à  la  troi* 
t^sième  lecture  ;  mais  à  ce  moment  il  fut  attaqué 
avec  fureur  par  le  parti  qui  votait  avec  Fox. 

Les  arguments  de  Fox  étaient  ceux  naturels  à 
toute  opposition  parlementaire ,  et  qui  pour  ainsi 
dire  croissent  d'eux-mêmes  dans  son  sein»  Fox  atta- 
quai t  le  bill  comme  donnant  à  la  couronne  et  au 
ministère  un  pouvoir  trop  considérable.  «  En  ran« 
née  1 780,  disait-il ,  il  a  été  solennellement  pro- 
clame que  l'influence  de  la  couronne»  qui,  .en  ce 
moment»  s'était  èonsidérablement  accrue^  et  me- 
naçait do  s'accroître  tous  les  jour^,  seiaii  enfin 
restreinte,  et  renfermée  dans  de  plus  étroites  li- 
mites. Et  cependant,  en  dépit  de  cette  déclaration, 
on  violation  do  ces  solennelles  protestations,  avec 
lesqaellesfinatroinpéetamasé.le  peuple,  qu'est-il 
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arrivé?  c'est  que  rintroduction  du  système  actuel 
daus  le  gouverBemeat  de  l'Iude ,  dont  la  coaUaua- 
tion  est  maintenant  proposée  à  la  chambre,  a  ré^ 
serve  au  ministère,  a  créé  en  sa  faveur,  une  nou* 
Telle  part  d'influence,  un  patronage  plus  étendu 
que  jamais  sur  le  choix  des  directeurs.  Or  n'é- 
tait-ce pas  là  le  plus  dangereux  patronage  qu'il 
y  eût  à  redouter  dans,  les  mains  de  la  couronne, 
par  cela  même  quelle  1  exerçait  sans  responsa- 
bilité? »  Fox  ne  craignait  pas  d'adresser  cette 
questiou  à  tout  homme  dans  son  bon  sens  :  «  SI 
la  mesure  proposée  est  convertie  en  bill ,  en  qudles 
mains  passera  le  patronage  de  Fltide?  La  Compa- 
gnie et  les  directeurs  seront-ils  autre  chose  que  de 
simples  jouets,  de  vrais  jouets  d'en&nts  dans  les 
mains  de  ce  ministère ,  qui  a  nomme  gouverneur  gé*> 
néral  lord  Gornwallis,  qui  plus  récemmen^a  nommé 
aux  mômes  fonctions  sir  John  Shore?  L'effet  im- 
médiat  de  la  mesure,  c'était  donc  de  donner  au 

r 

ministère  tout  pouvoir  en  le  déchargeant  de  toute 
responsabilité.  »  Dans  $a  réponse  Pitt  se  plaignait  du 
long  délai  apporté  par  son  honorable  adversaire  i 
produire  les  objections  qui  vi3uaieut  d'étro  faites.  Il 
s'efforçaitde  montrer  q[ue  la  nomination  d'un  petit 
nombre  d'écrivains,  d'employés,  de  grands  divers, 
ne  pouvait  accroître  beaucoup  l'inilueuce  ministé- 
rielle,  même  dans  la  supposition  que  les  ministres 
eussent  tout  pouvoli"  sur  l'eâj^rit  des  directeurs, 
ainsi  qu'on  «venait  de  l'affîrmer.  Au  reste,  Pitt  ne 
niait  pas ,  ne  voulaitpas  nier  pi  cciiséiûcut  cette  iii- 
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ilaetice  mimstérielle  sur  resprit  des  directetirs.  C'é- 
tait un  fait  qu'il  n'était  pas  fôché  au  fond  de  voir 
constater;  seulement  il  tâchait  de  l'amoindrir  à  tous 

les  yeux  pour  le  faire  accepter  plus  facilement.  D'ail- 
leurs le  ministère  avait  en  ce  moment  une  majorité 
ferioKie^  assurée ,  systématique ,  et  le  bill  passa  sans 
autre  difficulté. 

La  chambre  des  Communes»  ainsi  que  boos^  l'a- 
vons dit,  avait  déclaré  le  procès  de  Hastings  tou- 
jours pendant;  il  fut  donc  continué  à  la  chambre 
des  Pairs.  Le  commissaire  des  communes  Saint- 
John  prit  la  parole  sur  le  quatrième  chef  d'ac- 
cusatiën,  celui  où  Warren-Hastings  était  accusé 
devoir  voulu  se  créer  une  iiiiluence  corruptrice, 
de  s'être  fait  des  créatures  au  moyen  d'argent  dis<- 
tribué,  etc.  ;  cette  assertion  n'atteignait  pas  seule- 
ment Hastings ,  mais  touQiiait  à  1  indépendance 
même  de  là  chambre  des  Communes,  où  Fargent 
de  l'Inde  exerçait,  disait-on,  une  grande  influence. 
Sain  t-Jphn  disait  :  <c  Tous  les  moyens  de  r^res^ 
sion  prévus  par  la  constitution  deviennent  faibles 
et  insullisants ,  si  les  chefs  des  peuples  ^  par  Ten^ 
vie' de  se  créer  de  rinliueikse,  s'avisent  d'ériger 
en  système  la  prodigalité  et  la  corruption.  La  sé- 
curité de  l'Ëtat  a  pouf  fondement  la  morale  pu* 
blique  ét  Tamour  de  la  liberté.  »  Le  commissaire 
des  Communes  ayant  achevé  de  développer  cette 
charge,  Warren-Hastings ,  d'une  voix  calme,  avec 
un  maintien  modeste,  mais  assuré,  prononça  les 
paroles  suivantes  : 
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«  Mylords , 

»  Je  ne  réclamerai  que  quelques  minutes  de  votre 

temps;  mais  j'ose  me  ûatter  que  le  peu  de  paroles 
que  j'aurai  l'honneur  de  vous  adresser  auront  assez 

d  impor  Lance  pour  justifier  la  demande  que  je  vous 

fais  de  vouloir  bien  m' écouter  avec  quelque  atten* 
tien. 

'vUne  accusation  d'avoir  dissipé  une  somme  de 
5B4,ooo  livr.  sterl.  est  bientôt  faite»  surtout  quand 
elle  s'adresse  à  un  homme  à  qui  aucun  moyen  de 
répondre  n'est  accordé.  C'est  chose  bien  triste  pour 
moi  que  de  mè  voir  ainsi  accusé ,  de  semaine  en 
semaine ,  de  mois  eu  mois,  d'innombrables  çrimes, 
et  quelques  uns  de  la  nature  la  plus  atroce  ;  dé  me 
voir  représenter  aux  yeux  de  tous  sous  les  plus 
odieuses  couleurs»  et  de  comprendre  qu'il  ne  me 
sera  jamais  possible  de  répondre  ^  en  raison  de  l'é- 
poque de  la  vie  où  je  suis  parvenu  ;  époque  qui, 
d'après  les  probabilités  ordinaires^  ne  saurait  être 
éloignée  du  terme.  Quatre  années  pendant  lesqu  elles 
un  homme  voit  sa  réputation  et  son  honneur  attsi- 

qués  aux  yeux  du  monde        c'est  bien  long ,  c'est 

beaucoup.  :  Je  n'ose  plus  espérer  qu'il  me  soit  ja- 
mais permis  de  me  défendre  ni  d'entendre  le  juge- 
ment de  Vos  Seigneuries  sur  mon  procès.  Je  vous  le 
disais,  Mylords,  il  y  à  maintenant  quatre  années  ré- 
volues que  je  me  présentai  pour  la  première  fois  à  la 
Itarre  de  Vos  Seigneuries.  Encore  n'est-ce  pas  tout. 
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Quaad  je  me  présentai  devant  ^  (  us,  c'étail  avec  tous 
les  chagrins  »  toutes  les  inquiétudes  d'un  au tre  pro- 
cès (i),  déjà  soutenu  par  moi  daus  ua  autre  endroit. 
Celui-là  ayait  commencé  dès  mon  arrivée  dans  cette 
capitale,  dès  mon  retour  en  Angle  terre,  après  treize 
wnées  de  seruce.  Dès  ce  jour  futannonçée  la  résolu*, 
tion  de  la  chambre  des  Communes  de  me  poursuivre 
sur  l'ensable  de  ma  conduite.  11  y  a  donc  mainte* 
nantsixans  que  je  suis  accusé.  Me  voilà  »  à  moins  que 
ma  mémoire  ne  me  U  ompe,  bleu  près  de  ma  soixan- 
tième année.  Dépenserai-je  le  reste,  de  i^a  vie  à 
venir  m'asseoir  ici  en  butte  à  toutes»  tes  accusations 
de  mes  adversaires,  à  leurs  invectives  les  plus  vio- 
lentes,  à  des  tortures  de  tout  genre?  Mylords«  j*en 
apf|.eUe  à  vos  sentiments  intimes ,  à  vos  sentiments 
d'hommes  :  n  ai*je  pas  supporté  plus  que  beaucoup 
d'entre  Vos  Seigneuries  n'auraient  pu  le  faire?  ne 
Vai-je  pas  fail^  avec  une  patience  que  le  senti- 
ment de  ma  propre  innocence/  pouvait  seul  me 
donner? 

.  ^  La  chambre  de^  Communes  ayant  maintenant 

déclaré  que  dans  le  but  d'urio  prompte  justice  (je 
crois  que  c'est  ainsi  quils  ont  dit),  elle  ordonnait 
à  ^es  commissaires  de  clore  leurs  poursuites  àl'ar* 
ticlequi vient  d'être  communiquéà  Vos  Seigneuries, 
et  d'abandonner  le  reste;  j'Bitrevois une  espérance 
q^ue  jusqu'à  présent  je  n'avais  jamais  osé  conce- 
voir, mais  qu'il  n'appartient  qu'à  Vos  Seigneurieip 

».  .  .  '  ' 

I  •  ■  ^ 

(I)  À  U  chamhn  des  Cpmmmifii*        ;     .  f. 
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de  réaliser;  j'entrevois,  dis-je,  l'espérance  de 
sortir  de  k  pénible  situation  où  j'ai  vécu  si  long- 
temps. Peut-être  païaîuais-je  coupable  de  quel- 
que imprudence  en  ayant  la  hardiesse  de  présenteir 
une  requête  à  Vos  Seigneuries;  mais  à  coup  sûr  je 
ne  saurais  paraître  leur  manquer  de  respect.  J'o- 
soi^ai  donc  les  prier  de  vouloir  bien  m'accordeir  oe 
qui  n  est  reiusé  a  aucun liomme  sur  ce  globe,  qu'il 
habite  une  patrie  libre  mnon  :  je  veux  diréltHUfMt 
de  se  défendre  quand  il  est  accusé;  d'obtenir  le 
jugement  d'un  tribunal  sur  les  accusations  contre 
lui  'portées.  Je  supplierai  donc  Vos  Seigneuries^ 
malgré  l'époque  de  Tannée  oii  nous  sommes  par- 
Vénus  ,  dé  vouloir  bien  se  laisser  guider,  lion  pas 
par  la  considération  du  peu  d'importance  de  l'objet 
en  lui-même  sur  lequel  elles  sont  appelées  à  dé- 
cider, mais  sur  rimpoi'tancedu  précédent  que  cette 
circonstance  peut  créer.  Ce  précédent  ne  sera  rien 
moins  que  de  décider  que  tout  homme  ne  pourrà 
s'éveiller  à  l'avenir  qu'un  procès  criminel  ne  soit 
suspendu  au-dessus  de  sa  tête  pour  le  reste  de 
ses  jours.  On  me  Tavâtit  dit,  je  l'ai  vérifié,  et  j'ai 
trouvé  le  fait  exact  jusqu'au  point  oii  mes  recher- 
ches ont  été  poussées.  On  l'a  dit  :  il  n'y  a  pas  dans 
1  histoire  de  la  jurisprudence  de  ce  pays  d'exemple 
d'un  procès  criminel  qui  ait  duré  quatre  mois»  à 
l'exceplion  du  mien,  ni  même  un  mois,  un  seul 
mois,  à  l'exception  d'un  seul  ;  d'un  seul  »  disrje^  et 
qui  tenait  à  des  circonstances  qui ,  je  l'espère,  né 
se  représenteront  jamais  pour  ce  pays.  My lords, 
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j'ose  demapder  à  Vos  Seigneuries  qu'il  leur  plaite 

de  prolonger  la  présente  session  jusqu'à  ce  que  la 
jpoursuit^  soit  terminée  ;  que  je  puisse  être  entènda 
dans  ma  défense ,  et  que  Vos  Seigneuries  aient  pro- 
noncé leur  jugement.  My lords  ^  ce  n^est  pas  un  ac- 
quittement que  je  sollicite  :  cela  tient  àyos  intimes 
conviciious,  à  vos  sentiments  personnels.  Ce  que 
je  sollicite  c'est  me  défendre»  c'est  d'être  jugé. 
Quel  que  soit  le  jugement,  Myîords  ,  je  m  incline, 
je  me  prosterne  devant  cette  cour.  Les  reproch^Sy 
je  le  sais ,  ne  m'ont  pas  été  épargnés  de  cette  dis^ 
position  d'esprit;  mais  je  n'en  suis  pas  jionteux.  Je 
ne  saurais  l'être  de  m'incliner  devant  une  autorité 
à  laquelle  je  dois  obéissance  et  soumission ,  pour 
laquelle  je  sejis  un  respect  qui  fait  de  cette  soumis- 
sion un  volontaire  hommage  de  ma  part. 

»  Et  maintenant,  en  toute  humilité ,  je  me  re- 
commande de  nouveau  à  votre  justice  et  à  votre  hu- 
manité. Je  ne  suis  pas  un  iiomnic  d'apathie;  je  ne 
saurais  avoir  assez  de  force  pour  endurer  tous  les 
retards,  toutes  les  lenteurs  de  la  justice  parlemair 
taire;  j'en  souiïre  cruellement,  et  je  sens  que 
c'est  un  triste  lot  qtû  m'est  tombé  en  partage  que 
d'être  accusé  devant  une  génération  pour  être  jugé 
par  une  autre.  £t  en  effet  «  Mylords  i  sont-ils  encore 
tous  présents  ces  nobles  juges  devant  lesquels  j'ai 
d'abord  comparu?  Beaucoup  ne  sont-ils  pas  d^jà 
parvenus  à  ee  lieu  vers  lequelnous  nous  acheminons 
tous?  Déjà,  ma-i-oii  dit,  soixante  de  ceux-là  ne 

BOQt  plus  parmi  voaa.  ltl;lards  ,  j^vGOs  ensiimliet 


Digiti^uG  by  Google 


veuillez  doEç  me  délivrer  du  poids  de  ce  procàs  en 
le  continuant  jusqu'à  son  terme,  en  prononçant 
votre  jugement  pendant  cette  session.  Si  ce  parti 
est  goûté  par  Vos  Seigneuries ,  j'ai  en  main  une 
pétition  pour  cet  objet,  que  je  prendrai  la  liberté 
de  leur  présenter,  si  cela  se  peut  &ire  sans  irrégu- 
larité. » 

Le  ton  de  ce  discours  de  M.  Hastings  était  admi- 
rablement calculé  pour  Feffetqu'il  devait  produire. 
Ses  plaintes  sur  les  lenteurs ,  les  dél^s  de  la  pro- 
cédure arrivaient  à  merveille  en  ce  moment.  Le  flot 
de  la  faveur  populaire  avait  déjà  commencé  à  dé- 
serter les  organes  de  rstcqusation.  L'insistance» 
ranimosité ,  la  violence  des  commissaires  des  Com- 
munes dans  leurs  attaques,  leur  avaient  insensible* 
ment  aliéné  le  public.  L'impassibilité  des  avocats 
de  Hastings  se  bornant  à  repousser  ces  attaques 
étant  chose  toute  négative  t  ne  pouvait  blesseft  ne 

pouvait  irriler  persoiuic.  La  niodoraiion  de  son 
langage  achevait  de  lui  concilier  la  sympathie  pu* 
bUque.  A  force  d'avoir  voulu  en  Êdre  un  monstre* 
une  sorte  de  INéron  ou  de  Galigula,  la  fantaisie 
publique  était  toute  disposée  ne  plus  voir  en  lui 
qu'un  bonhomme.  On  commençait  à  trouver  son 
procès  bien  long;  à  dire  que,  condamné  ou  ac- 
quitté, il  devait  être  impatient  de  cpnnal^e  son 
3ort.  On  le  trouvajit  fondé  à  se  plaindre  des  longs 
délais  apportés  à  son  j  u  gomimt  ^  bien  qu'ils  fussent 
en  grande  partie  1  .œuvre  de  ses  avocats ,  car  on  ne 
leur  en&isaitpoint  un  teit  Lojm4eià»il|^^ 
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naturel  qu'ils  prêtassent  à  la  cause  dont  ils  se  trdu- 

vaient  chargés,  1  appui  de  toutes  les  formalités  lé- 
gales^ L'injiempérancey  le  langage  ironique  et  em- 
porté de  Burke ,  ne  pouvaient  quo  froisser,  que 
blesser  de  plus  en  plus  des  esprit^  dans  cette  dispo- 
sition. Les  nombreux  discours  prônoncés  en  sa  fer- 
veur et  à  chaque  occasion  à  la  chambre  des  Pairs 
avaient  fini  par  faire  impression  sur  les  esprits. 
Tout  le  corps  des  légistes,  nombreux  et  puissant» 
dès  le  commencement  du  débat ,  s'était  déclaré  en 
sa'-foveur;  et  de  plus  approuvait  universellement 
ce  genre  de  défense  adopté  par  les  avocats.  Un 
gfand  nombre  de  personnes  arrivant  journellement 
de  rinde  parlaient  avec  enthousiasme  de  l'habileté, 
des  talents  de  Hastings,  des  immenses  services 
rendus  par  lui  au  pays;  toutes  ces  choses  d'abord 
qomme  eafouies  sous  un  amas  d'injures,  d'accusa<- 
«ions  odieuses commençaient  à  devenir  peu  à  peu 
visibles  pour  tous.  11  avait  une  multitude  d'amis»  de 
partisans»  d'agents,  qui  peu  à  peu  s'étaient  empa- 
rés de  la  presse  entière.  Les  salons  de  l'aristocra- 
tie lui  étaient  favord[)les  s  son  esprit,  ses  talents, 
sa  conversation  brillante,  les  lui  avaient  conciliés. 
U  avait  d'ailleurs  en  sa  faveur  ce  s^timent  de 
sympathie  naturel  aux  hautes  classes  pour  tous 
ceux  qui  ont  occupé  une  grande  position ,  joué  un 
grand  réle  dans  le  monde;  sentiment  qui  répugne 
non  seulement  à  leur  condamnation  ,  mais  mônae 
à  un  examem  trop  rigourèusc  de  leur  conduite, 
•ous  -les  innombrables  yeux  de  la  multilude,  D'à- 
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bord  toute  favorable  à  1  accusation,  ropiaiou  s'en 
était  de  la  sorte  inoessamment  détachée:  elle  s'é- 
tait ralliée  peu  à  peu  à  Warren  Hastings,  eu  faveur 
duquel  elle  se  prononçait  alors  hautement.  ^ 

Pour  prouver  que  M.  Hastings  avait  voulu  se  créer 
une  influence  au  moyen  de  l'argent  du  public ,  les 
commissaires  apportèrent  cinq  exemples  :  un  con- 
•  trat  d'opium  accordé  à  M.  Sullivan,  un  trafic  illégal 
d' opium  f  une  allocation  au  général  sir  £yreCoote  qui 
ne  lui  était  pas  due ,  un  contrat  potir  des  bœufs  de 
trait,  et  deux  contrais  pour  des  grains.  Le  contrat 
pour  les  grains  et  les  allocations  da  sir  Eyre  Goote 
furent  les  objets  auxquels  s  attachèrent  les  plus 
grands  soupçons.  U.  Sullivan  était  fils  d'un  préâ- 
dent  de  la  cour  des  directeurs;  il  était  jeune  «  sans 
expérience  aucune  des  atlaires  de  llude,  ni  par 
eoBséqu^t  du  commerce  de  l'opium.  La. cour  des 
directeurs  avait  ordonne  que  les  contrats  fussent 
'   faits  pour  une  seule. année  ^t  avec  concurrence; 
cependant  le  marché ,  le  monopole  de  cette  denrée 
lui  avait  été  donné  sans  concurrence,  et  pour  qua- 
tre années.  Plus  tard,  M.  Sullivan,  nommé  se- 
crétaire de  Hastings ,  l'avait  accompagné  en  cette 
qualité  dans  son  voyage  aux  provinces  supérieu- 
res; dernière  circonstance  qui  l'obligea  à  se  dé- 
faire de  son  privilé^  :  il  le  v^it  à  un  M.  Bener 
pour  une  somme  de  4o,ooa  livr.  sterl.  Celui-ci  le 
vendit  6o,ooo  à  un  nouvel  acquéreur,  M.  Ycank, 
qui  cependant  avait  pu  en  tirer  encore  de  nombreux 
bénéfices.  Les  commissaires  en  concluaient  que  le 
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but  de  Hastings ,  dans  cette  transaction,  avait  été 
de  s'asBUrer  l'appui  du  père  de  M.  Sullivan.  On 
répondait  pour  M.  Hastings  que  la  règle  de  ne  dis- 
poser du  privilège  de  l'opium  que  pour  une  seule 
année  était  depuis  long-temps  inobservée ,  et  cela 
avec  le  consentement  de  M.  Francis  lui-même ,  le 
constant  adversaire  de  Hastings.  Sir  Ëyre  Goole» 
Gomme  cornraandant  en  chef  des  troupes  delà  Com- 
pagnie» touchait  i6»ooo  livres  sterling;  mais,  outre 
cela  et  au-dessus  de  cette  paie ,  il  lui  avait  été  al- 
loué une  somme  de  18,000  iivr.  sterling  donnée 
ious  ce  titre  :  frais  de  campagne  ;  mais  cependant 
le  général  avait  coutume  de  la  toucher  en  temps 
de  paix.  Hastings  s'appuyait,  comme  précédent, 
d'une  somme  de  1 3,000  livr.  ^rling  qui  avait  été 
touchée  au  même  titre  par  un  des  prédécesseurs 
de  sir  Eyre  Ckiote.  Il  ajoutait  que  cette  somme 
était  payée  de  lui  t  bonne  volonté  par  le  visir,  mémo 
apr^  le  départ  du  général.  A  cette  allégation  les 
iBOmtnissaires  répondaient  par  un  passage  d'une 
lettre  du  nabob»  où  celui-ci  disait ,  en  parlant  de 
ces  dernières  exactions  :  «  Le  canif  a  maintenant 
(  pénétré  jusqu'aux  os.  » 

,146  3a  mai  1791 ,  sir  James  Saînt-Glair  Ërskine 
résuma  les  témoignages  sur  les  quatre  articles  de 
l'accusatiim  jusque  là  présentés.«Il  déclara  que  les 
commissaires  des  communes,  toute  réserve  faite 
de  leurs  droits  et  privilèges,  avaient  l'honneur  de 
préfenir  lieurs  Seignèuries  de  la  résolution  des 
communes  d  dbaudonner  les  autres  cheDs  de  l  ac- 
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cusation.  Warren  tiastings  fit  une  humble  alfocuUon 

lia  cour;  il  suppliait  Leurs  Seigneuries  de  1  en- 
tendre un  jour  à  leur  barre ,  avant  la  fin  de  la  ses- 
sion. Le  jour  suivant,  une  motion  fut  faite  à  la 
chambre  des  Pairs  que  la  session  fût  prolongée  jus- 
qu'au prononcé  du  jugement.  Warren  Hastings  ne 
demandait  qu'uu  délai  de  quatorze  jours  pour  pré- 
senter toute  sa  défense.  Cette  proposition  parut  iii* 
sidieuse  à  la  chambre.  Comment ,  disait  lord  Gren- 
ville ,  M.  Hastings  peut-il  calculer  le  nombre  de 
questions  et  Tétendue  des  réponses  qu'amènera  la 
défense?  La  motion  fut  rejetée.  Le  a  juiu,  Hastings 
prit  alors  la  parole  pour  présenter  lui-même  une 
sorte  de  résumé  de  sa  défense,  qui  déjà  avait  été 
exposée  en  détail.  Il  commença  par  déclarer  que, 
si  les  pairs  voulaient  en  venir  à  une  décision,  il 
consentait  volontiers  à  abandonner  toute  défense  ; 
il  passa  de  là  aux  principales  mesures  de  son  gou- 
Temement ,  à  celles  qui  avaient  amené  sa  mise  en 
accusation.  L'extermination  des  lioliiiias  9  l'expul- 
sion de  Cheyte-Singy  la  confiscation  des  terres  et 
des  trésors  des  begums,  enlin  la  récepiiou  dos  pré- 
sents ,  il  les  expliqua,  les  commenta ,  en  démontra  ' 
la  nécessité  par  celle  de  ise  procurer  de  l'argent, 
«t  £n  ce  temps-là ,  disait-il ,  nos  coffres  ne  conte- 
naient pasdixguinées  ;  l'argent  n'était  pas  une  ques- 
tion d'avidité,  mais  une  question  de  vie  ou  de  mort 
pour  la  C(»npagnie«  Or,  ces  mesures  si  amèrement , 
si  injustement  bl&mées  avaient  sauvé  la  Compagnie 
et  préparé  un  avenir  immense  pour  i  Angleterre.  » 
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«Les  reissources^de  llade»  disait-il  encore»  ne 
peuvent,  en  temps  de  gqerre«  suffire  aux  dépen- 
ses  de  Tlnde.  Je  ne.  pouvais  emprunter  pour  co^- 
vririnés  besoins  durant  la  dernière  gpierre  et  faire 
payer  mes  dettes  à  la  postérité.  La  ressource  des 
emprunts  manqua  bientôt  pendant  mon  admini' 
stration  ;  elle  manquera  bien  plus  tôt  encore ,  j'ose 
.  le  prédire ,  pendant  celle  de  lord  Cornwallis.  » 

A  la  fin  de  son  discoprs  » .  Warren  Hastings,  s'a- 
dressant  à  toute  l'Angleterre  ,  disait  chaleureuse- 
ment :  (c  Accusé  que  je  suis  au  nom  des  communes 
d'Angleterre ,  pour  avoir  désolé  les  provinces  de 
leur  domination  dans  l'Inde,  j'oserai  leur  dire  que 
ces  provinces  sont  florisisantes  entre  toutes  ceUss 
de  rinde;  et  c'est  moi  qui  les  ai  fait  ce  quelles 
sont.  Ce  que  d'autres  avaient  conquis  »  je  l'ai  coih 
servé  et  augmenté.  J'ai  donné  forme  et  consistance 
h  votre  domination  dans  ces  régions  du  globe.  Je 
l'ai  soigneusement  gardée V  J'ai  envoyé  dés  armées, 
à  travers  des  pays  inconnus ,  au  secours  de  vos  au- 
tres possessions ,  avec  une  économie  réelle  qu'où 
ne  connaissait  pas  encore;'  j'ai  prévenu  la  perte, 
j'ai  sauvé  llionneur,  j'ai  conservé  la  liberté  de  ces 
autres  jétablisseinents.  Toutes  ces  guerres  que  j'ai 

su  terminer  n'avaient  pourtant  pas  été  engagées  par 
.  moi,  mais  par  vo,us  ou  mes  prédécesseurs.  J'ai  dé- 
taché de  la  grande  confédération  indienne  un  de 
SCS  membres,. au  .mi^yend  une  j.usle  restitution,  i  ai 
eutretenû,  de  secrètes  relations  avec  un  autre,  et 
jo  m'cu  suis  lait  un  ami;  d'un  troisième  je  iBon 
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suis  servi  pour  mes  négociations;  d'hostile  qu'il 
était  d'abord»  j'en  ai  fkit  un  instrument  de  paix. 
Quand  vous  demandiez  la  paix  à  hauts  cris  et  t^uo 
vos  cris  ont  été  entendus  de  ceux  qpi  en  étaient 
l'objet,  je  vous  ai  résisté;  j'ai  élevé  mes  demandes 
en  même  temps  que  vous  éleviez  l'audace  de  1  en- 
nemi; je  n'en  ai  pas  moins  cbnçla  une  paix  hono- 
rable, et,  j'ose  lespérer,  une  paix  durable  avec  un 
grand  £tat  (i).  J'ai  donné  les  moyens  d'accomplir 
une  paix  sinon  d'une  longue  durée,  du  moins  pro- 
fitable pour  nous ,  avec  un  autre  grand  État  (a), 
»  Communes  d'Angleterre ,  je  vous  ai  donné  tout 
cela ,  et  que  me  rendez- vous  en  échange?  La  dis- 
grâce» la  confiscation ,  Thuniiliation,  tant  une  vie 
accusation. 

.Malgré  les  prières  de  Hastings,  la  continuation 
da  procès  fut  remise  à  la  session  prochaine  du  par- 
lement. 11  fut  repris  le  i4  février  1792.  M.  Law, 
chef  du  conseil  de  défense  de  Uastings»  prit  la  pa- 
role. II'  ouvrit  le  système  général  de  la  défense 
dans  un  discours  qui  ne  dura  pas  moins  de  trois 
jours.  M.  Plumer  entra  dans  le  détail  de  l'accu- 
sation :  il  couuuenya  par  le  premier  article,  le  chef 
d'accusation  relatif  à  la  conduite  de  Hastings  à 
Benarès.  II  parla  pendant  cinq  jours,  après  quoi 
parurent  les  témoins  à  décharge,  aussi  nombreux 
que  ceux  foumis  parFattaque;  il  en  fut  de  même 

• 

(t)  Les  Mahiatlcs. 
'  (9  Tîppoo  Sultan.' 
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de  la  masse  des  pièces  produites.  A  la  vérité,  peu 
de  choses  étaient  réellement  nouvelles  ;  c'étaient  en 
général  les  mêmes  choses  envisagées  sous  un  point 
de  vue  différent.  Alors  les  rôles  changèrent  :  ce  fu^ 
.  aux  commissaires  des  Gonununes  à.  faire  des  objeo 

lions  aux  (('^nioignages  préseulcs;  ils  se  laontrèrerit 
tout  aussi  habiles  tout  aussi  alertes  à  se  servir  de 
ces  arioQies  que  l'avalent  été  les  avocats  de  Hastings. 
Il  n'est  sorte  de  dictum ,  d'arguties  légales  dont  ils 
ne  se  servissent  pour  infirmer  jes  témoignages  ou 
les  témoins  produits  par  la  défense,  f^es  subtilités 
légales  avaient  changé  de  main  et  passé  de  leur 
côté  ;  mais  elles  ne  trouvaient  pas  là  les  mêmes 
sympathies  dans  Topinion  publique.  U  est  pers&is 
de  se  défendre  avec  tout  ce  qu'on  a  sous  la  main; 
il  ne  saurait  l'être  d'attaquer  autrement  qu'à  ar- 
mes loyales.  M.  Dallas  résuma  la  ^êfense  par  un 
discours  de  trois  jours  ;  à  peine  eut-il  terminé  que 
la  chambre  s'ajourna  à  la  session  suivante. 

Le  parlement  nouveau  s'assembla  le  i3  décem- 
bre 1792  ;  mais  la  chambre  des  luids  ne  reprit  le 
procès  que  le  i5  février  1793.  M.  Law  ouvrit  la 
défense  sur  le  chef  d'accusation  relatif  aux  begiims 
de  Oude  par  un  discours  qui  dura  deux  Jours. 
«  La  situation  de  son  malheureux  client,  disait^il 
dans  son  exordç,  était  telle  «  qu'il  pensait  qu'au- 
cune créature  humaine ,  dans  un  pays  civilisé  >  en 
pùi  jamais  supporter  une  semblable.  Il  espérait, 
pour  l'honneur  de  la  nature  humaine,  qu'aucun 
autre  ne  réprouverait  de  nouveau.  »  Hélas  !  4 'ay  très 


Digitized  by  Google 


U7$i'm^'^      SANS  l'usi».  litbe  ]pv.  ft47 

infortunes  n'étaient  alors  que  trop  supérieures  à 
celle  de  Hastingsl  Le  ai  jaayier  arait  yu  le  tragi? 
que  dénouement  d'un  procès  qui  devait  avoir  dans 
la  postérité  un  retentissement  bien  autrement  dou- 
loureux I  Ouoi  qu'il  en  soit,  quelques  jours  se  pas- 
sèrent dans  la  production  des  témoins  à  déciiarge, 
dont  1^  dépositions,  sans  cesse  contredites  par  lés 
commissaires  des  Communes,  s'allongeaient  déme- 
surément. Uastings  prit  encore  la  parole  :  «  C'était 
disait-il,  avec  peine,  avec  anxiété,  qu'il  réclamait 
1  iii<lulgence  des  lords  pour  l'humble  requête  qu'il 
voulait  leur  soumettre,  etqui  était  que  leur  seigneu* 
ries,  dans  leur  sagesse,  voulussent  bien  mettre  k  ce 
triste  et  long  procès  une  fin  aussi  prochaine  que 
la  nature  des  choses  le  permettrait.  »  M.  Plumer , 
prenant  immédîaLeuient  la  parole,  résuma  les  té- 
moignages contre  le  chef  d'accusation  pendant  trois 
jours.  Le  9  mai ,  M.  Dallas  ouvrit  la  défense  sur  les 
sixième  «  septième  et  quatorzième  articles  de  l'ac- 
cusation. U  parla  pendant  quatre  jours.  Dès  le 
deuxième,  Hastings  s'adressa  de  nouveau  aux  lords 
pour  les  supplier  de  terminer  le  procès  pendant 
cette  session  du  parlement.  L'incertitude  de  son 
sort,  de  son  avenir,  lui  devenait,  disait  il,  absolu- 
ment insupportable;  il  manifestait  son  intention 
d'abréger  sa  défense  de  manière  à  ce  que  tout  lut 
prêt  dans  trois  jours  ;  les  commissaires  des  Com- 
munes auraient  eu  de  la  sorte  bien  du  temps  pour 
préparer  leur  réplique  avant  la  fin  de  la  session. 
Au  moment  de  conclure  ^  il  revenait  sur  ce  qti*il 


Digitized  by  Google 


appelait  les  immenses  services  rendus  par  lui  à  la 
patrie  ;  il  parlait  avec  tristesse  et  découragement, 

d'injustice  y  d'ingraùlude       Burke  l'interrompit 

vivement,  mais  se  contenta  de  dire  :  «  Je  laisse  à 
Vos  Seigneuries  à  juger  de  la  convenance  de  sem- 
blables parolee  dans  la  boucbe  d'un  accusé  tra- 
duit à  leur  barre  par  les  Communes  d'Angleterre.  » 
D'ailleurs  i  opiuion  publique  se  prononçait  pour 
Hastings  plus  fortement  encore  dans  llnde  qu'en 
Angleterre.  De  nombreuses  adresses  en  arrivaient 
sans- cesse  aux  lords,  rappelant  les  grands  services 
de  l'ancien  gouverneur,  et  dont  l'importance  deve* 
nait  effectivement  plus  visible  de  jour  en  jour, 

Le  35  mai,  Burke  contr'examinait  un  des  té- 
moins de  M.  Hastings,  qu'il  poussait  avec  quelque 
vivadté,  employant  ou  pour  mieux  dire  perdant 
beaucoup  de  teinps.  Plusieurs  fois  l'archievéque 
d'York  avait  manifesté  son  impatience.  Cédant  à 
ce  sentiment,  il  se  leva  tout-àncoup;  il  lui  était  im- 
possible, dil-il  ,*  d'être  plus  long-temps  témoin  de 
la  conduite  illibérale  des  commissaires  des  Com- 
munes; ces  commissaires  semblaient  vraiment  in- 
terroger non  pas  un  gentleman,  mais  un  filou; 
l'bumanité,  la  conduite  des  commissaires  pendant 
la  durée  de  ce  long  procès ,  ne  sei  aieul  sûrement 
pas  surpassées  par  Marat  et  Robespierre  si  ceuxrci 

eussent  été  chargés  de  cette  poursuite   Avec 

beaucoup  de  dignité  Burke  répliqua  :  «  Je  n'ai 
pas  entendu  un.  seul^mot  de  ce  ^  vient  d'être 
dit ,  et  j'agirai  en  conséquence,  n 
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Tous  les  lémoias  à  décharge  «  toutes  les  pièces 
en  fovevr  de  la  défense  avaieiït  été  produits  ;  au 
lieu  de  laisstir  à  ses  avocats  le  soin  de  résumer  sa 
défense ,  Uastings  prit  de  nouveau  quelques  in* 
sfants  la  parole.  Il  prit  le  ciel  à  témoin,  il  protesta 
de  la  façon  la  plus  solennelle,  que  dans  aucun 
cas  il  n'avait  jamais  sacrifié  son  devoir.  Il  affirma 
que  Fensemble  de  ses  propriétés  ne  mon  lait  pas  à 
looyooo  liv.  sterL  ;  il  montra  de  nouveau  que  cé* 
taient  les  pressants  besoins  de  la  Compagnie  qui 
l'avaient  obligé  à  se  procurer  de  l'argent  par  cer- 
tains moyens,  ir réguliers  à  la  vérité,  mais  non  cou-  . 
pables  ;  il  accusa  enlia  les  commissaires  du  projet 
de  faire  retarder  la  décision  du  procès  jusqu'à  Tan» 
née  suivante.  Burke  et  Fox  nièrent  vivement  lefaii  ; 
ils  prétendirent  qu'on  ne  pouvait  leur  imputer  un 
iseul  des  retards  apportés  au  procès.  La  défense 
lut  eniia  terminée  le  *kS  mai  1793.  Les  lords 
remirent  la  continuation  du  procès  au  meroredi 
en  huit;  on  était  au  mardi.  Burke,  aussitôt  que 
cette  motion  eut  été  communiquée  à  la  chambre , 
se  plaignit  de  rinsufllsauce  do  ce  délai.  11  blâma 
vivement  les  appels  faits  par  Uastings  au  public,  et  • 
la  sympathie  qu^ils  avaient  trouvée  dans  la  cham- 
bre ;  ils  se  plaignit  des  affronts  sans  nombre  selon 
lui  entassés  journellement  sur  les  commissaires  des  , 
Communes;  des  odieuses  calomnies  qu'il  prétendit 
leur  être  sans  cesse  prodiguées.  Il  en  concluait 
qu'une  enquête  était  devenue  indispensable  sur  la 
conduite  des  commissaires  ;  et,  en  conséquence,  il 
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prenait  le  parti  de  solliciter  de  la  cour  la  formation 
de  la  cbauibre  en  comité  ;  il  se  faisait  fort  de  dé- 
montrer que  les  commissaires  n'avaient  allongé  la 
procédure  par  aucun  délai  volontaire. 

Le  chancelier  proposa  un  comité  spécial  qoi 
ferait  son  enquête,  puis  un  rapport  à  la  chambre; 
ce  qui  fut  agréé  par  les  commissaires.  En  cette  cir- 
constance ,  par  cet  esprit  de  corps  naturel  aux  as- 
semblées délit)érantes ,  la  chambres  des  Comm^nes 
prit  parti  pour  i9es  délégués.  Peu  de  jours  aupa- 
ravant Burke  avait  prié  hautement  la  chambre  de 
le  décharger  de  ses  fonctions  ou  d^  lui  permettre 
de  se^éfendre  lui-même  des  imputations  odieuses 
qui  avaipiU  été  Jetées  sur  son  caractère  ;  cette pro- 
jjPlIlwl^nTTiit  trouvé  de  la  sympathie.  Le  lo  juin 
avait  été  fixé  pour  la  réplique  des  commissaires. 
Le  l'un  d'eux,  M.  Grey,  dédara  l'impossibilité 
où  ils  étaient  de  se  trouver  prêts  pour  le  jeudi. 
Le  g,  il  fît  la  motion  d'un  message  ^  la  chambre  des 
Lords  pour,  les  prier  d'ajourner  la  poursuite  du 
procès  jusqu'à  la  prochaine  session  du  parlement; 
qu'alors  les  Communes  se  trouveraient  prêtes  à 
poursuivre  l'accusation  jour  par  jour  jusqu'au  juge^' 
ment  définitif,  si  Leurs  Seigneuries  le  jugeaient 
convenable.  Cet  demande  du  délai  fut  rejetée  à  la 
majorité  de  66  voix  contre  61.  M.  Greypria  aussi  têt 
la  chambre  de  vouloir  bien  accepter  la  résignation 
de  ses  fonctions  de  x^mmissaire.  C'était  son  devoir 
de  répondre  au  premier  article  de  la  défense  de  Has- 
tings»  mais  il  ne  pouvait  être  prêt  pour  le  lundi,  ce 
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qu'il  devait  déclarer.  Une  nouvelle  motion  fut  alorg 
bitepar  M.  Duadasde  demander  un  délai  auxlords^ 
et  celle-ci  passa  à  une  majorité  de  Su  voix  contre  4^  • 
\N  aiien  Hnsliugs  protestait  au  contraire  de  toutes 
ftnrc^  contre  tout  délai;  il  présenta  dam  ce 
seoff  une  nouvelle  pétilion  à  la  chambre  des  Lords, 
i^ff^ps  açcordé  aux  commissaires  pour  leur  ré- 
pliqua ^tait  plus  que  sufûsant;  selon  lui  le  plus 
grand  nombre  des  pièces  produites  Uaub  sa  défense 
t^5ll<^t^|déjàconnu.  Les  pairs  se  montrèrentd'abovd 
disposés  à  voir  les  clioscs  en  ce  sens.  Lord  Stanhope 
{C^lpos^  de  faire  savoir  aux  Communes  la  résolue 
la  cbambre  de  poursuivra  le  jugement  au 
i%VMf  .^p^^qué.  i>  uii  autre  côté,  plusieurs  pai^cm- 
gUtît^t  Uli  0QnflLiavec  lesCommunes,.onjeat  Mit- 
cou  rR  à  un  expédient;  lord  Granville,  pour  son 
^j||q^e«.,4it  !^  motion  de  renvoyer  le  procèirà  la 
sessiqi)  siiîvante;  elle  pa^sa  après  quelques  éit 
bals. 

Le  procès  fut  donc  repris  le  1 3  février  1 794*  iMd 
Comwallis  venait  de  débarquer  en  Angleterre  ;  et  le 
conseil  de  défense  requit  son  témoignage.  Le  mar- 
quis s' étant  trouvé  indisposé,  un  délai  devint  néces- 
saire pour  sa  comparution;  Hastings  s'empressa  d'y 
renoncer.  A  la  même  époque,  Larkins  arrivait  aussi 
en  Angleterre.  Les  défenseurs  de  Hastings  l'avaient 
cjte  plusieurs  fois  ;  on  supposait  que  sou  témoignage 
pourrait  être  utile  à  la  défense.  Mais  toutétaitsubor- 
donné  maintenant  à  l'envie  d'arriver  au  prononcé 
du  jugement.  Hastings  nid  manifesta  aucun  em- 


Digitized  by  Google 


Sifil!  GONQUÈTB  KT  rOmklim  ht  L'filiPiHE  ANGLAIS 

press^ûent  à  se  prévaloir  de  ce  nouveau  témoigoage» 
qui  ne  pouvait  manquer  de  lui  être  favorable.  Les 
commissaires  commeacèrent  doue  à  réfuter  la  dé- 
fense.^  Pour  cela ,  ils  comptaient  appeler  de  nou-^ 
'  veaux  témoins.  Le  conseil  de  Hastings  avait  allégué 
q[ue  s'il  était  vrai  que  celui-ci  eût  commis  quelque 
erreur  dans  sa  conduite  à  l'égard  de  Gheyte-Sing, 
M.  Francis  én  avait  partagé  le  tort,  les  comiuissai- 
res  voulurent  le  faire  comparaître.  Les  défenseurs 

s'y  opposèrent;  ils  prétendirent  que  la  réplique  à 
la  défense  n.'avait  le  droit  de  fournir  de  témoins 
que  pour  contredire  ce  qui  avait  été  témoigné 
parla  défense;  qu  autrement  le  témoin  aurait  du 
paraître  d'abord ,  afin  que  l'accusé  fût. à  même  de. 
lui  répondre  dans  sa  déiense.  Ici  encore  les  lords 
se  rangèrent  de  Tavis  des  légistes»  mais  çomme  ils 
n'expliquaient  pas  lesmotifsde  cette  décision,  Burke 
prit  occasion  de  s'en  plaindre.  Lord  Badnor  l  inter- 
rompit en  lui  disant  qu'il  n'avait  pas  le  droit  d'ar- 
guer contre  une  décision  de  la  ciianibre.  Burke  ré- 
pondit :  «t  Ce  que  j'ai  demandé  à  la  chambre^  c'est 
la  publicité  dans  ses  décisions  sur  des  questions  de 
lois^  el  communicaliou  des  principes  sur  lesquels 
elle  fonde  ses  décisions.  J'ai  eu  la  condescendance 
de  demander  comme  une  faveur  ce  que  je  pouvais 
réclamer  comme  un  droit.  »  M.  Law  répond  :  «qu'il 
aurait  honte  de  faire  perdre  le  temps  de  Leurs  Sei- 
gneuries à  développer  une  décision  qtti9.étant  fon- 
dée sur  une  règle  de  jurisprudmice  ^  n'avait  pas  be- 
soin d  autre  raisonuemeut  eu  sa.  faveur.  ».  Buike 
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répliqua  :  «  qu'il  est  habitué  d^uis  long-^emps  aux 

insolentes  observations  des  avocats  de  Hastings; 
que.  le  public  .  pouvait  porter  témoignage  qu'ils 
étaient  aussi  prodigues  d'assertions  hardies  qu'é- 
conomes de  raisonnements.  » 

Un  vote  de  remmiement  jadis  oflért  à  Hastingt 
par  la  cour  des  directeurs  en  1 786  avait  été  pro- 
duit par  les  défenseurs.  Pour  relique!  à  ce  témoin 
gnage,  les  commissaires  offrirent  de  lire  un  papier 
imprimé  parmi  ceux  communiqués  aux  proprié- 
taires par  des  directeurs  »  qui  partait  la  date  de 
1783.  Cétait  une  lettre  où  les  directeurs  blâ- 
maient sévèrement  M.  Hastings.  Les  conseils  et 
les  lords  repoussèrent  celte  lecture.  Le  i^"^  mars,  le 
procès  fut  de  nouveau  interrompu  :  c'était  le  mo- 
meAt  de  la  tournée  des  juges,  et  les  lords,  qui 
avaient  souvent  recours  à  leurs  décisions,  ne  vou- 
lurent pa»  continuer  sans  cet  appui.  Le  9  avril  il 
fut  repris,  lord  Cormvallis  remis,  de  son  indis- 
position, parut  devant  la  chambre,  mais  ses  dépo- 
sitions» toutes  générales ,  n'apportèrent  d'aide  ni 
à  Tattaque  ni  à  la  défense.  Hastings  ayant  renoncé 
au  témoignage  de  M.  Larkins ,  les  commissaires  es- 
pérèrent en  tirer  parti  pour  eux-mêmes,  ils  le  firent 
paraître.  Leur  interrogatoire  porta  sur  une  lettre 
écrite  par  lui  aux  directeurs  sur  l'invitation  de  Has- 
tings ;  lettre  dans  laquelle  il:  donnait  la  date  du 
départ  des  différentes  sommes  envoyées  par  celuirci 
Angleterre.  Les  avocats  s  opposèrent  à  ce  que  les 
questions  continuassent^  ilsnuure&tenavantlepriii- 
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.cipe  qu'alucone  sorte  de  Mu  nouveaux  ne  j^uvaH 

être  introduite  à  cette  époque  de  la  procédure,  or 
<{ue  c'était  sur  des  faits  étrangers  à  la  première 
accusation  qu'on  se  permettait  d'interroger  M.  Lar^ 
kius.  Comme  toujours  les  lords  jugèrent  dans  le 
méïDe  sens.  Le  témoin  fut  cependant  interrogé, 
mais  ce  fut  sur  le  consentement  de  Hastings, 
et  sa  déposition  y  plutôt  favorable  que  contraire, 
n'apporta  aucun  fait  nouveau.  Mais  le  langage  des 
commissaires  et  des  avocats  en  était  venu  à  une 
grande  véhémence.  Hastings  ayant  emprunté  de 
l'argent  pour  les  besoins  de  la  Compagnie  au  rajah 
Nobkissue ,  celui-ci  n'avait  pas  payé.  Nobkissue  lui  • 
intenta  une  aciiou  en  ('{Kiinjellcrie  ;  Hastings  dé- 
clina d'y  répondre,  comme  étant  déjà  sous  le 
coup  d'une  accusation.  Les  commissaires  proposè- 
rent ce  commencement  de  procédure  comme  un  té- 
inoignage  ;  les  avocats  de  Hastings  s'y  opposèrent. 

M.  Biiike  se  laissa  alurs  aller  à  une  c^rande  hitem- 
pérance  de  langage,  a  il  croyait,  disait-il,  s'adres- 
ser à  un  corps  de  nobles ,  qu'il  s'était  imaginé  de 
voir  agir  en  nobles  ;  non  comme  une  bande  de  vo- 
leurs délibérant  dans  Tombre  d'une  caverne.  Qui 
aurait  pu  supposer  Leurs  Seigneuries  capables  de 
repousser  un  témoignage  tellement  rempli  d'évi- 
dence? Les  règles  des  juges  étaient-elles  donc  faites 
pour  des  lords?  Quant  à  lui ,  le  jugement  de  lord 
Strafford  était  l'exemple  qu'il  eût  désiré  voir  suivi 
au  moms  sous  ce  rapport  dans  le  procès  actuel.  » 
baperturbables  dans  leur  respect  pour  les  formes 
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de  la  procédure  y  les  pairs  n'en  pronouceut  pas 
moins  dans  le  sens  des  légistes. 

Arrivés  aux  pétitions  présentées  dans  ce  juge- 
meBt  en  faveur  de  liastings,  les  commissaires  vou- 
lurent mentrer  qu'elles  n'étaient  pas  offertes  volon- 
tairement $  elles  étaient,  selon  eux,  par  trop  contra- 
dictoires avec  les  circonstances  où  elles  avaient 
paru.  Les  commissaires,  voulurent  prouver  ce  dés- 
accord par  les  rapports  de  quelques  agents  de  la 
Compagnie;  les  légistes  s'y  opposèrent,  et  comme 
toujours  les  lords  partagèrent  cet  avis.  Les  com- 
missaires tentèrent  une  dernière  ressource;  La 
détresse  du  pays  et  de  la  Compagnie  avait  été 
sans  cesse  alléguée  par  les  défenseurs  de  Hastings 
comme  ayant  déterminé  les  aiïaires  de  Benarès, 
celles  des  begums ,  les  présents  reçus ,  les  contrats 
jpassésmalgré  les  règlements,  etc.  Les  commissaires 
proposèrent  de  laire  la  preuve  que  la  conduite  du 
f  ouvemeur-général  avait  été  la  première  et  véritable 
cause  de  cette  pénurie,  parce  qu'elle  avait  plongé  la 
Compagnie  dans  une  guerre  avec  les  Mahrattes,  in- 
juste et  sans  nécessité.  Les  avocats  de  Hastings  et  les 
lords  s'opposèientà  cette  argumentation.  Au  fait,  la 
prétention  deBurke  n'était  ni  raisonnable  nibabile; 
il  avançait,  pour  faire  preuve  d  un  fait,  un  autre 
Cait  non  seulement  beaucoup  pïiis  difficile  à  prou- 
ver lui-môme,  mais  qui,  par  sa  nature ,  échappait 
tout-à-fait  au  genre  de  discussion  où  il  voulait  l'in- 
IroduiraDès  lors  le  langage  des  commissairés  devint 
plus  vicdent,  leurs  récriminations  plus  passionnées 
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que  jamais.  Irrité  par  les  obstacles,  Burke  se  mon- 
tra de  plus  en  plus  emporté  »  sareastique ,  acerbe 
dans  son  langage;  il  voulat  pousser  les  interlroga- 
toires  par  trop  loin  ;  il.posa  des  questions  si  frivoles» 
qu'elles  en  devinrent  ridicules.  Tout  empire  sur 
lui-même  lui  avait  évidemment  échappé.  La  pas- 
sion avait  rompu  réquilibradases.fpcandes.iacui- 
tés.  Il  ne  pouvait  dissimuler  une  sorte  de  fur^r, 
de  maHY^s  goùt»  en  voyant  s'échapper  ce  qui  était 
devenu  comme  le  seul  but  de  sa  vie ,  la  condam- 
nation de  Hastings;  on  voit  comment  cette  disposi* 
tien  d'esprit  devrait  être  £sivorable  à  son  adversaire. 

•  Les  débats  furent  clos  le  G  mai  1794-  Dans  ces 

derniers  temps  les  témoignages  fournis  par  l'accu- 
sation elle-même  avsûent  tourné  à  l'avantage  de  la 
défense;  les  défenseurs  de  l'accusé  eurent  soin 
de  le  faire  remarquer.  Les  débats  postérieurs  à  la 
réplique  à  la  défense  furent  résumés  par  les 
commissaires;  M.  Grey  résuma  tout  ce  qui  .  avait 
été  dit  sur  les  affaires  de  Benarès ,  Sheridan  sur 
celles  dos  princesses.  Fox  sur  la  réception  des  pré- 
sents ,  M.  Taylor  sur  les  privilèges  accordés  contre 
les  règlements.  Burke  résuma  l'accusation  tout 
entière;  son  discours  dura  neuf  Jours,  occupa 
neuf  séances  de  la  cour  des  pairs  ;  il  finit  le  1 G  juin. 
Le  lendemain ,  Pitt  fit  dans  la  chambre  des  Gom- 
muneis  la  préposition  d'un  vote  de  remerciement 
pour  les  commissaires.  Secondée  par  M.  ûondas 
la  motion  passa  à  une  majorité  de  cinquante  voix 
contre  vingt  et  une.  L  orateur,  s  adressant  aux 
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commissaires ,  leur  dit  <f  que  le  sujet  auquel  ils 
avaient  donné  leurs  soins  et  consacré  leurs  tra- 
vaux était  d  une  difficulté  et  d'une  complication 
au-delà  de  tout  exemple;  que  leurs  eiïorts  et  leur 
éloquence  n'étaient  pourtant  point  demeurés  ait* 
dessous  de  la  circonstance;  que  leur  conduite  dans 
une  affaire  aussi  diflicile  n'avait  pas  été  hqnoraUe 
seulement  pour  eux,  mais  eneore  pour  la  chambre 
dont  ils  faisaient  partie,  v  Le  prononcé  du  jugement 
ayaît  été  remis  à  la  séssion  suivante ,  qui  s'ouvrit 
le  i3  janvier.  La  chambre  des  Paiis,  pour  premier 
soin ,  nomma  un  comité  chargé  de  .rechercher  les 
précédents,  c^est4-dire,  les  diflémts  modes  de 
délibération  9  qui  étaient  jadis  employés  en  circon-. 
stances  analogues.  Le  rapport  de  ce  comité  fut 
soumis  le  ^  mars  à  la  chambre  qui  en  délibéra  sur-, 
le-diamp*  Au  commencement  du  procès  les  pMra 
avaient  décidé  de  ne  pas  procéder  article  par  arti-, 
oie  de  Taccusation  ;  par  respect  pour  le&  formes 
judiciaires,  ils  avaient  voulu  que  tous  les  artiolesL 
fussent  présentés  en  masse,  soit  dans  l'accusation  ^ 
soit  dans  la  défense.  Le  même  senthofttfit.les  déter-^. 
mina  à  prononcer  le  jugement  séparément  sur 

dmue  article  de  raccusation.  La  chambre  dut 

ji 

prononcer  trois  fois  :  en  comité  formé  de  toute  la 
<d]âmbre;  a*" comme  chambre  des  pairs  constituée  à 
son  ordinaire;  3^  comme  tribunal  judiciaire  dsns 
Westminster-Hall.  Vingt- trois  questions  furent 
formulées  d'après  les  chefs  d'aceusatîoii  présentés 
par  les  Communes. 

IV.  17 
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Lachamln  e  avant  achevé  ses  délibératiQnscomroô 
eottitérà  ia  lia  de  mars,  vota  ftéparémeni  «ar 
chacnne  dês  questions  présentées  «  et  smr  toutes , 
ikvorablemenl  à  1  accu^.  La  inême  lormalilé  fui 
Fé|iélée  le  lendemaio  à  la  chambriet  eonstiluée  cette 
fuis  cil  chambre  des  Pairs.  La  délibération  et  le 
leta  eiurentliea  de  môna  sur  chacune  des  ques* 
tiens  ieelémeDi.  Plosienrs  fiairt  essayèrent  bien 
d  abord  de  s  opposer  à  cette  manière  d'agir,  eomme 
enlratnant  un  détai  eoiapléteinent  inutile;  Inrd 
Tuilow  ne  l'en  fit  pas  moins  maintenir,  par  une 
Batioa  eipresse,  cooune  plus  d  accord  avec  ke 
ternes  judieinires4  les  iadouis  résnltats  demiient 
avoir  et  eurent  effectivement  lieu.  Le  17  avril ,  In 
travail  étant  repris  me  éernière  fois  à  WestniiuN 
ter  Hall,  les  questions  furent  do  nouveau  soumise* 
à  cièaqua  lordiadividneèiementy  peséee  et  foftti^ 
lées  de  la  manière  snivanle^; 

Warreo  Uasiings,  écuyer,  est-il  coupable  eu 
■en  dnerimeée  hanta  trakison  et  de  menées  eonlm 
i'Ëiat,  atn^i  qu'il  en  e$t  aecusé  par  les  CofumuneSy 
an  premier  d^tde  leur  accusation? 

Ceorge ,  toré  Sanglas ,  comte  de  Moreton  en 
Ecosse ,  qu  en  dit  Votre  Seigneurie  ?  Warren  l^a»* 
tings ,  ,icwfmr  esl-il  cevpable^  non  à  ee  snjntt 

Lard  Douglas ,  se  kvaut,  la  léie  nue ,  et  mettait 
In  mnin  droite^enr  eoa^crar,  répondit:  Hen  co»* 
pable,  sur  me»  Iponnenr. 

Le  lord  chancelier  posa  k  même  question  du» 
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tiouë  de  Id  mèim  manière.  Sur  toutes,  une  jnajorité 

Le  9  mai,  une  assemblée  générale  »  tenuii  k 

demaudede  neuf  propiàiélaires,  décida  :  i"*  qu'une 

tings  poQr  les  d^iMBses  que  ce  ppQcèe  affût  ente «l- 
nées;  a^  quil  lui  serait  sàimé  m  rmss^  4e  ses 
^raedb  semoea  à  la  ûamilAgnit*  mm  i^àmpiàé  àfi 

é^oo  livres  sicrliog  à  lui  et  d  s/l]s  rppic^iiUtuiUs 

fOMianâloute  Aa  .d«aàa  jX¥Mk«#i0l#  (te  i»£pm|èjv- 
gnie  ;  3'  ces  réai^lnlMiM  «Mlcfrit  MaeiiBi)é4iftl0- 
-mmt  oommuuiquéesMX  fôlii^U^.l^  9)idisj^<e«ii|- 

^gpj^i.nc  tioutes  sur  le  droit  delà  CjOjyopsiguic  a  eu- 

^er  9km  lay^.  Apr^  49  )û$imiU^  eé([Q^ir 
lions  entr^  lui  ^  les  dinaelwtfs,  ils  Ardyémtf  (GOiiii 
àse  maitoe  d'aûâoiid  &ujr  4ie^  basus ,  qu'uAe  JUUMÛté 
4»  4,000  liimaa  flQraiAaoQorlàe  à  llaaiiiig»-:|^F  un^ 

duréa  de  \iûgt'liuiL  années  et  demie,  a  parlir  du 
^3 1 uUl  i  fSi.  Jâtttt  k  GjjftjiftgûiaJlai  i^ii  fim 
un  prêt  de  ôo^aoolîwres.^aMaiiMrâls  ei|)0O^4îi^ 
^buU  an^,4aQsle  but  del aidera âoitlkiée.afi^  ai^- 
èarca^  .ftnaneieBS.  £a«vci  ae  pomient  iûftnfMr 
d  ùtre  'immenses  ^ar  t^iie  di^s  depeii^s  de  oe  pcck- 
vièa.iGeMia  ifpûkéè^éfmvm  paaaée,  WawMi>Haiitiny 
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rentra  pour  toujours  dans  la  vie  civile  ;  aucun  rôle, 
aucun  honneur  ne  vint  ly  chercher;  destinée  d'a^l- 
le>trs  en  harmonie  avec  ses  goûts.  Ses  mœurs,  en 
effet,  étaient  graves  et  simples,  et  cet  homme  si 
célèbre,  dont  le  nom  était  dans  toutes  les  bou- 
ches ,  n'avait  que  fort  peu  de  goCit  pour  la  vie  pu- 
blique. 

Edmond  Burke ,  son  principal  adversaire ,  en 
qui  s'était  pour  ainsi  dire  personnifiée  l'accusa- 
tion,  continua  son  orageuse  carrière,  mais  se  re- 
tira du  champ  de  bataille  cruellement  blessé.  Les 


■ 

Hi 

1 

llf 

augmentaient  de  nottibre  de  jour  en  jour;  ils  eu- 
rent bientôt  le  dessus  dans  la  chambre  des  Lords, 
dans  celle  des  Communes,  dans  la  presse,  dans  le 
public,  Burke  fut-  sévèrement  traité  dans  plu-* 

sieurs  pul)li cations  qui  suivirent  le  procès.  Mal- 
gré la  violence  des  attaques,  il  n  avait  en  défini^ 
tive  pas  le  4roit  de  s'en  plaindre;  c'était* là  ime 
chance  de  guerre  qu'il  avait  volontairement  courue. 
Ce  procès,  qui  pour  les  autres  n'était  qu'un  devoir 
politique ,  il  s'en  était  lait  une  passion  toute  per- 
sonnelle. La  condamnation  de  Uastings  était  de- 
venue le  but  d'une  ardente  ambition ,  dont  la  dé- 
ception lui  fut  cruelle.  Bien  des  années  après  cette 
époque,  ce  souvenir,  effacé  de  tous  les  esprits,  vi- 
vait encore  dans  le  sien.  A  la  fin  de  sa  vie ,  plongé 
dans  une  profonde  douleur  par  la  mort  de  son  fits» 
le  pied  dans  la  tombe ,  au  milieu  du  délire  de  la 
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fièvre,  on  l'entendait  répéter  le  nom  de  Uastings, 
auquel  H  joignait  les  plus  atroces  injures;  une  idée 
qu'il  s'était  forgée  daas  le  transport  de  la  Qèvre, 
la  nomination  de  Haetings  à  la  pairie,  le  jetait 
de  temps  à  autre  dans  des  accès  d'indicible  fu- 
reur. 
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La^gnenre  ne  tafde  pat  à  devenir  nécessaire.  —  Situation  intérieure  dei 
États  mahrattes.  — Famille  deScindiah,  Madajee-Scindiah  et  Dow- 

lut-Row-Scindîah.  —  Famille  de  Holkar.  —  Mallee-Row-Holkar. — 
Ahalya-Bae.  —  Le  général  de  Boigne  entre  au  service  de  Scindiali; 
Sun  origine  et  sa  fortune.  —  Le  générai  Perron.  —  Les  Français  char- 
gés de  la  gardç  de  l'empereur.  —  Jacobins  français  à  Seringapatam , 
leor  club  ;  lète  de  li  Fédération  de  la  RépnMiqoe.  —  Corps  eom- 
mandé  par  des  Français  an  service  da  ninni^  —  Mort  dn  nabob- 
viâir  de  Oude. — Nouvel  arrangement  avec  son  successeur.  —  Guerre 
entre  le  nlzani  et  les  Mahraltes.  —  Affaire  de  Oudo.  ^  T  ord  Mor- 
ninglon,  depuis  lord  Wellesley,  nommé  gouverneur-général ^  ses 
antécédents.  —  Situaliun  générale  de  l'Inde  à  son  arrivée.  —  Tlppoo 
en  rdalioDs  plus  étroites  que  jamais  avec  les  Français. —  Aventu- 
riers français  répandas  dans  tonte  l'Inde.— Bonaparte  en  Egypte  ; 
.  sa  lettre  à  Tlppoo.  r~I<tt  Français  congédiés  dn  service  du  niaam.— 
Préparatifs  de  lord  Welleslef  ponr  commencer  la  goerre  contre  Tlp- 
poo.—  Il  entre  en  campagne. — L'armée  de  Bombay  est  attaquée  par 
Tippoo;  nrfnirp  dp  Sedescar.  —  Mouvement  du  général  Harris;  af- 
faires de  Malviliy.  —  Sîéije  et  prise  de  Seringapatam.  —  Mort  de  Tip- 
poo;  ses  fils.  —  Portrait  de  Tippoo  j  ses  vues  administratives  et  son 
système  politique.  ^Son  livre  de  songes.^  Ses  trésors  et  sa  famille. 
"  »  Division  des  possessions  de  Tlppoo.— Hysore  déclaré  Etat  indépen- 
dant. —  Nouveau  traité  entre  les  Anglaisât  le  nlxam.— Bruit  d'une 
invasion  des  Afghans.  —  Négociations  avec  Seindiah.  —  Traité  avec 
la  Prrsp.  —  Nouvel  arranpompnt  avec  Oude.  —  Henri  ^Yellesley.  — 
Opinion  de  sir  John  Malcolra  sur  ce  traité.  —  Voy8<};e  do  ^louver- 
ncur-général  dans  les  provinces.  —  Zemindars  rélractaires.— Dé- 
tr^nement  du  nabob  de  Surate. 

(1795—1800.) 
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La  guerre  avec  Hysore  était  à  peine  terminée  que 

'de  nouveaux  événements  commençaient  à  poindre 
à  l'horizon*  Ce  n'était  pas  tout  d'avoir  amoindri  de 
moitié  la  puissance  de  Tippoo,  l'empire  mahratte 
se  montrait  déjà  sur  la^cène  qu'il  ne  devait  pas 
tarder  à  occuper  tout  entière.  La  puissance  anglaise 
dajas  rinde  reposait  encore  sur  des  bases  tellement 
dbancélantes,  qu'une  alliance  sincère  entre  les  Mah- 
rattes  et  Tippoo  pouvait  suiiire  à  la  renverser.  Les 
dispositions  de  Tippoo  ne  pouvaient  être  douteu- 
ses, mais  la  situation  intérieure  des  Mahrattes  pré- 
sentait quelque  complication  dont  nous  allons  par* 
1er.  La  confédération  mahratte  se  trouvait  alors 
comme  partagée  entre  deux  grandes  familles,  celle 
de  Holkar  et  de  Scindiah ,  autour  desquelles  se 
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pendait dMO  an  grande  partie'^  de  la  eondaite  qiû 
serait  suivie  par  les  deux  chefs  de  ces  familles. 

Les  andètres  de  Sdadiah,  alors  en  évidence, 
étaient  de  la  caste  des  Siidras  et  d'une  tribu  de 
cultivateurs.  Ranojee-Scindiah»  le  premier  d'entre 
eux  qui  porta  les  armes^  entra  a«  service  du  Pes- 
cbwah-Ballajee  Biâhwanutb,  et,  après  la  mort  de 
celui-ci ,  continua  de  servir  son  fils.  Avant  de  pren- 
dre ce  parti ,  il  avait  déjà  succédé  à  roflBce  hérédi- 
taire de  potail ,  chef  ou  maire  d*un  petit  village  dans 
la  province  de  Wye.  Son  emploi  à  la  cour  était  de 
porter  les  pantoufles  du  peschwah,  office  d'ailleurs 
honorifique  dans  les  idées  orientales.  Le  pesch- 
wah ,  alors  Badajee-Row ,  revenant  un  jour  d  une 
liart  longue  audience,  trouva  Ranajee  endormi; 
assis  à  l'indienne,  les  jambes  croisées,  celui-ci 
tenait  encore»  même  eu  dormant ,  les  pantoufles 
de  son  mattre  serrées  ^ntre  sa  poitrine.  Celle 
vue  fit  grand  plaisir  au  peschwah  ;  il  en  témoi- 
gna  naïvement  sa  satisfaction.  Le  dévouemmt  du 
courtisan  se  montrait  d*autant  plus  grand  qu'il 
sWrçait  sur  une  chose  de  moindre  importanœ. 
Aussi  Ranojee  lïit-il  immédiatement  iiomiaé  à  ua 
emploi  dans  un  corps  d'élite  qui  acquittait  jamais 
le  peschwatu  Dès  ce  moment  son  élévation  fut  ra- 
pide. A  l'époque  où  le  pescàwah  vint  dans  la  pro- 
vînice  de  Malwa,  nous  le  voyons  figurer  déjà  au  mff 
des  premiers  chefs  mahrattes.  Bancyee  paraît  avoir 
été  un  soldat  hardi  et  entreypranaat  i  mais  set  dé» 
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penses  surpassaient  ëe  beaucoup  ses  revenus;  il  coa- 
tracta  une  dette  coosidérable  viifr^-vis  de  Mulhar- 
Row-Holkar.  11  mourut  en  Malwa  ;  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie ,  il  ne  cessa  »  dit-on,  de  porter  &ur  lui^  prér 
cieusement  gerrées  dans  une  boite  ovnée  de  pier- 
reries, unepaireMô  vieilles  pantoufles  du  peschwah. 
C'était,  la  source  de  sa  fortune;  il  se  plaisait  à  la 
considérer  avec  une  sorte  de  religieuse  vénération. 
Ranojee-Scindiah  avait  épousé  dans  le  Deccan  une 
femme  de  sa  propre  tribu ,  dont  il  eut  trois  ûls.  U 
eut  encore  deux  fils  d'une  autre  femme»  Hs^poote 
deMalwa,  Tuekajee  et  Hadajee-Scindiah  »  dont  le 
dernier  devint  le  chef  de  la  famille. 

Madayee-Scindiah  était  présent  à  la  bataille  de 
Panipuleri  1764.  11  coiuLaltit  corps  h  corps  un  chef 
atghan,  qui,  le  frappant  au  genou  d'une  hache 
d'armes  9  le  rendit  infirme  pour  toute  sa  vie.  Se 
contentant  d  ailleurs  de  lui  avoir  inÛigé  cette  bles- 
sure«  l'Afghan ,  après  l'avoir  dépouillé  de  quelques 
bijoux-  et  lui  avoir  pris  son  cheval ,  l'abandonna  à 
son  destin  ;  gisant  sur  le  champ  de  bataille  »  il  fut 
découvert  par  un  porteur  d'eau ,  qui ,  le  char- 
geant sur  ses  bœufs  y  le  transporta  dans  le  Deocan. 
Cette  fameuse  bataille  de  Paniput  1  une  des  plus 
sanglantes  qui  aient  jamais  été  livrées  »  oix  les  Mah- 
rattes  laissèrent  qoo,ooo  cadavres ,  amena  momen** 
tanément  la  dissolution  de  Tempire.  La  famille  de 
Scindiah,  do  même  que  celle  des  autres  chefs, 
perdit  alors  ses  possessions  en  Malwa  et  dans  rin- 
doslan.  Madoje.c»  en  sa  qualité  d  un  des  principaux 
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officiers  de  la  maison  du  peschwah,  n'en  conserva 

pas  moins  un  établissement  militaire  assez  con- 
sidérable. Le  fondateur  de  la  maison  de  Holkar, 
Mulhar-^Row ,  venant  à  mourir ,  il  se  trouva  sans 
contestation  le  premier  parmi  les  cbefs  mahrattes. 
11  songea  dès  ce  moment  à  établir  à  soh  profit  une 
souveraineté  particulière ,  sinon  tout-à-fait  indé- 
pendante. Les  circonstances  le  favorisaient;  les  do- 
nations successivement  faites  à  son  père  on  paie- 
ment des  troupes  entretenues  par  ce  dernier ,  lui 
étaient  échues  en  héritage;  lui -même  avait  en- 
core ajouté  à  ce  territoire.  L'autorité  du  peschwah 
était  alors  purement  nominale;  mais,  soiis  la 
garantie  de  ce  nom  encore  respecté ,  Scindiah 
put  se  livrer  à  l'exécution  de  ses  projets  ambi- 
tieux. La  cour  de  Poonah,  parses  désordres  et  ses 
faiblesses  »  lui  laissait  en  cela  toute  latitude.  Mada* 
jee,  en  apparence  .  Fesclave,  était  donc  en  réaUté 
le  maître  rigoureux  de  Shah-AUaum,  empereur 
de  Delhi;  le  défenseur  officiel,  mais  en  réalité  le 
spoliateur  de  la  famille  du  peschwah. 

Par  le  traité  de  Salbe ,  Scindiah  avait  été  reconnu 
par  le  gouvernement  britannique  comme  un  prince 
indépendant.  Il  n'en  continua  pas  moins  à  garder 
vis-à-vis  le  peschwah  les  apparences  de  la  plus  ex- 
trême subordination ,  de  la  plus  scrupuleuse  dé- 
pendance. Toutes  les  affaires  étaient  expédiées  au 
nom  de  ce  dernier,  môme  les  commissions  de  ses 
propres  officiers.  Maître  de  Shah-Aliaum  et  de  sa 
capitale ,  il  fit  signer  à  celuin^i  une  commission 
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qui  le  Boinmait  le  peschwah  vice-régent  de  Tem- 
.  pire,  puis  au  pesckwati  une  autre  coomiission  qui 
le  constituait  son  député ,  pour  le  suppléer  dans 
cet  emploi.  Madajee-Scindiah  devint  alors  le  sou- 
verain réel  de  Tlndostau  depuis  la  Suttlege  jusqu'à 
Agra;  tous  les  princes  rajepoots  lui  cLaient  soumis  ; 
son  armée  consistait  en  16  bataillons  d'in£anlerie 
régulière,  5oo  pièces  de  canon ,  10,000  chevaux. 
Les  deux  tiers  de  la  Malwa  et  quelques  unes  des- 
plus  belles  provinces  du  Deccan  reconnaissaient  son 
autorité.  Le  peschwah  alors  régnant  étant  mort, 
Scindiah  s'empressa  d!aller  rendre  hommage  au 
jeune  homme  héritier  de  cet  office,  réduit  à  un 
vain  nom,  dépourvu  de  toute  réalité. .  Dès  la  porte 
de  la  ville,  Scindiah  se  hâta  néanmoins  de  descen- 
dre de  son  éléphant.  Arrivé  à  la  salle  d  audience,  il 
s'alla  placer  au-dessous  de  tous  les  nobles  hérédi- 
taires  qui  garnissaient  la  salle,  et  bien  loin  d'eux. 
Lepe^chvrah  ayant  £ait  son  entrée  dans  la  salie.  Ut 
inviter  Madajee-Scindiah  à  s'asseoir;  il  s'y  refusa,' 
s  empressant  de  répondre  qu'il  n'^t  pas  ùii  pour 
un  tel  honneur.  Alors,  dé£aiisant  un  paquet  qu'il 
portait  sous  son  bras,  il  en  tira  une  paire  de  pan- 
toufles et  les  plaça  devant  le  pesçàwah  en  disant  : 
a\oilà  mon  emploi,  qui  était  aussi  celui  de  mon 
père.  »  Ët  parlant  ainsi ,  il  prit  les  souliers  du  pe»; 
eh  wah ,  les  enveloppa  soigneusement  et  continua  4f 
les  tenir  sous  son  bras.  Ce  ne  fut  qu'après  de  nou-  ^. 
Telles  prières  du  peschvmh ,  de  nouveaux  reCus  de 
sa  part,  qu'il  çopsentit  enfin  à  $'a^s^Qir  quelques 
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iifôtaiit^.  Ajvat  acheté  quelques  petites  terres  ausL 
environs  de  son  TiumHe  "héritage ,  qtri  le  faisaieflt 
potail  ou  marre  d'un  village,  il  se  fit  appeler  pnr  ee 
l3tfe.f>elàiinificton  îndou  :  «Qoe  Mad^ijee^ndtah 
"flevifit  maître  de  l'empire  en  se  taisant  putail  d'un  vil- 
lage. »  Cette  désignation  le  rendit  populaire.  Au  reste, 
îl  ne  fît  en  cda  que  se  montrer  fidèle  an  caractère 
de  sa  nation ,  qui  préfère  la  réalité  à  TapparoBce 
'êfi  pouvoir,  qui  abandonne  volontiers  celle-ci  pour 
jourr  de  la  première.  Aussi,  sous  ces  apparences 
d'humilité,  Scindiah  n'en  nourrissait  pas  moins 
une  ambition  inquick' ,  immense,  sans  repos.  Pa- 
'vorisé  d'un  côté  par  la  dissolution  de  l'empire  md^ 
gdl,  ide  f  autre  par  la  YaiMesse  des  chefs  de  la  con- 
fédération mahratte,  il  étendit  ses  conquêtes  et  son 
4nfloe!iree  de  tous  dMésiila fois,  dt tr6p1otn,*peift- 
être,  pour  lui  donner  une  base  durable. 
'  'Une  multitude  de  Mahrattes  étaient  au  service 
'de 'ficindFah.  Cependant,  comme  îl  ftft  engagé 

.  'la  plupart  du  temps  dans  de  coiiliuueiles  guerres 
au  nord  de  la  Norbudda.,  il  wriva  X|ue  te  noahre 
*de  ces  Mahrattes  ne  tarda  pas  à  devenir  inférieur 

^       Maliométans.  iHais  il  aHa  plus  loin  encore  ; 
•avec^Wn^tinct  du  génie,  il  aperçut Ibfentètqwe-ses 
"bordes  de  jHahrattes  n'étaient  pas  un  instrument 
'^ui  plftt'SuMre  à  tous  «es  plans  d'ambition.  Dans^la 
/{guerre,  les  Mahrattes  ne  connuissaut  d autre  but 
'   'que  ie  ptlhige ,  se  *j  étaient  au  hasard  sur  «me  pva- 
vinee,  puis  sur  une  aiili  e,  ([iiaud  celle-là -se  troa- 
:  ^     ^t  ravagée.  "Sans  organisation ,  «ans  émifliBef 
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embarrassée  d  une  multitude  immense,  une  armée 
nahratte  n'mit  mcm  moyen  de  faire  des  sié^es^ 
de  tenir  la  campagne,  de  prolonger  les  hostilités 
aQ-delà  d  un  terme  très  rapproché.  Il  suftisait  ara 
Ra;poet9  de  fortifier  avec  quelqae  soin  leurs  TÎWa- 
ges,  pour  braver  et  déjouer  les  efforts  des  Mahrat- 
le».  Tottt  cela  avait  déjà  feit  comprendre  à  Sciitdiah 
Favantage  de  pouvoir  disposer  d'une  force  plus 
régulière  t  lorsque  le  hasard  le  mit  en  relation 
avec  un  militaire  français,  M.  deBoigne,  dont  nous 
parlerons  plus  au  long  toul-à-l'heure.  Scindiah  lui 
fil  «tes  offres  teliemettl  avantageuses  que  cehii-cî 
se  hâta  d'accepter;  il  entra  au  service  dti  prince 
BMihratte.  A  Faide  des  troirpes  qu'il  lui  dressa  k 
l'européenne,  SciiMfiah  prît  des  villes  et  gagna  de» 
batailles  comme  nul  autre  prince  de  1  Inde  ue  l'avait 
encere  feît,  II  ne  s'attaqua  pas  seulement  aux  pelitl» 
rajahs  de  l'Inde  centrale  et  de  l' indus  tan  ,  il  am- 
4ml,  subjugua  les  fiers  «  les  orgneitlenx  RajpootsL^^ 
La  Lataille  de  Meirlah,  livrée  contre  les  forces  réu- 
nies^ de  Jondpoor,  marqua  l'apogée  de  ses  triom«* 
phes  et  àè sen  ascendfltnh-  Pen  après,  le^  armées 
de  Jejpoor  et  dlioikar  lui  eût  également  défaites, 
vuk  corpft  dé  Iroupes  dressées  à  l'européenne  sa 
trouvant  dans  celle  dernière  fut  complètement 
anéMiDl.  Seindio^  s'oeenpa  dès  lors  dn  réformes^ 
admînntraiives ,  tantM  dansFIndoslan,  tanfAten 
Malwa.  Il  faisait  tous  ses  etforts  pour  donner  à  son 
gouvernement  de  la  ftxHé,  déla  stabtiiié'.  Les  {ira** 
yiTsac^  od  il  se  trouvait  étaient  <f  orcMnaire  admi* 
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Distréesavec  justice,  douceur,  régularité  ;  de  même 
aussi  celles  qui  se  tenaient  en  repos.  Mais  dans  ses 
guerres  avec  |es  chefs  de  l'Indostan,  avec  les  princes 
rajpools  et  Icspclils  rajalis  de  l'Inde  centrale,  il  lais- 
sait volontiers  son  armée  se  livrer  à  la  violence,  à  la 
cruauté ,  à  Fe^rit  de  pillage ,  inhérents  à  la  race 
mahratte.  Son  but  était  sans  doute  de  frapper  les 
esprits  et  de  les  amener  à  la.  soumission  par  la  vue 
de  ce  contraste.  Madajee-Sciiidiaii ,  bien  qu'il  eût 
été  reconnu  prince  indépendant  par  les  Anglais 
(1782),  ne  les  en  haïssait  pas  moins.  L'accroisse- 
ment de  ce  pouvoir  étranger  ne  pouvait  manquer 
de  devenir  un  jour  un  obstade  au  développement 
de  sa  propre  ambiliou.  Il  le  sentait  et  peut-être  se 
^  proposait-il  déjà  de  le  combattre.  Peut-être  entre- 
voyait-îl  dans  l'avenir  ce  but  éloigné.  Mais  il 
i|jtôurut  à  Poonah  en  1794,  avant  d  avoir  tenté  la 
réalisation  de  ce  projet.  L'extrême  jeunesse  de  son 
successeur  le  rendait  peu  propre  à  cette  tâche, 
difficile. 

Madajee  -  Scindiah  n'avait  jamais  eu  d  éniant 
mâle  ;  en  revanche,  il  avait  trois  neveux,  fils,  de  son 
frère  Tuekajee.  Il  se  prit  d'une  affection  très  tendre 
pour  le  plus  jeune  de  ceu3^-ci,  et  par  suite  adopto 
pour  son  héritier  le  fils  de  ce  neveu ,  ou  son  petit> 
neveu.  Ce  prince,  Dowlut-Row-Sçindiah ,  à  cette 
époque  comptait  à  peine  treize  9us  ;  les  vastes  pos- 
sessions et  l'armée  considérable  dont  il  héritait, 
ne  len  rendaient  pas  moins  l'arbitre  de  la  confé- 
dération iD^atte.  Les  veuves  de  Madajee  essajèr 
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roui  bien  de  lui  disputer  le  tronc,  mais  leur  armée 
ayant  été  vaincue,  le  pouvoir  lui  demeura  sàna 
contestation ,  et  il  devait  l'exercer  dans  des  con- 
ditions tout  autres  que  Madajee,  son  grand-oncle. 
Une  grande  partie  de  ses  possessions  étaient 
dans  llndostan;  la  plus  grande  partie  de  son  ar- 
mée subsistait  des  revenus  de  ce  pays ,  sur  les 
tributs  que  sa  discipline  et  sa  force  lut  donnaient 
le  moyen  de  tirer  des  princes  rajapoots.  Le  gouver- 
nement de  Holkar,  dont  Tautorité  avait  toujours 
•diminué  depuis  la  mort  de  son  fondateur»  se  trouvait 
expulsé  de  tout  partage  dans  le  territoire  au  nord 
de  Jaypoor.  Son  droit  au  revenu  de  cette  contrée 
ne  laissait  pas  que  d*étre  encore  reconnu.  Mais  ce 
droit,  aussi  bien  que  la  conservation  de  ses  territoi- 
res en  Malwa,  n'étaient  en  définitive  qu'une  cou* 
cession  de  Madajee  Scindiah.  La  tournure  d'esprirt 
des  Mahrattes,  la  nature  même  de  leur  confédéra* 
lion ,  donnaient,  en  effet,  une  physionomie  toiite 
particulière  aux  débats  de  ces  chels  entre  eux» 
Ainsi  Madajee-Scindiab  s'était  toujours  montré  em^ 
pressé  à  maiiUeair  le  lien  de  la  conlédération  ;  au 
plus  fort  dé  ses  querelles  avec  le  pescimah  ou 
bicti  avec  les  autres  chefs,  il  se  refusa  toujours 
k  briser  ce  lien,  môme  à  son  proiit.  Le  peschwab 
lui  demandait-il  trop  d'argent,  au  lieu  de  refliser 
durement,  il  se  contentait  de  produire  des  contre- 
états  de  dépenses  sans  avoir  recours  à  la  force. 
Une  querelle  étant  survenue  entre  lui  et  Tukajee- 
Halkar  à  ftafo»  d'une  part  dans  des  prises  do 
IV.  18 
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guerre,  il  anéantit  dans  une  grande  bataille  lar- 
mée  de  ce  dernier  ;  au  lieu  de  le  renverser  du  Irèoe» 
lise  borna  toutefois  à  régler  à  sun  profil  rallaire 
an  question ,  et  lui  laissa  toules  ces  posseisiees* 
Mais  les  dispositions  d'esprit  de  Dowlut^Row  ne 
{leuvaient  manquer  d'élre  tout  autres  ;  élevé  au 
ttilten  d'Européens,  de  Mahométans»  de  Ra  jpoQfi, 
il  était  difficile  qu'il  conUiiuât  de  sentir  et  de  peu* 
«8r  io  Mebratle.  Il  était  pUlèi  disposé  à. se  ûënsl- 
dérer  en  principal  souverain  de  l'Inde,  qu'en  simple 
membre  4e  la  vieille oeofédératioD  des  douze  frères. 
Peut-être  Fancien  esprit  national  vivait-il  eneofe 
ebes  quelques  uns  des  grands  oiiiciers  qui  l  enlou- 
feienl;  ne  n'était  pins  assez  pour  eentrebalaneer 
r influence  des  Rajpoots  et  des  Afglians  qui  domi- 
naient éaa#  son  armée  9  dent  les  cb^  étaient  ses 
Avons ,  ses  eoMeillers. 

La  iamiiie  de  Holkar  sortait  d'une  tribu  de  W- 
#u>s.  IfaUunvjlcfwiiolkar  en  Ait  le  fondateur.  Né 
au  XYii«  sièele,  il  perdit  son  père  n'ayant  encore 
4fÊ%  queireou  oinq  um.  Son  enfance  s'écoula  à  ^der 
lesiuoutens;  mais  un  jour  qu'il  exerçait  cette  occu- 
pation vuig^re^^  on  vit  un  serpent  qui,  pendant  le 
•Ottiisil  idn Jeune  MiilharwRow,  le  garantissait  des 
rayons4ii  soleil  en  interposant  sa  téteentreTastreet 
Je  visage  de  l'enianl.  A  la  vérité  cette  aneed<)te,  en 
quelque  auUe  sfcsiiililaljle ,  ne  manque  guère  de  se 
r^rouver  dans  ihistoire  de  tous  les  persennagss 
qui  de^lennont  e^èbres  dans  l'Inde.  La  fortune 
4il  jwtte|4tie  panu  d^iors  assuré^à  «es  pasenii» 
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k  lui-même,  et  il  se  hiUa  d'entrer  dans  un  parti  de 
cavaliers  service  d  chef  uiibraUe  d'un  rang 
4i8tiag^é,  Dans  une  des  premières  aciiopa  où  il  se 
trouva,  Uolkar  tua  uu  de$  chois da  larmée  du  &h 
um»  exploit  qui  le  fit  remarquer  et  lui  donna  une 

féputalion  qu'il  sul  soutenir.  Le  peschwali  Bajee- 
{iow,  lattirauUsoa  sorvioe»  lui  donna  le  commaor 
dément  d'un  corps  de  Soo  chevaux.  En  témoignage 
4e  la  recoonaissance  qu'il  conservait  à  sou  pr^ 
mier  cbef»  il  en  prit  les  couleurs  :  c'était  un  dra* 
peau  triangulaire  ja^é  do  rouge  et  de  blanc,  et 

surmonté  de  banderoles  de  mêmes  couleurs.  11  est 
demeuré  Ictendard  et  comme  qui  dirait  les  armoi- 
ries de  la  famille  Iloikar-  Les  |)i:oj(r^âdola(oetUAi& 
4e  Mulhar-Row  devinrent  alors  de  plus  en  plosta^ 
pidcs.  Peu  de  temps  après  suii  entrée  au  service 
4tt  poschwab  «  il  fut  employé  à  réduire  le  Coni:anf 
et  cette  expédition  eut  un  plein  succès.  Basscin  et 
(quelques  autres  places  importantes  de  la  côta  fu- 
rent enlevées  aux  Portugais.  Les  premitees  terres 
^u'il  eAit  possédées  lui  furent  accordées  en  1701^1 
c'étaient  douze  distriets  au  nord  de  la  Nerbudda, 

auxquels  d'auLrcs  diblricls  iiireut  ajoulcs  peu  après, 

et  lui-même  reçut  pres^qu  en  même  temps  sa  pro- 
motion à  un  commandement  Important,  ta  posse»^ 
aion  de  1a province  d  Indocaji  qu  il  sut  oblenir  après 
la  conquête  de  Malwa,  acheva  de  le  rendre  tout^ 

paissant.  A  la  couclusioa  du  la  pai]^,  il  se  trouva  au 

nnmbre  des  douze  dmfs  mabrattes  apfebas^danr 

leur  ^antie     faveur  du  posol^w^bi  prouve 
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irrécusable  qu'il  jouissait  déjà  d'une  grande  impor- 
ÙLnce.  Plus  tard  il  ne  cessa  d'ajouter  de  jour  en 
jour  à  Tétendue  de  sa  domination.  Le  Deccan  et 
rindostan  eurent  plus  d'une  fois  à  souffrir  de  ses 
excursioiis  ;  la  faiblesse  de  Tempire  mogol  lui  avait 
inspiré  de  bonne  heure  le  dessein  d'établir  d*uoe 
façon  permanente  sa  domination  sur  Flndostan  ;  il  ' 
poursuivit  ce  dessein,  ou  seul,  ou  de  concert  avec 
d'autres.  Ainsi,  on  le  voit  traverser  incessamment 
par  de  liombieuses  expéditions  le  terriloire  qui 
s'étend  depuis  la  province  de  Oude  jusqu'à  llndus, 
et  depuis  les  montagnes  de  Rajpootana  jusqu'à  celles 
'  de  Kinmaon.  Pendant  ce  temps ,  de  nouvelles  ac- 
quisitions» des  donations  plutôt  forcées  que  volon- 
taires, soit  du  peschwah ,  soit  du  nizam ,  venaient 
incessamment  accroître  ses  possessions.  Il  mourut 
à  soixante-seize  ans,  en  1766,  après  avoir  joui  pen- 
dant plus  de  quarante  années  d  une  haute  fortune 
et  d*Qne  vaste  renommée.  Ses  restes  furent  enterrés 
à  un  endroit.qui  fut  appelé,  en  raison  de  son  nomi 
MulharguAfça.  Inférieur,  comme  homme  d'Ëtat»  à 
Madajee-Scindiali ,  il  l'égalait,  le  surpassait  même 
comme  guerrier.  Les  Mahrattes  se  plurent  pen- 
dant long-temps  à  citer  l'énergie  de  son  courage  et 
la  simplicité  de  ses  manières.  D'ailleurs  ses  talents 
n'étaient  pas  seulement  ceux  d'un  soldat;  son 
administration  était  ferme  et  éclairée;  il  sut  se 
concilier  le  respect  et  Taffection  des  princes  raj- 
poots  de  Malwa  par  sa  modération  dàns  l'exercice 
du  pouvoir.  Ne  tenant  point  à  l'argent,  il  le  ré- 
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pandait  d  une  mai»  libérale.  Ëlait-il  coDteoi  d'ua 
soldat»  il  avait  coutume  de  dire  :  «  Qu'on  remplisse 
8oa  bouclier  de  roupies.  »  Au  faîte  de  sa  puissance, 
il  ne  cessa  jamais  de  montrer  au  peschwah  la  phis 
extrême  déférence  ;  Madajee-Scindiah  avait  lait  de 
même,  mais  on  disait  de  Mulliar-Row  qu'il  faisait 
par  le  cœur  ce  que  Tautre  ne  faisait  que  par  la 
tête;  c'est-à-dire  par  calcul. 

Mulhar*Row  n'eut  qu'un  fils,  Kundar-Row,  tué 
peu  d'années  avant  la  bataille  de  Panipul.  Le  fils 
de  ce  dernier ,  Mallee-Row,  fut  son  successeur.  Sa 
mort  fut  à  peine  connue  du  peschwah  que  celui-Hsi 
se  hâta  d  envoyer  à  son  pelit-fils  le  khelaut  ou  ha- 
billement d'honneur  ;  ce  jeune  homme ,  après  un 
règne  de  fort  courte  durée,  eut  une  fin  tragique. 
Dès  sa  plus  tendre  enfance,  il  n'avait  cesrt  de  don- 
ner des  signes  non  équivoques  d'une  intenigence 
laible,  désordonnée;  dès. qu'il  lut  sur  le  trône,  sa 
téte  acheva  de  se  déranger.  On  le  vit  se  livrer 
sans  aucune  retenue  aux  actes  les  plus  criminels  et 
liBS  plus  insensés*  U  se  plaisait  à  accabler  de  mau- 
vais traitements,  de  vexations  cruelles  tous  ceux 
qui  l'approchaient ,  mais  surtout  les  brahmes«  A 
ceux-ei ,  il  distribuait  parfois  des  voiles ,  des  vête- 
ments, des  corbeilles  pleines  de  fruits  ou.de  légu- 
mes; mais  en  général,  quelque  scorpion,  ou  quel- 
que autre  reptile  veiiimeux  se  trouvait  caché  dans 
€6  présent  periide^  Dans  son  empressement  à  se 
saisir  de  roffrande,  le  saint  mendiant  se  faisait-il 
piquer^  ce  qui  mettait  sa  vie  en  danger,  c'était  pour 
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U  Jeune  prince  une  joie  égale  à  la  désolation  de  aà 
pieuse  tnère.  Le  p(^dple  commençait  à  mufoiliref  t 
peut  êire  n'aurail-irl  pas  tardé  à  se  porter  à  quelque 
terrible  éxtrémild,  mais  lë  temps  manqua.  Sur  mi 
soupçon  jaloux  ♦  Mallee-Row  lua ,  dans  un  accès  de 
eolère,  un  brodeur  aeeusé  d'être  l'amant  d'une 

femme  de  sa  maison.  L  innoioiicc  de  celui-ci  ayant 
été  reconnue  peu  après  ce  meurtre^  Maiiee  RoW 
devint' en  proie  k  des  tei^reurs  qui  aebevèretit  de 
lui  troubler  l'eèprit.  Les  Indous  attribuent  aux  es* 

prits  de!i  morte  la  puissanee  de  nuire  aux  vivante 

dont  iiâ  ont  eu  à  se  plaiiKlro.  Le  brodeur  passait 

en  outre  peur  un  homme  doué  d'un  pouvoir  aer* 

naturel^  on  prétendit  qu'il  avait  averti  Malloe  RoW 
de  ne  pas  le  tuer^  ou  qu'il  en  tirerait  une  terrible 
véBgeaneé»  Bu  eunséquëneè  «  le  peuple  attribua  lé 

délire  de  Mallee-RoW,  et  celui-ci  tout  le  premier, 
à  l'eeprit  du  b^odeui*  qéi  maintenant  venait  le  visi* 
ter,  In  toiii monter.  La  tnère  de  ce  prince,  Ahalya-* 
Bae>  célèbre  par  sa  piétés  partageait  cette  croyante; 
ausii  paésâit  ellè  les  Jour»  el  les  huîls  au  chevet  du 
lit  de  son  iiis,  versant  d'abondantes  larmes^  livrée 

à  de  luttguee  prtète»,  bisant  tous  ses  effbrte  pour 

apaiser  Tesprit^  pour  lui  persuader  d'abandonner 
sa  Victime;  lui  promettant  uu  temple^  des  prétréê, 
i- de  riches  offVand  es  »  mais  une  voix  répondait  :  «H 
m'a  tué  innocent  y  il  me  faut  sa  vie.  »  Le  désordre 
d'esprit  de  Màllée-RoW  ne  tarda  pas  h  produire 
une  (lèvre  cérébrale,  sous  laquelle  il  succomba. 

&véuemeftt  assei  inaigniflant  pai^  lui  même)  ttudi 
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important  par  m  suitet,  car  il  mit  sur  I0  iràtm 
Ahalya^Bae  doDt  1%  vèpk%  fol  remarquable  him^ 
coup  d'égards. 

La  màiioii  de  Helkaf  n'avait  plus  de  tfepiréaciitAiit 
mâle  direct  ;  d'après  les  lois  mahrattes,  Ahalya-Bae 
se  trouvait,  dàs  lors,  ea  droit  de  choisir  ua  succâ»- 
teur  et  d*adminigtrer  les  affairée»  Elle  Alol  poer 
commander  ses  arr^ées  Tukâjee  Uolkar  ^  du  même 
nom  t  maie  nuUettient  parent  du  (fraad  Malhat» 
Uow  ;  et  celui-ci  devint  le  loadateur  do  celle  mai- 
son de  Uolkari  qui  va  Jouer  bientôt  un  râle  impor*- 
tant  dans  le  rei$te  de  notre  histoire.  Le  pesohwak 
s  emprefisa  de  confirmer  Tukajee-Holkar  4ans  leé 
toietiods  qui  venaient  de  lui  être  oonférées*  Ge 
partage  du  pou  voie,  à  en  juger  par  grand  nombre 
d'exemples»  ne  sembleit  pas  eonstitué  pour  dur» 
rer  uiic  semaine,  il  dura  plus  de  trente  ans  i 
e&eeplion  singulière  et  toucbautOé  La  reçoiuikaii^ 
sance  qu'il  devait  à  sa  bienfaitrice  devint  le  seih- 
.timeat .  dominant  chez  lukajee-Holkar  pendant 
le  reste  de  sa  vie«  A  la  vérité  ^  Ahalya-Bae  était  res- 
pectée, vénérée  à  i'exlrème  dans  l'étendue  de  ses 
Etnisi  tonteteetatived'asurpetion  n*anrait  pasmUtt- 
quc  de  livrer  soti  auteur  au  mépris  et  à  Tenécrn- 
tion  géQérâle«  à  une  mort  presque  inévitable.  Mais 
Tuki^e0*Holkar  n'avait  pas  besoin  de  oee  considéra- . 
lions  pour  Atrc  retenu  dans  le  devoir.  Dans  ses 
moindres  actions  perdait  tin  profond,  dévouement 

à  sa  biciilailric(?,  un  désir  sincère  de  lui  plaire.  Oh 

rappelait  Xukajee  1  il  prit  le  titre  de  fils  de  Mulbiir'' 
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Row-Holkar  (i) ,  et  fut  foimellement  adopté  par 
Ahalya-Bae,  femme  et  mère  des  deux  derniers 
membres  de  la  famille  Holkar. 
'  Qaasd  Tukajee  était  dans  le  Deccan  «  et  il  y  de- 
meura  une  fois  douze  années  entières ,  tous  les 
territoires  de  la  famille  au  midi  de  la  Saatpoûtaa 
(rivière)  étaient  gouyemés  par  lai  ;  tontes  les'ccm- 
^ées  au  nord  de  celte  limite  par  Àlialya-Bae, 
Quand  il  était  dans  llndostan  »  il  percevait  les  re- 
venus de  cette  contrée,  du  Bundelcund  et  des  tri- 
bus de  Rajpoots.  Les  prtivinces  de  Malwa  et  de- 
Noman  demeuraient  alors  sous  la  direction  dé  Aha- 
lya-rBae,  dont  l'autorité  s^étendait  en  ce  cas  jus- 
qu'aux possessions  du  Deccan.  Lé  trésor  de  la  fa- 
mille,  dont  tous  les  comptes  de  recettes  et  de 
dépenses  étaient  tenus  soUs  sa  direction  avec  un 
ordre,  un  soin  extrême,  le  suivait  toujours  et 
partout.  En  raison  de  léloignemenik  et  de  la  né- 
oessilé4és  affeires,  Tukajee  se  trouvait  souvent 
obligé  d'agir  par  lui-même;  néanmoins  il  en  vé- 
iérait  autant  que  possible,  sûr  les  choses  imputa 
tantes ,  à  Âbalya-Bae.  La  suprématie  de  cette  der- 
nière était  hautement  proclamée;  à  Poonafa,  à 

'Hyderabad,  à  Seringapatam  ,  à  Nagpoor,  à  Luok- 
now  i  à  Calcutta ,  les  ambassadeurs  n'agissaient , 
.  ne  parlaient  qu'en  son  nom;  il  en  était  de  Bième 

(I)  Selon  Mill  et  quelques  autres,  il  était  neveu  de  Mulkar  Row. 
Suivant  Malcolm,  qui  a  fait  des  recherches  plu.s  spéciales,  il  o'é* 
tait  {Mft  parent  de  ce  deraier  »  mais  sealeneot  de  la  même  tritm  » 
et  perlant  le  même  nom. 
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de  ses  autres  envoyés  auprès  d'un  grand  nombre  de 
petits  rajahs  tributaires.  A  la  mort  de  Madajee* 
Scindiahy  Ahalya-Bae  devint  le  chef  le  plus  puis- 
sant des  Mahrattes ,  quoique  ses  forces  réelles  dis- 
sent au-dessous  de  celles  de  Dowlul-Row-Scin- 
diah.  Les  Indons  ne  traitent  pas  les  femmes  avec  la 

môme  sévérité  que  les  Mahomélans;  ils  ne  les  en- 
ferment point  loin  de  tous  les  yeu:iL  au  fond  du 
karem  ;  ils  ne  les  couvrant  pas  obstinément  dévoi- 
les épais.  En  s'occupant  de  Tadministration  des- 
affaires»  en  venant  s'asseoir  plusieurs  heures  tous 
les  jours  au  durbar,  Ahalya-Bae  était  loin  de 
choquer  aucun  préjugé,  aucune  susceptibilité  na- 
tionale. 

>  Le  premier  principe  de  son  gouvernement  parait 
avoir  été  de  n'imposer  que  des  tributs  modéMs 

et  de  pratiquer  un  respect  scrupuleux  à  legard 
des  droits  des  officiers  de  village  et  des  proprié* 
taires  de  terres.  Sans  cesse  accessible,  elle  prêtait 
une  orëlle  infatigable  aux  plaintes  de  tous;  on  la 
"voyait  entrer  dans  les  moindres  détails  des  plus 
petites  causes  soumises  à  sa  décision*  Tâche  p^ 
nible,  otelTe  était  accotnpagnée  et  soutenue  par  un 
profond  sentiment  religieux,  car  elle  se  croyait  res- 
ponsable devant  Dieu  de  diacun  des  actes  de  son 
pouvoir.  Lui  conseillait-on  des  mesures  sévères, 
rendues  nécessaires  par  les* circonstances,  on  l'en- 
tendait dire  :  «  Est-ce  à  nous,  mortels,  qu*il  appar- 
tient de  détruire  les  ouvrages  de  Dieu?  »  La  paix 
extérieare,  qui  ne  fut  jamais  troublée  sous  ce  rè» 
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gtie^  fut  la  principale  cause  des  succès  d'Àhalya^ 
Ba0  dADl  radmioiatrftliœ  ÎDliriciura  di  set  Êlalii 
el  ces  succèl  forent  vraimmt  élonhants.  La  pôr- 
majàQuùe  ou  l'inaiabiiité  des  nÛQÎatrea  dda  (odo* 
tionti^ires ,  aont^  avée  Ictir  iiiérito«  daiia  Tliid* 
comme  en  Europe,  la  vraie  mesure  des  bons  ott 
mauvais  gouvenieitiaiiB*  Or»  Ahalya-Bae  ont  ton* 
JOUIS  le  mèiiie  niiiiistre  pendant  tout  le  cours  do 
son  règne  ;  laa  omployés  iDiérieura  em-méaias  for 
refit  nirement  changés»  Madajee^oîndiah,  pour  aa 
puiasance  et  sa  re&ommée ,  lui  fut|  il  est  vrai^  d'an 
grand  «e^oara.  dbof,  dont  Mt  ûat  oulliver  IV 
mitié  avec  une  prudente  habileté ,  lui  rendit,  en 
effet,  différents  services.  Le  caractère  de  Madigaé» 

Scindicjh  défend  de  croire  que  ses  motifs  person- 
nels iussont  désintéressés  ;  mais  aucun  prince  ne 
fat  plus  attentif  à  produire  une  bonne  inpreiaion 
elir  les  esprits  en  cherchant  à  se  loontrer  partout 
ttMme  rami  dâ  Ahalya^^Bae  ;  il  comfirenait  oeia^ 
bien  ce  titre  lui  était  favorable  dans  l'esprit  du 
peuple^  En  diverses  oooasions  elle  lui  .fit  dea  prêts 
d'argent,  dont  Tun  ne  fut  pas  moindre  de  3o  lacs 
de  roupies.  U  ne  la  remboursa  pas,  mais  en  revan- 
«he  l'aida  dani  radminiatration  d'une  partie  de 
leurs  territoires  qui  se  trouvaicnl  mêlés  s  il  lui 
prAla  pour  eela  le  concours  de  ses  propres  eil^ 
ciers.  Le  gouvernement  de  Ahalya-Bae  en  reçut  une 
ierce  ^U'eUe  n'aurait  probablement  tirée  de  nuUe 
Autre  part.  SUe  montra  beauooup  de  n»odéralieà  à 
1  égard  des  noliàbreui^  et  anoiea»  tributaicea  de  U 
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rajpootes ,  qui  ayaient  usurpé  une  sorte  de  droits 
à  ttue  porliûQ  d«»  rev^uiis^  furaat  coalrainU  d'y 
rîNiotoOèr.  Catta  olAsae^  d'ordioaim  ti  Uirbolente^ 
poor  la  première  fois  m  trouva  coutraiûie  de  de-^ 
meurer  »  repoc. 

Le  seul  plaisir  d'Ahalva-Bac,  c'était  de  voir  â'eû* 
richir  les  banquiera,  marchands,  lénaiers,  ete.i 
an  opporitiQn  aveo  oe  qui  sa  paejMît  dani  laft  mtt^ 
Étais, cette augmentaiiou  defortune  leur  attiruii  eu 
qaalqaa  aorte  Ma  protection  plus  éFfieate.  £Ua  fil 
des  arrangements  fort  avantageux  aveo  lesGoud,  qui 
pilliiiafil  ordinaireiaéot  las  aavirons  de  la  Naf^ 
budda,  et  les  Bhe'els,  qui  habitent  les  parties 
montagneusas  de  ses  Ëtats.  Elle  supprima  le  trilmt 
lé^é  par  oas  darhiars  sur  les  propriétés  dé  sas  stt» 
jets.  Mais  comme  les  transactions  el  la  tolérance 
étaient  .daas  '^soti  caractère,  aUe  levr  oonsarva 

un  diuiL  sur  toutes  les  marcliandises  qui  pas* 
saietit  dans  leur  pays»  La  correspoadance  d  A-^ 
halya^^Baé  s'étendait  dans  llada  eatièra ,  jusque 
dans  ses  parties  les  plus  éloignées,  se  faisaiU  d  or» 
dioAtre  par  les  brahalea ,  instrunaats  habiiaela  da 
sa  pieuse  muniflcence.  A  sa  preinioro  visite  aux 
trééors  de  Mulhar^-How,  dont  oUo  venait  d  béritar> 
à  paillé  86  donûa^lHBlle  le  4anps  d  y  jeter  vil  cmif 
d*eaiU  que  prenant  dans  le  creux  de  sa  main  un 
.  -  peu  d*eaa  mêlée  à  des  fouillas  de  l'arbre  tealm,  alla 
les  répaiiilit  sur  cet  amas  d'or,  d  argent  et  de  pier- 
reries i  pendant  qu'an  bralàme  pianMltaitaertaiiias 
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prières.  D'après  les  pratiques  des  ladons,  cela  con- 
sti  tuait  le  vœa  deies  consacrer  &  des  actes  déchanté. 
Ahalya-Bae  construisit  des  forteresses ,  perça  des 
routes  ;  elle  bAtit  îles  temples  à  Mhysir,  et ,  le  long 
des  routes,  des  édifices  consacrés  aux  voyageurs. 
'  Loin  d'être  renfermée  dans  les  limites  de  son  pro- 
pre territoire,  sa  magnificence  8*étendait  à  tous  les 
principaux  endroits  des  pèlerinages  indous,àrestt 
à  l'ouest,  depuis  le  Cuttack  jusqu'au  Gusàrate,  au 
nord  jusqu'à  Kadarnath»  parmi  les  montagnes  Nei- 
geuses de  Fflymalaya,  au  midi  jusqu'à  Ramiseram, 
auprès  du  cap  Comoriu.  Dans  toute  celle  immense 
étendue  »  elle  bâtissait  des  édifices ,  fondait  des 
étrirfissements,  envoyait  des  renies  annuelles  pour 
être  distribuées  en  charités;  n'oubliant  pas  les 
HKÛnB' célèbres ,  les  plus  ignorés  des  lieux  de  pè- 
lerinage et  de  dévotion  (i).  Elle  avait  soin  d  ap- 
provififionner  des  eaux  ocrées  du  Gange  toutes  les 

pagodes  qui  s'y  trouvaient,  afin  qu  elles  fussent 
employées  auxablutionsdans  les  difiérents  temples. 
Elle  nourrissirit  de  ses  bienfaits  une  multitude  de 
pauvres  ;  à  certaines  solennités  religieuses,  elle  in- 
vitait les  classes  les  plus  inférieurbs  à  des  divertis- 
sements  dans  son  propre  palais.  Pendant  Télé ,  des 
gens  payés  par  elle  stationnaient  le  long  des  routes 
pour  offrir  de  l'eau  aux  voyageurs  ;  l'hiver,  elle  fiu- 
sait  faire  dans  les  principales  villes  de  ses  États 
d'immenses  distributions  de  vêtements.  Bien  mieux, 

tl)  Cm  lieox  sont  iaiioaibnblei  daos  IHuée. 
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par  ses  ordres  une  portioa  de  nourriture  élait  dis* 
tribnée  jonTDellemeiit  aux  animaux  des  forêts,  aux 
oiseaux  de  l'air,  aux  poissons  des  rivières.  1)  innom- 
brables essaims  d'oiseaux  ne  connaissant  ni  la 
crainte ,  ni  la  déilauce ,  couvraient  ses  domaines 
prÎTés. 

Dans  sa  vie  domestique ,  Alialya-Bae  éprouva  de 
cruels  malheurs.  Phous  avons  raconté  la  mort  de 
son  fils.  Elle  avait  une  fille'  nommée  Muteha-Bae , 
dont  le  iils  mourut  à  Mliysir.  Celle  ci  ayant  perdu 
«m  mari  une  année  après  cet  événement»  dé- 
clara immédiatement  sa  résolution  de  se  brûler 
sur  le  cadavre  du  défunt.  ÂbalyarBae  ne  négligea 
aucun  effort  pour  la  détourner  de  cette  résolution; 
eHe  s'agenouilla  et  se  prosterna  dans  la  poussière  » 
k  suppliant  au  nom  du  ciel  de  ne  pas  laisser  une 
mère  seule  et  désolée  sur  la  terre  :  Mutcha-Bae  de* 
menra  inébranlable  dans  sa  résolution.  «Vous 
êtes  vieille ,  mère  ,  et  peu  d'années  verront  finir 
votre  pieuse  vie.  Moi  je  suis  jeune;  mon  mari  et 
mon  seul  enfant  s'en  sont  allés  ;  quand  vous  les 
aurez  suivis,  la  vie  me  deviendra  ins.uppor table,  je 
le  sens.  Mais  alors  j'aurai  perdu  pour  toujours  IW 
casion  de  la  terminer  avec  honneur.  »  Ahalja  Bae, 
sentant  toute  l'inutilité  de  ses  supplications  »  se 
décida  à  remplir  le  devoir  qui  lui  était  assigné  à 
elle-même  dans  cette  scène  terrible.  Elle  marcba» 
soutenue  par  deux  brabmes ,  au  premier  rang  de 
la  procession  funèbre;  long-temps  elle  eut  la  force 
de  triompher  de  ses  affreuses  angoisscif»»  elie  sem- 
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Uail  mattrea&a  d  elle^^méme,  mais  lorsque  la  Ûamm<| 
s'éleva  toiit-à^)oii|i  du  bùohar  iveo  ua  grand  hrmh 

sèment,  alurs  lo  courage  Fabandônna.  On  la  se 
tordre  et  se  débattre  daon  »as  borribiaa  larUrta 
a»  ilUidii  doa  aaiBavigaamm  qui  la  raienaient» 

taudis  que  ses  cris  s'allaient  perdre  \miui  1^ 

burlemanto  anlbaiittaitea  da  k  mulUtude^  Après 

de  loDgues  convulsioDs ,  elle  repiil  pourtant  asse^ 

esprits  paur  aeeompUr,  kr^va  la  corps  aut 
été  oansumé,  la  oéréflaaaia  daa  ablalioas  dans  h 
N^rbudda.  Ëlla  se  retira  ensuite  dans  &m  paluiêi 
aè  aUa  demaata  l»oia  jouta  a^tiara  mm  pow^ 
preudre  de  nourriture ,  sans  prenoneef  une 
iak»  inuMbika»  al  atMfurbàadaaa  ai  daulauN  &U| 

n'eut  de  coiisolatioa  qu'en  bâtissant  un  magnifia 

«ua  timbaatt  à  aeite  fiU^t.  «u  aUa  m  mm  4ê 
pleuref. 

Âhalva-iiae  laourut  à  l'âge  de  seîta^te  an^  fiU^ 
fttéa,  étuéwià  par  )aa  sQia«  du  gauvarneMut^  m» 

vant  quelques  uns  par  une  ob^ervaece  trop  sqvève 

d^  pnaiqiiis  de^  m  r^lîiMm  jasqu'^  «s^  demièit 

beuve,  sa  conleeaace  ainaable»  enjouée,  manifesta 
eattebe&té  de  cœqr  qui  lui       été  ^aiureUe  toute 
9a     EUa  était  dauea«  hwaiae.  géaér«fasa,  fiioitei 
mais  daoiS  les^  raies  eci^asiens  qui  provoquaieut 
eolère»  uom  ragaid  »  dil*oa  »  laisatt  baisaer laa  jaw 

des  plus  hardis  de  ses  serviteurs  et  de  ses  généraux, 

Sl^  «aait  lesprit  piua  oulUivé  qua  ae^  l'ttiA  ar4^ 

aairement  les  fea^mes  de  Vlodse.  Elle  Usait  et  eooir 
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préseoia  comma  ay^nt  toujours  eu  un^^Ueot  jur 
fmeni  dans  les  affaireft  publique,  DevwoA  veùva 
avaul  viûgt  aûs,  elle  ne  porta  depuis  ce  momei^t 
m  bijoux  ni  oro^meaU ,  m  véleiMa^  de  o&alaur  $ 
«lie  n  était  point  belle;  mais  avait  une  physi^nonie 
ftoble  et  {gracieuse.  Jamais  téte  couronnée  m  6^ 
noint  ai»^ibto  à  b  fiattMrio.  Un  brah«ie  af «Rt 
composé  UQ  livre  à  sa  louange,  elle  en  éeouU  l|i 
ketnre;  mais  quand  il  eut  fim«  «41^  dU  ^  qu'uni 
pauvre  femme  toute  remplie  d'imperfections  tel  Je 
qu'aile  étaiiue  méritait  jpas  de  telle»  Ic^i^geg  ;  »  ^t 
prenant  le  lim,  In  £l  jeter  dans  la  Narbu<ktab*  q\H 
coulait  au  pied  de  la  terrasse  où  la  scène  be  p«is$dU. 
fia  ménnicn  dnnenra  dansnne  t^lla  vénération  4sm 
aesÉtats,  qu  elle  y  passa,  qu'elley  passe  encore, 
pour  une  incarnation  dn  k  divinité»  h»  ^rap4  nWr 
hre  d'offrandes  retigienaes  et  d'anmAnes  de  Abalya- 
Bae  eut  peut-être  de  nature  à  provoquât  le  )>04f4r# 
dit  leelearsenropéana  ;  elles  paraissent  nmsaitaait 
Vbistorien  anglais  (i)  qui  nous  a  transmis  cette  vie. 
Ln^méme  en  fit  Tobservation à  un  brafanta  qni  ayait 
long-temps  siégé  dans  les  conseils  d'Ahalya  Bae.  Il 
éamnoda  ^  ce  braium»  :  «  Croyea^vojp  qu'en  ein^ 
plof ant  à  rentrotian  d*«ne  neariivettsa  armée  Taff- 
geut  qu'elle  dépeusaiten  aumônes  et  en  Wupes  oau- 
«es,  Abalya  a  eAt  pao  ennservé  dn  mémo  pandant 

trente  ans  la  paix  dans  ^011  pays,  et  fait  la  bonheur 

da  ans  iujnts  et  de aea  voisina?'» Le  brabnuir^ponr 

- ,  /■ 
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dit  :  «  Personne  ne  saurait  douter  de  la  sincérité 
de  sa  piété  ;  mai»  quand  elle  n'aurait  agi  que  par 
des  vues  personnelles,  la  sagesse  do  monde  n*a«- 
raii  pas  pu  lui  conseiller  de  meilleurs  moyens  que 
ceux  qu'elle  employa,  f  ai  été  un  deses  principaui 
officiers  ;  j'ai  séjourné  à  Poonah  pendant  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  Je  me  rappelle  encore  les 
sentiments  d'amour  et  de  vénération  que  son  nom 
seul  ^uiûsau  à  provoquer.  Parmi  les  princes  de  sa 
nation ,  U  n'en  est  aucun  qui  n'eût  regardé  comme 
un  sacrilège  de  devenir  son  ennemi ,  même  de  ne 
pas  la  défendre  contre  toute  entreprise  hostile.  Tous 
manifestaient  à  son  égard  les  mêmes  dispositions  ; 
le  nisam  de  Deccan  et  Tippoo  sultan  lui  portais 
le  même  respect  que  le  peschwah.  Mahométans  et 
Indous  se  joignaient  dans  les  mêmes  prières  pour 
ta  longue  vie  et  sa  prospérité.  »  Au  sein  de  la  race 
guerrière  des  ^laiiraUes ,  au  milieu  de  cette  époque 
de  troubles  et  d'anarchie,  ce  long  règne  de  paix 
sous  le  sceptre  d'une  femme  forme  un  singulier 
épisode.  La  fortune  et  le  règne  d  Ahalya-Bae  sont 
sans  doute  dans  leur  genre  plus  étranges  que  la 
grandeur  de  Sevajee,  de  Uoikar»  dcHyder,  et  au- 
tres guerriers  ou  conquérants.  A  sa  mort»  elle  avait 
passé  plus  de  trente  ans  sur  le  trône.  ' 

Depuis  long-temps  la  position  de  Tempereur  n'a- 
vait cessé  de  devenir  de  plus  eu  plus  misérable; 
en  1 788,  Scindiah .  malgré  son  traité  avec  Jlastiogg, 
s'approdia  de  Delhi  avec  Ismael-Bey.  A  cette  épo- 
que »  un  fils  de  Zabita-Khan,  hanni  de  la  présence 
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de  son  père,  fut  accueiili  par  Shaii-Alaum.  Gagnant 
dephuienplas  lafaràir  detseloi-ci»  il  fat  peu  aptè» 
créé  ameer-ul-omrab ,  et  jouissait  à  cette  époque 
de  toEt  le  pouvoir  à  Delhi.  Il  âe  nommait  Glialam-' 
KMar  :  sob  caractère  était  hautain ,  féroce.  L'em- 
pereur avait  un  désir  secret  d'être  délivré  de  son 
joug,  aussi  se  refosa-t-il»  à  ce  qu'il  paraît»  à  résister 
à  ces  nouveaux  oppresseurs.  Sans  argent»  disait  il, 
toute-  résistance  était  iqutile  à  tenter.  Ghalam^ 
Kliadur  n'entreprit  pas  moinl  de  créer  des  ressour- 
ces. «La  présence  du  monarque,  ditril»  est  la  moi- 
tié'de  h  Victoire.  »  Il  contraignit,  én  conséquence; 
TempereiiT  à  paraître  à  la  tête  de  Farinée  sur  le 
diampde  bataille.  L'empereur  y  eoiise&tit^  il  donna 
même  àGhalam-Khadur  l'ordre  officiel  de  faire  lés 
{HT^paratiis  nécessaires  pour  la  guerre.  Le  jour  sui- 
vant,  une  lettre  de  Vempereur  à  Stihdiah  fut  ititei*^ 
eeptée;  on  y  vit  que  1  empereur  engageait  celui-ci 
à  fidre  le  plus  de  diligence  possible  afin  de  surpren- 
dre Tameer-ul-omrali.  «Ghalam-Khadur,  disail-il, 
me  forcé  à  agir  contradictoirement  à  ma  volonté, 
croyez-le ,  en  m'obligeant  à  m'opposer  à  vous.  »  A 
hi  lecture  de  cette  lettre ,  celui  qu  elle  coaeernait 
fut  enflamméde  rage.  Il  fcît  attaquer  le  fort  dans 
leqpel  Shah-Alaum  résidait  et  remporte  en  peu  de 
jîmrs.  H  s'élance  alors  vers  rappaîrtement  du  mo^ 
narque,  se  livre  à  son  égard  à  toute  sorte  de  mau* 
vais  traitements,  puis  lui  Ciit  arracher  les  yeux. 
Ce  n'est  pas  tout  :  la  fainffie  itnpériade  est  dé- 
pcmillée  de  ce  qui  lui  reste ,  aucun  mauvais  pro- 
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Q^dé,  tout  dégradaat  qu'il  puisse  être,  n'est  épargaé 

wmU  da  quelque  valw  qu'elles  m  tmvai^t  pos* 

&éder  ancore,  (iomme  Sciudiab  approchait  U  pâi 
Itk  fuite.  Galvi-ci  tl^vînt  wiii  le  mlt^  du  gi«H4 
mogol,  légitime  souverain  de  Tlndostan  et  du  Dec- 
QjiMf  il  i^i  doJtmii  le^ioct  de  Deltû  pour  iréûdiea^ 
lui  teissiait  ii6e  autorité  nomiaale     cette  ee-» 

pitale»  et  un  pet.it  territoire  à  VeAtourv  JU  âH^eç^UV 
fskk  9i,m  séduit  À  hé  tel  étal  de  pauvreté  «  que  lee 

choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie  lui  lurent  sq^» 

\mi  çetuftéea  a^&i  qu'à  aa  £;mUe.  Uu  fciUe4^  «i 
gtUTerueur  était  placé  dans  le  fort,  chargé  de  le 
fg^^  Ciocwe  w  ferait  d'un  prisonxuer*  PiHvr  pce^ 
«M^  UJNige  da  m  peuvQir  iiur  rendent,  SeÛA* 

diali  le  contraignil  à  remeUre  en  î^va^t  $a  pç éto^ 

tio^^  1^  %^vBm^ iufcftuattemeut  due  par  lea  AiiîjUie 

pQur  laBsQcale.  D'ailleurs,  l'empereur  était  ven^ 

d/â>twp&^  ^uU^  des^  opproaseui&tpaniea  ecpes- 
seNura  m-mévi/ea.  Sdiidiah  ayant  ainii  réglé  ce  qui 

le  eoncernait,  se  hâta,  par  exemple,  d'alier  mettra 
leaiége4evaut  A«r^  e^  abatao^^Jiadx»  s'était  ré- 
fugié. Ce  dernier  vit  bientôt  que  tout^  ré^ta^c^ 
serait  inutile;  proli^^jt  (^^'ûUfinr^  àf^h^  mût^ 
il^çafiha  daj3«  1©  aable  um  partie  du  trésor  pré- 
cieux enlevé  à  r^pereur  et  à  la  fanûltoiwpériaki 
puia,  md  dluor  petit  nenaur e  de  fidélea  serviteurs,^ 
s  enfuit  d»i  côté  de  la  Peise.  Au,  début,  ^rfttte  luit^ 

réi^sit ,  il  uii^va  4e  rayaece  .^r  €^  qiû  y 
fmmx^min;  mkf  étm  uml^  de  cU^xai  le 
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iecjood  jour,  il  fat  missitôi  fait  pfiâ&imier*  iX^rd 
mmeté  éemùi  Stàaàiaiky  il  fat  emmte4apù9êMx 
jeux  du  peuple  che  Delhi  dans  une  cage  de  fer.  As 
bmÊà  da  qpielifMB  jiNurs  f  le  lb]mtt»liii  iteot^ptut 

ks  oreilles,  le  nez,  les  iD»in$,  les  pteds,  crever 
ke  jwoi^  6l  id  laissa  mûrir  éam  ces  at^ooes  deiH 
levs;  Un  Fnmçsds  Bûnuiié  Lpileneaia,  itiiÊ  k  Ut 
tèle  du  parti  qui  le  poarsiiivail^  il  s'empara ,  dil- 
fli,  d'oM  aûlejcxmimmî  tme  parlî#  des  digutito 
impériaux.  A  cette  éptx|uc,  ea  effet,  les^ Frau^aif^ 
élaieBl  âomtean  ajVfHrèSf  de  Sein^b. 

iS'ous  avons  déjii  dit  les  comnaencements  et  la  iia- 
tpmds  pouvoir  du  SeiiKlisih  ;  ajeuto&s  qu'il  lirail'' 
utiegraiiâefprcedelaiiftemèyedmf  so»aFniée<fcd'i 
aomflaaufdée  et  disciplinée.  L  ii^iluence  polititjue 

di^  Duplex  et  de  Bussy  était  alors  détruite  ;  mais  il 

çais^dùui  la  plupart  passèrent  aweepfile  dd^prftMlW^ 
'  BéMuée  de  leul  aj^fr^i  ^^térietir^  sans 
autr0flPi*<>'t^^ft*'*  liWf  cpé«>^iiMfclWWetf,  iMNii^r- 

eirtondai^iaguerrev  diïuuû^r  joyeube  t;L  de 

poiiits,utilô8yiiiuiSjX?nsables  à  ceu3k  qui  les  employé^ 
iMidiflliP^A  iwwpiwoùr  lat  eivaelèm  fiangaig-w^ 
prttait  merveîHeusemeit-fc  ce  rèfe,  qi»  A'a«?ait" 
pOHit  ausH  bieR  eofivmu  aux  Anglais.  On  eu  voyait 
à  1»  fw*  ékbé  Tippoo,  dies  te  mMa^clMi  les  priw-  • 
eesmahraUes;  aptes  avoir  mis  ces  princes  en  clat 

à»GMtaMm,  ib  v'avaîHil  iMié  deptoeancewagei^ 


d0  les  soutemr  dans  la  lutte.  Quelques  uns  de  ces 
liardis  compagnons  avaient  parfois  suffi  à  tenir  en 
éàkdc  toute  la  puissance  britannique.  C'était  Lally» 
iMMreit  de  ri^fortuné  général  de  ce  nom  ;  deBoigne; 

Perron  ,  Raymond;  d'autres  encore  étaient,  en  un 
mot,  chez  tous  ces  princes,  ce  que  ^ut  de  nos  jours 
le  général  Allard  auprès  de  Runjèt-Smg.  Leur 
floence  menaçait  de  devenir  fort  dangereuse  d'un 
moment  à  l'autre.  Grâce-  à  cette  influence ,  la 
moindre  force  européenne  qui  eût  servi  de  centre, 
de  fondement,  de  point  de  ralliement  à  tous,  les 
intérêts  opposés  aux  Anglais  ^  auirait  suffi  Jusqu'à 
QBS  derniers  temps  à  re|nettre  ea  question  leur  do- 
imnafion  tout  entière.  Leurs  histcwiens  sont  trop 
unanimes  sur  ce  point  pour  que  ce  ne  soit  pas  la 
vérité.  Cependant,  quand  on. reporte,  le&yeusi  sur 
la  Franee ,  alors  engagée  dans  sa  lutte  avec  l'Eu- 
rope, en  proie  à  toutes  les  convulsions  de  la  révo* 
lution,  on  compr^d  cconbienil  lui étak  imposa- 
ble de  s'occuper  de  ces  lointains  intérêts,  et  les 
âSanaes  des  Animais  paraissent  alors  exagérées. 

Parmi  les  Français  au  service  de  Scindiah,  le 
général  de  Boigne  . joua  le  plus  grand  rôle.  MéSa^ 
vo.yard ,  il  élail  passé  de  bonne  heure  au  service  de 
la  France,  entré  dans  un  régiment  desUné  pour 
rinde.  Plus  tard,  il  serat  dans  une  année  russe 
pendant  une  guerre  contre  la  Turquie;  il  lut  lait 
prisonnier,  amené  à.Constantinpple,  et  vendu,  dit- 
on  ,  comme  esdave.  Âpràsla  guerre,  s'étant  échappé, 
il  separut  à  Saint-Pétersbourg ,  trouva  moyen  (te.  sa 
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faire  valoir,  et  fuX  nonimé  li^ilenant  Ed  cette  qua- 
lité, détaehé  dflois  un  petit  poste  tiisse  «or  les  fron- 
tières de  la  Turquie/  il  eut  la  boune  fortune  de 
commander  une  .escorte qui  accompagna  lordPei^ 
dans  un  voyage  en  Grèce.  Ce  dernier,  s'étant  inté- 
tesaé  au  jeune  officier ,  lui  donna  deux  lettres  de 
*  Teeoramndatiôn  ;  l'une  pour  M.  Htstings ,  alors 
gouverneur  du  Bengale  ;  l'autre  pour  lord  Macart- 
nisjr»  gouTeroeur  de  Madras.  Muni  de  ees  deux  let- 
tres ,  de  Boigne  se  décida  à  faire  un  voyage  dans 
ibide,  avec  le  projet  de  revenir  m  Russie  par 
Gadiomire,  la  Tartane,  él  les  bords  de  là 
Gaspîe^e.  Arrivé  à  Madras  vers  l'année  1780,  il 
sTragagéa  d^abord  cwmie  enseigne  an  service  du 
nabob  d'Arcot;  puis  se  rendit ,  peu  après  à  CaU 
flotta,  tiii  la  lettre  d-introduetion  de. lord  Per<7  lui 
procura  un  favorable  accueil  de  Hastings.  Sans  dé- 
couvrir à  celui-ci  ses  relations  avec  la  Russie,  il  se 
CMtenta  d'exposer  son  plan  de  voyage,  seul  projet 
qu'il  eût  probablement  alors  en  vue.  Hastings,  pour 
en  iMttîter  reiécutim  »  le  recommanda  an  nabob 

de  Oude  et  au  résident  britannique  ;i  Liicknow, 
recommandation  qui  valut  à  de  Boigne  une  traite 
du  nabôb  de  6,006  roupies  sur  Gadiemire.  Au  Uen 
d'employer  cet  argent  à  poursuivre  son  voyage^  il 
neheta  des  cimailx  et  des  armes,  et  entra  an-sllr- 
yjce  du  rajah  de  Jeypoor.  Apprenant  cette  démar- 
che ,  Haslioags .  lui  ordonna  avec  menace  de  rev^ 
nîr  à  Calcutta  ;  de  Boigne  jugea  prudent  d'obéir, 
imii  UastingSi  trouva  le  moyen  d^  se  disculper 
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En  ce  mement  (  1 784) .  la  ranna  de  Gohut  $6  trou» 
^il  ^ig^ux&immmiii  smégm  par  Jllâdiy«0>-S<Mit 
dM.  Sdm  las  iw ,  ^  Boî^iè  yculirt  se  «lénager 
lei»  liOfiDi^  grà(^  4&  ceU^  .priiu^suQ«  dans  €ê 
JnH  tel  eommaîquApat  iirtiMs  on  jtutàèàMffm 

dont  1  exécution  ne  pouvait  oianquer  de  faire  lerer 

Wkîûs  de  Madi^jee^Sciiidiah  ;  et  frappé  du  talent 
Utilitaire  qi^  ék  réfékii,  il  eut  Vidted  en  preodèi 
i'iiiMvà  fiW^flMPvm.  O^r^^iriM  d'iÉlm ,  la  Itiin 
ft'^vaii  feit  quVûver  de  la  sorie  à  sa  véiilabla 
nAriAmf  éi  IMgaa  Vwmt  éegite  àlaoiiégéo^  tâm 
ipi'elle  fût  lue  plus  sûj  crneiil  par  l'assiégeant,  an^ 
|[uei  il  tenait  à  doonar  une  bmiBiàém  M  sa  ««fa» 
l)îlé.  Quoi  q^%té  mit;  û  «Rira  «ÉniiliaflMiit  dit 
loii^  au  ^r?i^  de  &iadiah,  qui  lui  copfia  4ûii]| 
kf^W  è  mmim^  k  dj^^q^iMPà  revropéMiiii, 
et  dont  il  se  fit  apprécier  de  plus  eu  plus.  Le  corps 
q^'i(  diwq[te  tes  balaUlas  ée  LaUsoèl^  d« 
Çlm)mm  et  Agra.  0'tbord  de  huit  bataillong,  dles 
Çui^^t  iiientdt  portéas»  par  suite  de  es»  résultais»  à 
à  s^se  t  enfin  à  vifif^;  dùlqm  imfttîll<mooDMtaÉ 
en  5oo  fantassins»  200  cauonmers  ^  quatre  pièces 
4a  candpagoe  et  un  obuner  ;  instramast  tant-puis^ 
sant  par  lequel  Scindiah  étendit  plus  tard  sa  do- 
li^aatien  jusque  dans  le  voismagede  la  Jnma. 
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Oe  Soigne  sônmU  pliimun  dat  plus  fiombreuseft 
et  des  plus  giicrrièw»  MNi  dm  iUjpO<>tt|  ilûèài 
l'armée  de  Tukajee-Uoikar,  où  se  trouvaieat  pou^ 
Ml  ifmifè  lAttfUoAi  dimpliiiés  81  ooiÉiiiftndés  put 
m  Français;  et  l'ensemble  de  ces  événements 
iMdM^  de  Madré  Sdndkli  le  pltti  pmtsMDt  d^ 

«es  contemporains.  G  est  que  do  Boigne  Atiil  lift 
^Més  f  peui^ôire  qu^que»  uns  des  défauts  né- 
cessaires au  rôle  que  Ittl  riMrVftil  te  deetiftée» 
Detté  d'un  génie  natarel»  d'une  constitution  vigott- 
HmM  ^  d'une  Queute  aptitude  w  travâiU  il  pos^ 

sédait  encore  le  grand  art  de  faire  servir  à  ses  deé* 
ÉèiM  tout  hottittis  et  loules  choses»  Après  avoir 
réalisé  une  grande  fortune,  il  pâssa  ettBurepê» 
iM  paye  natal,  Chambtoy,  de  magnifiques  établis- 
seiûettts  publie»  \  et  dene  un  pays  eù  les  titre»  eni 
d^'importance ,  il  reçut  du  roi  de  Sardait^ne  celui 
èê  «omte.  Les  orages  de  la  révoluligii  française  lui 
donnèrent  à  Londres  pour  épouse,  une  jeune,  belle 
eiMble  Française* Ce  nom  de  de  Boigne,  si  célèbre 
dans  les  guerre»  de  llnde,  le  devint  ainsi  totti  ail^ 
tant  4atifl  le  monde  élégant  et  politique  de  Paris.  - 
>  Ijte  antre  offieier  français  «  alors  au  seririoe  dè 
Scindiah ,  aaïuit  plus  tard  une  grande  importattti- 
c'élbdt  le  général  Perron.  Arrivé  dans  à  Inde  comme 
un  bas  ofticier  de  vaisseau,  atedSnlftren,  ouau  temps 
âtSuffren^Perrondéserta  l'escadre  et  s  enfonça  dans 
les  province»  de  Tîntérieur ,  où  il  entra  d'abord  att 
.  gervicedela  rannadeGohut.  Après  la  ruine  du  pou* 
tilirile  oéHe^i»  il  devint  rofficier  comptable  d  un 
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mcf^  çûammAé  par  ua  autre  Français  au  service 
de  Scindiafa.  Oe  corps  subissMit  de  grandes  ré- 
formes ,  il  teuta»  mais  s^m  succès ,  d'entrer  au  ser- 
vieede  la  Bég«m  Sumroo;  sa  silaatioii, devenait 
fort  critique ,  mais  eu  ce  moment  même  de  Boigne 
fsrmait  sa  brinadeau  Biefw»  de  Soindiab.  U  obtînt 
dans  ces  troupes  le  commandement  d*un  bataillon, 
et  à  la  tôte  duquel  il  se  distingua.  U  se  fit  surloat 
r^BUifcpier  à  la  bataille  de  Patim^  nus  tatd  il  ce» 
asanda  souvent»  ot  toujours  avec  succès ,  des  déta- 
ebesQânts  du  oc^s  dlarmée  de.de  BMgne*  Gci  eorps 

d'armée  s'accroissanl  sans  cesse ,  il  devint  néces- 
saire de  le  diviser  en  deux  brigades  ;  il..ot^int  le 
eommandefaent  de  Tune  ,  et  FauM  fiitdennéà  on 
aiitre  Français  nornmé  Frimonti  qui  laourut 
«iniès.  Pwron  devint  dès  lors  le  seoond  personnngs 

de  l'armée;  il  accompagna  Scindiah  à  Poonali, 
quand  calttHii  s'jaoïpara  de  la  personne  du  pe^ 
ehwab»  et-capla  de  plus  en  pins  saconlanroeY  wqfà 
le  conduisit  à  succéder  à  de  Boigne  «  lorsque  cefaii* 
ci  prit  le  parti  de  repasser  en  Europe.  L'aisiée 
de  ce  dernier»  1  administration  du  territoire  assi- 
gné pour  les  d^^ens^  de  ç^tte  armée,  irequîient 
bientôt  la  présence  de  son  successeur.  Les  pré* 
tentions  du  gouverneur  d'Agra  et  de  Ddbi,  s'é-* 
talent  singulièrement  augmentées  parle  long  séjour 
de  Çcindiah  dans  le  midi;  le  n^oment  était  venu  de 
ks  «éduire.  de  nouveau  à  l'obéissiince  ou  de  ks 
voir  d'un  moment  à  l'autre  se  déclarer  indépen-* 
daots.  jDeux  ;  bataillons  de  Perron  soMn^rent  te 
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gouverneur  de  ûeUû  do  livrer  la  citadelle  ;  ils  es- 
suyèraEàt  un  refiis  «  et  la  pbee  fût  auMîtèt  inveslié. 
Dans  la  citadelle  se  trpuvaieiU  le  vieil  empereur  et 
«a  faifiiUe;  maie»  matniit  du  lieu  qu'ils  oocupaiaAt» 
Perron  l'épargna.  Tout  était  prêt  pour  Tasmil , 
le  dix-neuvième  jour.du  siège  le  gouverneur  ca* 
piliila  et  se  rendit.  Alors ,  pour  la  p^iBmiière  feis, 
la  garde  du  vieil  empereur  fut  remise  aux  mains 
des  Français.  .  .  - 

Or,  de  l'éloi^nement  de  Sciudiah  de  ses  posses- 
sions du  nord  pendant  soo  .8é|0ttr  aux  eafirons  de 
Pooaah,  il  en  résaiia  que  toute  l'avlmlé,  dtis-k 
voisiiuige  de  la  Jummaf  ne  tarda  pas  à  tombât 
dans  les  mains  de  Perron  r  car  celui-ci  était  wù 
les  lieux  à  la  tète  d'une  nombreuse  armée,  et  pos- 
sédant déjà  un  territoire  considérable  qui  lui  était 
assigné  pour  la  solde  de  ses  troupes.  Perron  fit 
mi  boa  usage  de  son  autorité;  il  releva  des  lorte^ 
resses,  tint  les  •autres  en  bon  état,  et  le  pays  fM 
moins  opprimé ,  moins  pillé  que  jamais.  Mais  en 
mteie  temps  il  éveilla  ces  défux  passims  si  nain-* 

relies  aux  MaluaUes,  et  qui  menacèrent  de  lui  de- 
Tenir  iataies  d'un  moment  à  l'autre»  la  haine  et  la  ja- 
lousie. On  l'aocusait  liantràent  de  n*avoir  pas  Touki 
rentière  défaite  de  Uoliiais  dans  le  but  d'obliger 
Scindiah  à  rester  dans  le  midi  et  à  ne  pas  repa^ 
raître  dans  le  nord  de  ses  États.  Perron  conçut  un 
grand  dégo&t  de  sa  situation  ;  au  faitde  ces  circon- 
stances, le  gourerneur-général,  dès  lors,  omçat  le 
projet  de  le.  détacher  plus  tard  du  servke  de  Sein- 
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Anglais,  Perroû  devait,  en  effet,  se  trouver  dans 
to«  poeitton  dHBcile  i  toat  sueoès  obtenu  pat  hii  ne 
pouvait  avoir  d*autre  résultat  que  d'accrottrc  le 
fieatiment  hosrtile  des  principaux  d'entre  les  Mah- 
rattes  k  6bft  égàrd.  - 

iadis  Hyder-Ali  avait  dit  :  Ou  ne  triompliera  des 
Baropéena  €pi'«n  ks  mettant  aux,  -prises  leé  uns 
avec  les  autres.  Tippoo  se  souvint  de  cette  parole; 
du  irâi.  de  rabaissement  où  le  réélisait  le  dernier 
traité,  il  porta  encore  une  fois  les  yeux  sur  la  France. 
11  savait  la  chute  de  la  monarchie  et  Favénement  de 
h  république^  catastrophe  sanglante  qui  ranima  ses 
espérances;  la  gueiTe  acharnée  entre  l'Angleterre  et 
la  France  semUah  associer  les  intérêts  de  ce  dernier 
pays  k  ses  propres  intérêts,  à  lui  ennemi  non  moins 
implaedde  des  Anglais.  D'un  autre  côté^  i^omme 
BOUS  Tavons  dit,  un  grand  nombre  de  Français  er- 
raient alors  çà  et  là  dans  toute  l'étendue  de  l'Inde  « 
m  génial  fort  bien  aceileilfis  des  princes  indous, 
dont  ils  instruisaient  les  troupes  à  la  tactique  et 
à  la  discipline  européenne.  Plus  nombreux  qu'ail- 
leurs à  la  cour  de  Tippoo,  ils  ne  manquaient  pas  de 
le  flatta,  et  probablement  se  flattaient  eux-mêmes^ 
de  respéranoe  de  prompts  secours  de  leur  patrie. 
Un  horloger  français,  homme  sans  éducation,  sa- 
diant  è  peine* écrire,  d'aiHeurs  doué  de  quelques 
talents  naturels,  devint  le  conseil  et  le  secrétaire 
du  sultan,  quant  à  ses  projets  de  relation  avec  la 
France.  Tous  deux  n'en  étaient  pourtant  encore 
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qu'à  Meomlter  ma  las  prani^n  pâràfim,  qmtid 
le  hanrd  j«t»  sur  il  oAii^e  Mèliter  tifi  ]y«tit  etfr* 

sair^de  lile-de-France,  commandé  par  un  Fran^ail 
nomné  Ripand*  Apiptieamt  la  dtwitiatt  é$  qn^iqwÉi 
uns  de  ses  compatriotes  à  l^riûg^patam  il  s'y  rehdit; 
eonduBt  an  pvéwioa  da  Tippoo,  îl  parla  longiai 
ment  de  la  bonne  amitié  de  la  répablique  ponr  le 
roi  de  Ujmea  «  ^  allant  plus  loin»  Use  dcmna  pour 
son  oimfé.  L'argentée  Tippoo,  donlU  yenatlda 
ûatter  la  passion  favorite^  lui  ùàt  prodigué  »  et  aa 
eonianee  htt  ftet  acquiaa. 

Ripaud  commença  par  fonder  à  Seringapatam  un 
elttb  de  jaeobiBa  ;  qui  tint  aa  première  séaeee  k 
6  wài  1797. 11  proposa,  dans  oattê  preiÉière  féiN 
nion ,  de  brûler  les  attributs  de  la  royauté  et 
d'arborer  le  drapean  aux  troii  coBleora;  propos»* 
tien  accueillie  avec  toutes  les  démonstrations  de 
fenthogaîasme.  Le  drapaan  fiil  ariiorè  àeîx  hmiim 
dn  matin,  au  son  de  toute  l'artillerie  et  de  toute  la 
nousqpeterie  du  camp.  Mipaud,  un  officier  françaâi 
nommé  Yrenidre,  et  lisitt  soldats  d'artiUirie,  aie 
rendirent  sur  la  place  d'armes  de  la  ville,  auprès 
de  "Eipfùo  qbi  lea  attendait  k  l'aiyivéedes  dépuiii 

fïaarais,  ce  dernier  fit  faire  une  sâlve  de  q,3oo 
coups  de  csmm  et  de  toute  sa  mousqueterie;  le 
fort  tira  kn-mtaie  fieo  coups.  Puis  le  saMm  sUt  1 
«J'adresse  ce  salut  au  drapeau  de  votre  patrie, 
q«i  m'est  chère.  J'en  suis  Tallié;  ce  drapaa« 
flottera  dans  mes  États  aussi  long*temps  que  ceux 
de  la  r^ldique  ma  saour* — Altex ,  fieiaaas  teire 
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Sto.  »  Gette^fàte  temû&a  par  la  plàntatioa  d'un 
ubte  de  k  Ub^rté;  sumODlé  du  boiineA  de  l'Ë- 
gidité.  Ripaiid  6t  qudques  uns  de  ses  eompa- 
0Bêu6s  proDODGdrait  des  diseoQrs'andegaes  à  ceux 
qm  se  récitaient  4m  France  eu  semblables  circoû- 
steMes^  les  membfes  du  dvb  fera»!  ensuite  appelés 

les  uns  après  les  autres  devant  Ripaud,  qui  leur 
dit  :  «.Gtoyens,  vous  jurez  haiœ  aux  rois,  excepté 
àTippoo  sùltmn,  l0vietdrieiK,  l'allié  de  la  répuUi- 
fue  Irauçaise^  guerre  aux  tyrans,  et  aiaour  pour 
la  patrie  et  pour  œllè  du  etfojren  Tippoo«»-«-^  Tou8 
rendirent  à  l'unanimité  :  «  Oui ,  nous  jurons  de 
•nvie»  litees  ou^e  naarir  •  »  Au  milieu  des  salTes  de 
canon  et  de  mousqueterie,  les  drapeaux  furent  re- 
nia à  eeux-qui  devaient^es  porter.  On  se  réunit  sur 
k  place  d'aerme»9  où  l'en  chanta  autour  de  l^àrii^ 
et  du  drapeau  s  a  Arnour  sacré  de  la  patrie ^  »  Ia 
jiMmée  M  passa,  en  joie  ,  et  fot  terminée^par  m. 

grand  bal,  car  il  se  trouvait  alors  assez  d  Euro- 
péens à  Seringapatam  pour  èa  composer  un  fort 
nombreux.  Au  titre  d'audMissadmir  delà  répubUr 
^e,  que  prenait  déjà  Ripaud,  il  ajouta,  sur  la  re* 
quête  de  ses  compàtriotes ,  eeloi  de  légisktaur.  Il 
fit  un  code  de  lois  calquées  sur  les  lois  révolution-» 
Biires,  oemme  les  oértoanies  ravàiant  été  sur  cel^ 

les  de  la  république.  Dans  ce  code ,  la  peine  de 
mxat  était  prononcée  contre  ceux  qui  cberche- 
raient  à  rétablir  k  royauté ,  contre  eeut  qm 
moiitrtf aient  de  la  faiblesse  4evant  1  ennemi, 
entie  ceux  4uif  par  leam  propos^dherchenâeait  à 
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affaiblir  le  courage  de  leurs  camarades,  eiç.,  eto. 
A  qadques  pas  de  cette  république  impvovisée, 

Tippoo  assemblait  son  conseil  pour  délibérer  mt 
les  rapports  de  Ripaud.  Panaai  les  cons^Uers  du 
sitUan ,  quelques  uns  s'efforcèrent  de  lui  nuire  diM 
l'esprit  de  Tippoo,  soit  par  jalousie ,  soit  par  la 
craifitiede  guerres  nouvelles.  Hais  la  haine  du  sul- 
tan contre  1  Angleterre  i  emporta;  il  se  décida  à 
envoyer  une  ambassade  au  gouverneur  de  TUé-de- 
France  et  une  autre  a  la  république  IVauraise,  pour 
en  obtenir  des  secours  contre  les  Anglais.  Ses  eù^ 
voyés  montèrent  un  bâtiment  chargé  de  poivre 
noir,  destiné  pour  rUe-de-France,  et  durent  passer 
polir  «ommerc' an ts.  Tippoo  engageait  les  directeurs 
du  pouvoir  exécuiil  à  se  réunir  à  lui  pour  extermi- 
ner les  Anglais  dans  Tinde.  Il  faisait  valoir  de  nom* 
breuses  considérations  pour  les  amener  à  partager 
l'exécution  et  là  gloire  de  ses  vasles  projets.  Fidèle 
au  style  oriental ,  il  appelait  les  dirècteurs  —  «f  les 
BUigmiiques ,  les  élevés  en  rang,  le  refuge  affable 
dee  amis,  les  objets  des  égards ,  les  seigneurs  con- 
stituant le  pouvoir,  exécutif,  etc.»  Un  temps  con- 
traire» puis  la  crainte  de. tomber  dans  les  mains 
des  Anglais  retanlcrf  uL  long- temps  le  départ  de 
l'expédition.  De  (quatre,  destinés  d'abord  à  ces  fonc- 
tions, deux  seulement  se  mirent  en  route  pour  me- 
de- France;  l'horloger  français  dont  nous  avons 
déjà  parlé  les  accompagnait  en  qualité  d'inte^- 
prête  :  ces  deux  envoyés  se  nommaient  Uussein- 

Ali  et  Sohdck4brahim.  Ils  mirent  à  la  voile  le 

» 
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47  décQHibre  1797»  sur  ua  bàtimeoi  commandé 

p«r  Ripavâ.  G^oâtmptmêéàmcstàmf  Aàskspre- 

laiers  jours  du  voyage ,  ce  dernier  les  accabla  de 
MuUmi&s»  leur  lit  aubir  les  traitemeiiU  i  esi  f)m 
iuideiilft.  Il  leUiT  artactu^ 

^iia.de  l'argent  9  les  mena<gja  de  les  emm^aer  sax  la 
€6te  da  Booabay*  U  leur  roliimit  jusqu-à  f  e«tt  aè- 

cessai rc  à  Icmiis  aLlu Lions.  Après  avoir  beaucoup 

Ftaace* 

la  nalttre  de  cette  nMiioft  voulait  qu  eUe  ttt 

ianoe  secrète,  etTip|>oa  en  avait  fait  l'ex^pressefe- 
çnimmandiatiioft  àaaa  ttavojrés^  £û  d^pit  ^^«Imra  m- 
préseatations,  le  goaverneur  dç  rUeHie-Fraace, 
pour  faire  Ji^noeux  à  la  répuUi^ad  dâ  cette  dé- 
nar^he,  m  le»  en  leçut  pa»  maîM  avea  Immbh 
coup  de  cérémonie  II  aocueillit  leur  demande» 
Imt  prômii  des  secoun,  ce^ui  éiaii  Jbkn^t  vAÎe 

commit,  en  outre,  l'iacro}ablc  iiapLudence  de 
dûOAûT  de  lapuUicitéàeet  eftcaneieent  Pte^ieura 
j<»tfiiiau  français  avriiàieii^  à  l'He-deJraaee  » 
pendant  le  séj<>ur  d'uA.  moi»  qu'y  fircDi  les 
&mémk.  D'apièe  eea  joèrBMWi  l'Angleterre  était 
prête  à  succomber,  elle  ^missait  sous  le  £at]rdeau 
d'oMdetteéiieraÉe»  àpei^  étaitHl  possibli^qpi'ette* 
ttot  téta  à  la  France.  Ua  écolier  ne  serait  pas  prie 
à  ce  itjle^  ignorant  la  laj)(^e  de  lat  polémi^ae 
eBuropéflane,  les  Eysovéensle  ïifent}  île  s^Mtôeelttt 
de  ti»n«n^ttrô  tout  cela  coms^e.  atUani  de  noih 
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Tellea  positives  à  Tippoo ,  qui  s*«di  réjoeit  gran** 
domenu  Les  ambassadeurs  se  reoUmquère&l  le 
7  mars  1798;  mais  ik  ne  prirei^t  pas  k  route  de 
France»  eu  dépit  des  dépêches  doat  ils  élaieiU 
chargés  pour  le  directoire,  exécutif*  Suivant  toute 

proLaLilitc  ils  auraient  trouvé  bien  luia  du  pouvoir 

ces  méoi^  directeurs,  auxquels  Tippoo  disi^t  au 
Qommencem^t  de  sesr  lettres  :  «rQue  vos  houneurs 
soient  éieraels.  »  Us  euweaère&t  avec  eux  quelques 
secours  :  uu  généra^pour  les  troupes  ds  terre»  uu 
Gommaudautd^lamariae»  deu^.  oiiiciers  d  ai  uUe** 
rie  ^  ttxpfficiecs  demârine  1  quatre  charpentiers  de 

vaisseaux,  viii^L^ix  officiers,  sergents  et  inter- 
prètes, treute'Six  soldats  européen»»  vingt-û  sel- 
dats'mulàtres  ;  faible  secours  ipu  dewatt  €Bmtef 
vemeutlesalajcoiLe^d^Ânglais,  suus  mettre  Tippou 
en  mesure  du  braver  leur  crainte  én  la  justifiant* 
Ripaud,  dès  sou  aiiivéc  a  rUe-de-France»  était  rea* 
tré  dans  r.obscurité  dont  une  suite  de  haeards  sin* 
guKers  Tavait  tiré  pour  un  moment.  De  retour  de 
Mangalore»  les  ambassadeurs  se  rendirent  sur4e* 
champ  à  Séringapatam  y  accompagnés  des  Français 
açuveUemeut  enrôlés.  Tippoo  leur  fit  un  accueil 
eiï  rapport  avec  lidéequ'il  se  plaieaît  à  se  créer  é» 
la  puissance  de  la  répu^iquQ  et  de  ses  i>uunes  in-* 

tentions  à  sou  égf^rd. 

L'arrivée  dans  Flnde  de  sir  John  Shore  coïn- 
cida avec  la  mort  de  Mubarekrul-Daw,iab,  souverain 
nominal  du  Beugle;  àpdneftgé  de  tranle^'aept  ans« 
il  Uiâ^l  v«igtcciA4  entants»  savoir,  di|u;&e  p^çons 
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et  treize  filles*  Uzaar-ul-Dowlah^  son  fils  ainé»  fki 
proclamé  à  Galcatta  avec  pompe  et  solennité ,  le 

a8  septembrô  1793.  A  la  même  époque,  le  nizam 
et  les  MahraUes  semblaient  au  moment  d'une  rup* 
ture,  ce  qui  pouTait  deveair  un  événement  bien 
autrement  important.  L'alliance  momentanée  de 
ces  deux  puissances  n'avait  rien  changé  à  leurs 
anciennes  dispositions;  seulement  elles  s'étaient 
pour  uii  moment  rapprochées  dans  le  but  de  profi- 
ter toutes  les  deux  des  dépoiUlles  de  Tippoo.  Le 
traité  d'alliance  çffensiv^  et  défenrive^ntrè  les  An- 
glais, le  nizam  et  les  Mahiatles,  renlcimail  une 
garantie  mutuelle  contre  l'objet  commun  de  leurs 
craintes  et  de  leurs  haines^  le  sultan  Tîppoo*  Le 
but  principal  de  lord  CornwalliSy  dans  la  conclu- 
mon  de  ce  traité»  était  de  n'être  pas  interrompu 
dans  la  conduite  de  la  guerre  par  les  querelles 
respectives  du  nizam  et  des  Mabrattes  ;  quant  à  la 
manière  d'exercer  la  garantie  stipulée ,  il  l'avait 
renvoyée  à  un  temps  plus  éloigné.  Préoccupé  d'ail^ 
leurs ,  et  avant  tout ,  dé  la  crainte  de  se  trouver  . 
dans  1  obligation  de  prendre  part  aux  guerres  du 
nizam  études  Mabrattes»  il  avait  surtout  pensé  aux 
moyens  d'échapper  à  cet  inconvénient;  ainsi,  selon 
le  traité»  les  alliés  ne  devaient-ils  s'entr'aider  qu'au- 
tant qu'ils  demeureraient  convaincus  que  le  bon 
droit  se  trouvait  du  côté  de  la  demande  de  ^ 
4Mmr8,  enfin  foules  mesures  de  conciliation  demeu- 
rées sans  résultat;  ce  n'était  pas  beaucoup  s'enga- 
ger ;  aussi  eùt«-il  été  mieux  de  dire  :  «  Lfes  parties 
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contractantes  ne  s'assisteront  qu'autant  qu'elles  le 
jugeront  convenable.  »  Une  minute  de  ce  traité  fat 
transmise  à  Poonah,  une  autre  à  Hyderabad,  et 
lord  CôrnwaUis  montra  quelque  sollicitade  d'en 
obtenir  la  ratification.  Les  Anglais  formaient  le 
seul  obstacle  qui  empêchât  la  mine  du  nizam  d'être 
consommée  par  les  Mahrattes;  ce  dernier  n*en  vou- 
lut pas  moins  tirer  parti  deremj^essemokt  de  lord 
Gomwallis.  La  mésintelligence  existait  entre  lui  et 
Tippoo,  chacun  d'eux  prétendant  exercer  sur  le 
n^b  de  Kamoul  une  autorité  contestée  par  Tau*- 
tre.  Comme  prix  de  son  accession  au  irai  lé ,  le  ni- 
lam  diemandaitrappui  des  Anglais  dans  cetteallairef 
ceux-ci  le  refusèrent,  et  le  nabob  ne  tarda  pas  k  re- 
noncer à  cette  prétention.  Mais  à  Poonak  de  plus 
sérieuses  difficultés  se  présentèrent.  Les  ministres 

ne  se  Oatlaient  pas  d'obtenir  rassistance  de  lord 
CornwaUis  dans  l'exécution  de  leurs  projets;  ils 
n'avaient  en  conséquence  aucun  intérêt  à  le  nkénar 
ger;  à  toutes  ces  instances  ils  ne  lirent  long-temp^ 
que  des  réponses  évasives.  A  la  fin  ils  proposèrent 
bien  un  projet  de  traité,  mais  à  dei^condi  lions  telles 
qu  il  A'était  guère  possible  de  les  regarder  comme 
sérieuses.  Ils  étaient  impatients  de  se  partagér  les 
dépouilles  du  nizam,  en  même  temps  jaloux  des 
Anglais ,  seul  appui  dé  ce  débile  prince.  SiDâriBiliv 
dont  nous  avons  raconté  Tétonnante  élévation , 
exerçait  alors  une  influenoe  dédaiVe  dans  tiitef 

conseils;  mais,  non  coulent  do  colti-^  l'orlujko  rc- 
cenie ,  U  caressait  déjà  Tespéranoe  d'une  grandeur 

Vf.  M 
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Aiture  iacoQciliablo  avec  l'existence  d'un  ÈUi  an- 
ftaia  dttif  l'Inde.  Aussi  neoachait-ilnallemeiit  soin 
opposition  à  toute  alliance  avec  eux.  Après  une  année 
de  négooiations ,  le  gouvernement  anglais  dot  enfin 
renoncer  àrid«edo  voir  les  Mahrattes  accédera 
traité  do  lord  Gornwallis.  Alors  le  niiam  oom^ 
Biença  de  son  Mté  à  s*alarmer  de  ee  refbs  ;  il  ne 
c^sa  de  presser  les  Anglais  de  lui  assurer  la  ga- 
fontio  réolamte.  Mais  il  entrait  dans  les  vues  do 
sir  John  Shore  d'éviter  tout  ce  qui  pourrait  exciter 
lo  jalottsio  dos  Ifahrattes.  Le  gouvornoment  anglais 

80  contenta  doncd'uno  promosse  incid  en  tellement 
donnée  par  les  Mahrattes  d'agir  conformém^t  an 
projet  existant. 

Les  appréhensions  du  nizam  no  flrMit  qu^aug- 
Bontop.  Bans  lo  mois  do  janvlot  1 794  r  sir  Johi 
Kenneway,le  résident  anglais  à  Hjderabad,  repré- 
iontatt  ce  dernier  an  goiiveniour*général  comme 

absolument  disposé  à  prendre  les  arrangements 
que  1  on  voudrait.  Le  moment  était  venu,  selon  sir 
Jobn»  do  ftiiro  vn  arrangement  snscoptiblo  do  rendre 
les  Anglais  maîtres  du  pays  du  nizam.  Les  Mahral* 
loa  so  tronvaioni  en  mosaro  do  s'aôorottro  sans  cesse 
aux  dépens  des  puissances  indigènes.  La  nature  do 
leur  pays,  leur  état  social  les  piMnalont  à  oxoreor 
nno  continudlo  giierro  do  déprédation;  les  autres 
puissances  na  se  rachetaient  de  leurs  incursions 
qu'an  moyen  d*un  tribut  fixé  à  la  quatrlèmo 
partie  du  revenu  des  provinces  qu'ils  consentaient 
à  épargner.  Ihio  la  fixation  do  ooMo  portion  du 
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revenu  ne  manquait  jamis  de  ilonuer  lieu  à  d'inleiv 
minables  discussions;  les  Mahrattes  et  les  princes 
du  pays  no  tombant  jamais  d  accord  sur  sa  quo- 
tité ;  aussi  ce  tribut  appelé  le  chout  »  demeurait-il 
toujours  en  arrière.  De  là  une  intervention  contî*' 
nuelle  des  Mahrattes  dans  l'administration  des  pro- 
vinces qui  lui  étaient  soumises.  Avant  leur  récente 
alliance  avec  les  Anglais*  les  Ëtats  du  nizam  Tavaient 
été  pendantlong*temps  ;  aussi  lesMahrattesy  étaient- 
ils  ^core  tout^puissants,  et  les  n^aistres  du  nizam 
eussent  pu  s'appeler  à  meilleur  titre  mimstres  du 

peschwali.  Les  Mahrattes ,  en  raison  des  circon- 
stances ,  avaient  dû  renoncer  momentanément  au 

» 

recouvrement  du  chout;  mais  alors  ils  en  réda* 

naaientles  arrérages.  Les  Anglais  offrirent  leur  me* 
diation ,  qui  fut  accueillie  avec  empressement  par 
le  nizam ,  avec  indiiïcrence  par  les  Mabralles.  Or 
à  cette  époque  le  bruit  se  répandit  de  rentrée  en 
campagne  de  Tippoo  à  la  tôle  d'une  armée  nom- 
breuse, avec  le  projet^  ajoutait-on,  de  s'allier  aujt 
Mahrattes  pour  le  dépouillement  du  nizàm ,  ce  qui 
mettait  les  Anglais  dans  la  nécessité  de  prendre  u^ 
parti.  Le  manque  de  foi  des  Mahrattes ,  leur  répu«- 
gnaace  à  renouveler  le  tiaiLc,  autrefois  base  de 
la  confédération  »  en  rendait  Texécution  d'autant 
plus  désirable  pour  le  nizam.  D'après  ce  traité 
aucune  des  trois  puissances  ne  devait  assister  les 
ennemis  d'un  autre  ;  et  une  querelle  survenant 
entre  deux  d'entre  elles,  la  troisième  devait  rester 

neutre  )  c'est-à-dire  que  les  Mahrattes  attaquant 
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le  nham  »  la  neutralité  était  imposée  aux  Anglais; 

que,  Tippoo  s'alliant  aux  Mahrattes,  les  Anglais 
étaient  tenus  de  venir  au  secours  du  nizam.  Mais 
ce  n'était  pas  chose  aisée  pour  les  Anglais  que  de 
faire  tout-à-coup  la  guerre  aux  Mahrattes  et  à  Tip- 
poo. Les  revenus  de  la  Compagnie  ne  pouiraient 
iiicuiquer  d'ôtre  inférieurs  aux  dépenses  de  la 
guerre;  d'un  autre  côté  un  acte  du  parlement,  tou- 
jours en  vigueur,  interdisait  aux  gouverneurs  d'in- 
tervenir dans  aucune  querelle  des  princes  indigè- 
nes, à  moins  qu'il  né  s'agit  de  se  défendre  d'une 
invasion.  Ces  dernières  considérations  remportè- 
rent dans  Tesprit  du  gouverneur-général;  le  nizam 
fut  abandonné  à  sa  destinée.  En  dépit  des  succès  de 
la  dernière  guerre,  le  conseil  de  Madras  n'avait  pas 
cessé  de  redouter  Tippoo ,  qui  lui  semblait  encore 
singulièrement  à  craindre  pour  la  Compagnie.  Le 
nizam  lui  paraissait  trop  faible  pour  £ûre  contre- 
poids à  ce  prince  redouté  ;  les  Mahrattes  seuls  le 
pouvaient.  Dans  toute  sa  politique  le  conseil  se 
proposait  donc  de  cultiver  à  tout  prix  l'alHaBCè  de 
ces  derniers.  Mais  Tippoo  ne  se  proposant  nulle- 
ment d'attaquer  en  ce  moioaent  le  nizam ,  tournait 
ailleurs  son  activité.  Or,  dans  toute  querelle  entre 
le  nizam  et  les  Mahrattes ,  le  gouverneur-général 
ne  se  croyait  pas  obligé  d'intervenir  aux  termes  do 
traité.        -    .  - 

C'est  à  cette  époque  que  Madajee*Scindiah  mou- 
rut, laissant,  comme  nous  lavons  dit,  pour  suc- 
cesseur son  petit-neveu  Dowlut-Row.  Celui-ci 
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assembla  aussitôt  son  armée ,  et  prit  un  grand  as- 
cendant dans .  les  conseils  de  Poonah  et  dans  la 
confédération  qui  se  formait  coiiUo  le  nizam.  Ra- 
nimant un  peu  son  énergie  à  la  vue  de  ce  dan- 
ger qui  le  menaçait,  le  nizam  fut  le  premier^  en 
campagne.  Dans  l'espoir  de  profiter  du  moment  de 
désordre  que  la  mort  de  Madajee-Scindiah  devait 
avoir  jeté  parmi  les  Maln  attes,  il  avança  jusqu'à 
Beder,  Les  Mahrattes  ne  tardèrent  pas ,  de  leur 
côté,  à  se  mettre  en  campagne.  Leur  avant-garde, 
sous  le  commandement  nominal  de  Dowlut-Row- 
Scindiah ,  se  trouva  bientôt  en  présence  du  nixam, 
qui  marcha  à  sa  rencontre.  Un  engagement  général 
eut  lieu  ;  la  confusion  se  mit  également  parmi  les 
deux  armées,  aucune  n'obtint  d'avantage  décidé. 
Mais  le  nizam  avait  avec  lui  toutes  ses  femmes; 
effrayées  des  scènes  de  la  journée,  elles  parvinrent 
pendant  la  nuit  à  lui  persuader  de  quitter  le  champ, 
de  bataille  ;  il  âe  ^réfugia  dans  un  petit  fort  nommé 
Kurdlah ,  tout  entouré  de  montagnes  à  Fexception 
d'un  seul  côté.  Les  Mahrattes  en  firent  le  blocus,  %t 
au  bout  de  quelques  semaines ,  le  nizam  se  vit  ré- 
duit à  se  livrer  à  eux,  à  accepter  tout  traité  qu'ils 
voudraient  bien  lui  imposer.  Il  consentit  à  leur  cé- 
der  un  territoire  de  la  valeur  de  35  lacs  de  roupies, 
à  leur  en  payer  3  crores,  dont  un  immédiatement, 
les  autres  par  annuités  de  â5  lacs;  à  leur  livrer 
de  plus  comme  otage  Azeem-ul-Omzah ,  dont  Tha- 
bileté  et  les  talents  faisaie^nt  le  plus  ferme  soutien  ' 
de  son  trùne.  Toutefois  d  autres  événements ,  qui 
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né  tardèrent  pas  à  survenir,  modifièrent  tout  cet 

arrangement.  Le  97  octobre  1796,  le  jeune  pesch- 
vràh  Madhoo-How  mourut ,  et  à  cette  occasion 
les  plus  sérieuses  divisions  s'introduisirent  parmi 
les  Màhrattes.  Nannah-Furnaveze  prétendait  placer 
sur  le  trAne  un  enfant  qui  n'eût  été  qu*un  jouet 
dans  ses  mains;  mais  Bajee-Row,  héritier  incon- 
testable du  peschwah,  était  soutenu  par  Sdndiah. 
Celte  circonstance  inspira  à  Nannah-Furnaveze  le  - 
désir  de  s'appuyer  de  Talliance  du  nizam.  Il  re- 
lâcha Aseem  ul  Omzah ,  entra  en  négociations ,  et 
conclut  un  traité  par  lequel  fut  restitué  tout  ce  qu'il 
venait  d'obtenir  récemment.  Pendant  ce  temps  Sdn» 
diah  marchait  en  effet  sur  Poonab  avec  une  armée 
fort  supérieure  à  celle  de  son  rival,  Bajee-Row 
Éionta  sur  le  trAne.  Le  traité  conclu  avec  le  nizam 
iai  annulé,  et  remplacé  par  un  autre  beaucoup  plus 
avantageux  ;  il  fût  dégagé  dés  trois  quarts  de  la 
dette  contractée  par  lui  à  Kurdlah. 
Depuis  le  temps  de  Bussy,  le  nixam,  de  mémo  que 

Madajee-Scîndiah  et  le  pesclnvah,  n'avaient  jamais 
cessé  d'avoir  à  leur  service  un  certain  nombre  d'of- 
ficiers français.  Dans  la  guerre  contre  Tippoo,  deux 
bataillons  d'infanterie  régulière  disciplinés  à  l'eu- 
ropéenne,  s'étaient  fait  remarquer  parmi  les  trou- 
pes du  nizam,  tous  deux  commandés  par  un  ofBcier 
français  du  nom  de  Raymond.  D'abord  de  3oo  hom- 
mes'seulement/ ce  corps  s'était  rapidement  aug- 
menté depuis  la  guerre  de  Seringapatam.  Vingt- 
trois  bataillons  isur  ce  modèle  et  1  a  pièces  de  canon 
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avaient  paru  sur  le  champ  de  bataille  daHà  TeXpé* 
ditîon  du  niittn  oontire  les  MahraUeii  hut  affeotf 
total  pouvait  monter  à  i4,uoo  iiommes.  Pour  l'en» 
trelîeii  de  ce  oorpi,  iUjmond  avait  été  mil  en  po»* 
session  d*un  territoire  d'un  revenu  de  18  lacs  de 
roupies  (près  de  Dmlllions  de  francs)  ^  il  s  était  hâté 
de  planter  l'arbre  de  la  liberté  devant  lé  palais  même 
du  prince,  et  n  aurait  pas  hésité  sans  doute  à  re« 
mettre  oe  territeire  aux  mains  de  la  république 
française.  Le  résident  anglais  lit  des  observations 
au  niaam  sur  Timportanee  de  ces  forces»  et  sur  le 
danger  de  les  confier  aux  anciens  rivaux  de  TAngle* 
terre.  Le  nizam  s'y  rendit  et  envoya  ce  corps  sur  lâ 
frontière  dn  côté  des  Anglais.  Mais  alors  ce  fut  le 
tour  du  gouverueur-général  à  s'effrayer;  il  s'eoi-^ 
pressa  d'en  demander  réloignement«  Le  résident  à 
Hyderabad  lut  autorisé  à  menacer,  en  cas  de  relus, 
le  nizam  de  la  marche  d'un  corps  anglais»  Tonte* 
fois,  ce  dernier  hésita  long*temps  sur  lepirti  à  preth 
dre;  peut-être  eùt-il  choisi  celui  de  la  résistancoi 
tÊKSÊmk  ce  moment  son  filsainé  s'enfiiit  dë  lli  capi** 
taie,  et  se  mit  en  rébellion  ouverte.  Lui-même  no 
vil  plus  alors  de  ressource  qne  dans  le  retour  des 
bonnes  grâces  des  Anglais}  il  éloigna  promptement 
lê  eorps  de  Kaymond. 

.fltie  niiam  avait  récemment  sollicité  du  gouver^ 

neur-général  le  rappel  des  deux  bataillons  anglais 
i  sa  solde,  contrarié  qu'il  était  de  n'avoir  pu  les 
employer  contre  les  Mahrattes.  Il  les  redemanda. 
Ils  se  remirenien  route  pour  laller  rejoindf  ^ } 
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avant  qu'ils  eussent  pris  part  à  micune  action,  Ali- 
Jéhf  ce  fils  rebelle^  fut  fait  prisonnier  et  ne  survé- 
cut que  peu  de  jours  à  sa  défaite.  Quelques  mois 
{dus  tard,  les  deux* bataillons  anglais  lui  furent 
utiles  pour  apaiser  une  autre  sédition.  Néanmoins 
en  raison  de  la  dépendance  où  il  se  sentait  à  l'égard  ^ 
des  Anglais,  le  nizam  donnait  dans  son  esprk  une 
secrète  préférence  aux  Français  alors  à  son  service  : 
ceux-ci  lui  devant  tout«  dépendant  absolument  de 

lui,  semblaient  devoir  lui  être  cnlièremeDl  dé- 
voués. Raymond,  leur  commandant,  homme  habile, 
rasé,  avait  su  sé  concilier  la  haute  fiiveur  du  prince 
et  la  bienveillance  des  principaux  officiers  de  la 
cour.  Plusieurs  aventuriers  anglais  tentèrent  de  le 
remplacer,  mais  toujours  sans  succès  ;  ces  batail- 
lons, avec  les  couleurs  républicaines  pour  drapeau,  . 
le  bonne!  de  la  liberté  sur  les  boutons  de  leurs  uni- 
formes ,  n'en  demeurèrent  pas  moins  la  troupe  d  é* 
lite,  de  confiance.,  du  nizam.  Aussi  le  moment  vint 
où  le  gouvernement  anglais  ne  put  voir  sans  in- 
quiétude la  situation  de  ces  étrangers;  il  demanda 
péremptoirement  leur  renvoi  au  nizam.  Effrayé,  ce 
dernier  céda,  mais  demanda  tout  aussitôt  ua  corps 
anglais,  en  remplacement  des  troupes  dont  on  ed- 
geait  le  sacrifice.  Mais,  dans  la  crainte  de  laécon- 
tenter  les  Mahrattes,  le  gouverneur  n'osa  pas  de  son 
côté  accéder  à  cette  demande. 

Par  i  arrangement  du  nabobde  Oude  avec  lord 
Cornwallis,  le  gouvernement  des  Ëtatsdu  nabob 
se  trouvait  divisé  en  deux  parties.  L'une  concer- 
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nant  la  défense  du  territoire,  les  relations  avec  les 
Etats  étrangers,  appartenait  aux  Anglais  ;  l'autre, 
concernant  l'administration  intérieure,  au  prince 
ou  ses  agents  ;  celle-ci  si  mal  conduite,  qu'il  devint 
facile  de  prévoir  la  prochaine  impossibilité  pour 
lui  de  faire  face  à  ses  engagements.  Les  arrérages 
ne  tardèrent  pas  effectivement  à  s'accumuler.  Le 
premier  ministre  du  nabob,  dans  les  mains  duquel 
il  n'était  qu'un  instrument,  qui  lui-même  n'était 
rien  autre  dans  celle  des  Anglais,  Hyder-Bey-Khan, 
mourut  en  179Q.  Il  eut  pour  successeur  Hussein-. 
Beza-Khan  ,  nomination  faite  par  le  nabob  et  ap- 
prouvée par  le  gouverneur-général  qui  ne  tarda 
pas  cependant  à  se  montrer  plus  incapable  encore 
qu'aucun  de  ses  prédécesseurs,  de  subvenir  à  tous 
les  besoins  de  l'Etat.  L'entretien  de  la  maison  du 
nabob,  les  exactions  supportées  par  le  peuple,  les 
.subsides  aux  Anglais,  étaient  autant  de  dépenses 
creusant  sans  cesse  l'abîme  déjà  si  profond  du  dé- 
ficit. Lord  Cornwallis  n'épargnait  pas  sur  ce  point 
de  nombreuses  représentations  au  nabob  :  « 
monde  entier,  lui  écrivait-il  un  jour,  s'accorde  à 
donner  des  louanges  à  la  dignité  et  à  la  splendeur  de 
la  cour  de  votre  illustre  père  ;  mais  cette  splendeur 
n'était  pas  le  résultat  de  frivoles  dissipations,  de  pro- 
digalités coûteuses.  Il  savait  que  le  meilleur  orne- 
ment de  la  souveraineté  est  la  justice ,  que  la  véri- 
table magnificence  d  une  cour  dérive  de  la  sagesse  et 
de  l'équité.  »  Le  nabob  n'écouta  guère  ces  belles  pa- 
roles. Les  mêmes  représentations  n'eurent  pas  da- 


vantage  de  succès  dans  la  bouche  de  sir  John  Shore, 
et  iesaUaires  co&Uooèrdat  àaller  de  mal  m  pis.  Miifr- 
sMn-Be«h*Kbftnt  Behaiardaiil  à  lui  fiiifd  dé  iM  cMé 
des  observations  aiircet  état  de  choses,  fat  congédié* 
Lanabob  fit  alors  senUanl  de  gérer  iuifinèina  .tai 
aflaireS)  mais  dans  le  fait  en  abandonna  le  soin  à  un 
de  ses  fiivoria  nommé  Jto^olL  Le  Aombre  des  trott*» 

pes  anglaises  à  son  service  fut  augmenté  d'année  en 
année:  d'abord  c'était  une  seule  brigade,  puis  deui 
brigades  9  puis  en  outre  deut  régimênli  deeatàle*- 
rie,  dont  l'un  indigène,  Tautre  européen.  Or,  pen«* 
dant  que  le  ftrdeau  de  ses  dépenses  allait  s'ae* 
croissant  de  la  sorte,  ses  revenus,  en  raison  de  leur 
mauvaiseadministration»  diminuaient  dans  laméme 
proportion.  Sur  la  recommandation  du  gouverneur- 
général ,  il  eut  recours  à  un  nouveau  ministre,  Tut 
flrah-Uiisseiii-^Kbftni  Les  résultats  de  l'admiBistnh 
tien  de  ce  dernier  ne  promettaient  pas  d'être  plUi 
satisûûsants,  an  uioiiis  n'en  foMl  pas  témoin*  étant 
mort  fort  peu  de  mois  après  cette  nomination. 

Fyzoolar&han,  ceolbef  de  Rohillas  qui  jadis,  lors 
de  Textermlnation  de  Son  peuple ,  avait  obtenu  lo 
district  de  Rampera ,  mourut  dans  un  âge  avancé 
en  1 794»  laissant  dans  un  haut  état  de  prospérité 
le  territoire  qu  il  administrait.  Sa  succession  échut 
à  son  fils  atné)  Mahomet-Ali,  confirmé  dans  ce  poste 
par  le  visir  ainsi  que  par  les  principaux  chefs  rohil* 
las*  Un  frère  cadeti  Ghoalum-Mabomet,  l'assassina 
etttsttrpa  sa  place  ;  puis  envoya  un  grand  préseatail 
visiri  ea  y  Joignant  la  promesse  d'une  augmeuta* 
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tioA  de  tribut  pour  prix  de  fia  confirmation  dans  le 
gouTernêaient  Quoique  le  prinee  amsriué  laisiftt 

un  fils;  le  visir  n'en  inclinait  pas  moins  à  écouter 
la  proposition  de  l'usurpateur;  en  revanche,  les 
Anglais  n'y  voulurent  point  consentir.  Les  iroupes 
anf^ises/seiuB  les  ordres  de  sir  Robert  Aber« 
Cromby,  reçurent  Tordre  de  marcher  contre  ce 
prince ,  et  de  le  traiter  en  rebelle»  Le  projet  du 
gouremeur-général  était  de  dépouiller  entièrement 
de  ce  pays  la  famille  de  Fyzoola-Khan,  en  dépit  des 
droits  du  prince  assassiné,  iormellement  reconnue 

peu  auparavant  par  le  gouvernement  an^^dais.  Il 
TOukit  donner  ce  pays  à  Tadministration  du  visir. 
La  rapidité  avec  laquelle  agit  sir  Robert  Aber-* 
cromby  Tempécha  de  recevoir  les  instructions  pré* 
paréee  pour  cet  effét  Une  bataille  tet  litrée  à  Bit^ 
tacoah;  et,  bien  qu'ils  montrassent  une  grande 
bravourot  les  Rohillas  suecombàreut.  Des  négocia** 

tiens  suivirent  ;  le  visir  se  mit  en  possession  dos 
trésors  de  Fyzoola-Khan  »  mais  dut  accorder  un 
jaghire  de  lo  lacs  de  roupies ,  souè  Texpresse  ga* 
rantie  des  Anglais,  au  iih  du  prince  assassiné. 

Mirsa-Ali ,  communément  appelé  par  les  Anglalf 
visir  Ali,  avait  remplacé  sur  le  trône  Azoph-ul- 
Dowla.  Il  n'en  était  pas  le  fils  ainé^  mais  avait  été 
désigné  par  celui*<^i  comme  sou  successeur,  ce  qui 
suffisait  aux  yeux  de  la  loi  musulmane  pour  rendre 
parfeitement  légitime  son  accession  au  trône.  A 
peine,  cependant,  cette  nomination  fut-elle  con- 
naît que  l'ainé  des  frères  du  nouveau  visir»  Saadul^ 
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Ali-Fez  protesta  solennellement;  selon  lui,  bien  que 
désigné  par  l'ancien  visir  pour  lui  succéder,  Mirza- 
Ali  n'était  môme  pas  le  fils  de  celui-ci;  il  s* offrait 
à  en  fournir  les  preuves.  L'obscurité  impénétrable 
de  ce  genre  de  preuves,  le  danger  de  se  livrer  à  des 
enquêtes  sur  la  filiation  des  princes,  enfin  la  dési- 
gnation ,  faite  par  l'ancien  visir,  du  jeune  prince 
pour  son  successeur,  déterminèrent  le  gouverneur- 
général  à  ne  pas  écouter  ces  réclamations.  Mirza- 
Àli  s  assit  sur  le  musnud.  Mais  bientôt  les  bruits 
sur  l'illégitimité  de  sa  naissance  ne  tardèrent  pas  à 
acquérir  de  plus  en  plus  de  consistance ,  et  d'au- 
tant plus  que  la  violence  de  son  caractère  et  de 
fréquents  emportements  lui  avaient  fait  de  nom- 
breux ennemis;  cela  devint  la  nouvelle  du  jour,  le 
sujet  de  tous  les  entreliens.  Sur  ces  entrefaites,  le 
gouverneur-général  se  rendit  à  Lucknow  pour  l'ar- 
rangement de  quelques  affaires;  d'innombrables 
plaintes  sur  la  conduite  du  nouveau  visir  lui  arri- 
vèrent aussiôt  de  toutes  parts;  tous  ceux  qui  l'ap- 
prochèrent sous  un  prétexte  quelconque  ne  man- 
quaient pas  de  représenter  à  Tenvi  le  jeune  prince 
comme  prodigue,  débauché,  incapable  d'admi- 
nistrer, incapable  de  satisfaire  aux  engagements 
contractés  avec  les  Anglais.  Ces  dernières  consi- 
dérations disposèrent  peut-être  le  gouverneur-gé- 
néral à  croire  avec  quelque  facilité  à  la  bâtardise 
d'un  prince  qu  il  commençait  à  regretter  de  voir 
sur  le  trône.  La  begum  n'ayant  jamais  eu  d'enfant, 
on  ne  disait  pas  que  Mirza-Ali  fût  son  fils  y  mais 


[1795.1800.]         DANS  l'iNDE.  livre  XV.  817 

seulement  d'une  femme  ayant  un  emploi  subalterne 
dans  le  zenanah.  Toutefois ,  comme  il  avait  été  re- 
connu par  Azoph-ul-Dowla ,  la  difficulté  n'était 
nullement  là,  mais  tien  dans  certains  propos  d'un 
des  eunuques  du  dernier  visir.  La  mère  de  Mirza- 
Ali,  suivant  l'eunuque,  n'était  point  enfermée  dans 
le  zenanah,  en  sortait  tous  les  jours  comme  toutes 
les  femmes  qui  n'y  remplissent  que  des  fonctions 
subalternes;  elle  avait  un  mari,  dont  elle  habitait 
la  maison,  dont  elle  partageait  le  lit;  or,  c'est  de 
celui-ci  qu'était  né  Mirza-Ali.  Le  nabob  s'était 
borné  à  l'acheter  de  la  mère  au  prix  de  5oo  roupies, 
au  moment  de  sa  naissance.  L'eunuque  ne  bornait 
pas  là  ses  confidences;  il  affirmait  que  le  nabob, 
étant  incapable  d'avoir  des  enfants,  se  plaisait  à  en 
acheter  des  femmes  grosses,  pour  les  présenter  en- 
suite comme  siens;  à  l'entendre,  c'était  même  là 
l'origine  véritable  de  tous  les  enfants  regardés  en 
ce  moment  comme  ceux  d' Azoph-ul-Dowla. 

Ce  récit  fit  une  grande  impression  sur  l'esprit  de 
sir  John  Shore.  11  se  repentit  d'avoir  été  trop  vite 
en  reconnaissant  tout  d'abord  la  légitimité  du  visir 
Ali.  Il  exprima  tous  ses  doutes  à  cet  égard  dans 
une  lettre  à  la  cour  des  directeurs.  D'un  autre  côté, 
en  même  temps  qu'il  ne  recevait  sur  le  compte  du 
visir  que  les  renseignements  les  plus  défavora- 
bles, l'opinion  de  son  illégitimité  devenait  géné- 
rale ,  universelle.  Il  craignait  que  les  habitants  de 
Oude  ou  les  Ëtats  étrangers  ne  fissent  rejaillir  sur 
laCompagnie  le  tort  de  cette  nomination,  puisqu'elle 
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était  la  véritable  souveraine  de  Ûude.  Mais»  dam 
€•  cas ,  le  trône  ne  pouvait  plus  appartenir  à  anoun 
deseBlaoUdu  deruier  visk;  ils  sa  trouvaient  tous 
dans  le  cas  de  bâtardise  de  Mina^Ali.  Le  trône 

allait  donc  revenir  à  un  des  fils  de  Suja-ul-Dowlah, 
e'estri*dire  à.i)aadutrÀli»  qui  était  en  même  temps 
le  dénonciateur  principal  de  Hina-AIi.  Cette  rai*> 
son  aurait  sans  doute  empécbé  le  témoignage  de 
ce  dernier  d'être  reçu  dans  une  cour  de  justice, 
devant  un  tribunal  quelconque;  mais  en  cette  cir* 
constance  sir  John  se  trouvait  en  mesure  de  con* 
sulter  plutôt  la  raison  d'État  que  le  droit  positif. 
Il  adopta  la  résolution  de  mettre  sur  le  trône  Saar 
dnt^Ali»  avec  lequel  il  conclut  le  traité  qu'il  voulut, 
celui-^i  n'étant  nullement  disposé  à  marchander 
les  conditiiMis  de  son  élévation^  Toutes  choses  enfin 
réglées,  il  se  dirigea  sur  Cawerpore,  d'où  il  fut  es- 
corté àLucknow  par  une  nombreuse  force  militaire i 
les  troupes  occupant  le  pâyf  étaient  anglaises  près* 
qu  en  totalité;  par  conséquent  toute  résistance  de- 
venait impossible  au  nabob,  et  Saadnt  monta  sur  le 
trône  le  21  janvier  1798.  Il  accorda  sur-le-champ 
une  pension  d'un  lac  et  demi  de  roupies  à  liiraa* 
Ali ,  avec  la  faculté  de  se  retirer  à  Benarès  ;  et , 
en  outre,  quelques  moindres  pensions  à  tous  les 
antres  prétendus  enflinte  du  dernier  visir.  Le 
traité  déjà  accepté  par  Saadut-Ali  fut  modifié 
après  son  intronisation.  Il  demeura  en  définitive 

réduit  aux  conditions  suivantes  :  «  que  le  subside 
dorénavant  payé  par  le  visir  smit  de  76.  lacs  à 
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mmeuMV  da  Taiinée  1 798  ;  qua  las  arréragas  diia 
laraient  imnédiatemaiit  «aquittés;  qua  las  Iroupaa 
aoglaiaas  soldéai  par  lui  pour  la  défansa  de  Ouda 
aontaraîant  à  lo^ooc  bommai ;  que,  dani  le  aaa 

où  il  deviendiait  nécessaire  de  les  porter  au-delà 

da  i3,ooo«  ou  au^asaoua  de  8,000  bouunas,  uaa 
augmentation  ou  uaa  dÎBiiimtioii  aarait  ftila  par 

la  nabob;  qua  la  fbrtaresse  da  Âliababad  serait 
livrée  à  la  Gompagmai  aiuaiqaa  laa  Ghauti  dé- 

paudaût  immédiatemeuL  du  lort,  dont  les  reve^ 

WW  contîQuaraiaAt  uéanmoiua  d'appairtaoii:  au  ua- 
bob  i  que  le  nouveau  nabob  donnerait  1 1  laoa  pour 
laa  réparatioua  daa  loris  Uvréâ  par  lui;  enfin  qu'il 
paierait  une  somma  da  te  laaa  comme  indemnité 
des  dépenses  da  la  Compagnie  pour  son  élévation 
ao  trôna.  Le  nabob  a'angagaait  encore  à  ne  laisser 

établir  aucun  Européen  dans  la  ville  et  le  territoire 
da  Ouda  aa^ia  1  autorisation  du  gouvarnaur^^ 
néraL 

Ca  fut  la  dernier  acte  do  politique  da  sir  John 
Sbore»  devenu  lord  TaigmauUu  II  quitta  son  gouver» 

namantan  mar$  \ 798.  ÀMadras,  sir  CharloâOakeleFf 
avidt  iuecédé  au  général  Madowa,  dans  le  mois 
d  août  1 798,  eu  qualité  de  gouverneur  du  fort  Sainte 
George  et  de  présidât  du  conseil.  Lui-même  fut 
remplacé  en  septembre  1 794  par  lord  Hobart  Le'i3 
ootûbra  mourut  à  Vftge  de  soixanta-dix-huit 
ans  la  nabob  du  Garnatiqae»  Mahomet^Ali,  qiràe 
avoir  été  l  un  des  acteurs  el  le  léiuoia  do  toute 
VUatoiA  i|ue  nma  venons  de  raoonter.  U  fat  rem^ 
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placé  par  son  fils  ainé  Omdut-ul-Omrah.  Depuis 

les  derniers  arrangements  avec  lord  Cornwallis  il 
a'élait  acquitté  avec  exactitude  de  ses  paiements 
aux  An^ais  »  à  la  mérité  ;  à  la  triste  condition  de 
s'abandonner  à  des  banquiers ,  préteurs  d'argent , 
de'  leur  liTrer  ses  Ëtats  à  exploiter.  Sous  leur 
administration  avide  le  pays  marchait  rapidement 
à  une  ruine  complète.  Aucune  tentative  n'avait 
été  faite  sous  le  vieux  nabob  pour  changer  cet 
état  de  choses;  mais  l'avènement  de  son  succes- 
seur parut  à  lor^i  Hobart  une  occasion  favoràble 
piour  le  tenter.  Peu  de  jour  s  après  cet  événement, 
le  prérident  jugea  convènable  de  constater  sur  le 
registre  des  délibérations  du  conseil  le  mauvais 
état  lies  afiairés  du  pays.  I^a  misère  qui  le  déso^ 
lait  tenait  à  des  causes  diverses,  dont  lëis  principa- 
les étaient  les  suivantes.  Les  Anglais  de  Madras , 
quelquefois  les  principaux  négociants  de  la  ville , 
s'engageaient  envers  le  nabob  à  payer  les  sommes 
éont  celui<;i  se  trouvait  débiteur  envers  la  Compa- 
gnie. En  échange ,  ils  recevaient  urte  hypothèque 
sur  quelques  portions  du  territoire  ^  et  faisaient 
nommer,  foûr  la  rendre  profitable,  iiii  admlnis^ 
trateur  de  leur  clioix  qui ,  en  raison  de  la  ioommu^ 
Muté  «d'intérêts  s'entendait  promptement  avec  le 
commandant  militaire  du  district.  Alors  la  chaîne 
de  l'oppression  était  complète,  m  Les  infortunés 
ryots,  écrivait  à  ce  sujet  lord  Hobart,  sont  livrés 
sans  protection  àiix  exactions  (te  gens  dont  la  seuld 
ftigle  dt  oonduiie     cdki-ci  i  esAirquir  lés  plus 
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grandes  sommes  dans  le  moins  de  temps  possible.  » 
Un  antre  mode  d'exaction  consistait  à  fiiire  irénchè^ 
rir  le  prix  des  grains  par  des  moyens  artificiels. 
(K Les  habitants,  conclnait-il,  aont  absolum^t  m* 
nés,  satis  ressource.  »  A  tous  ces  maux  lord  Hobart 
ne  voyait  qne  ce  senl  remèdeL:  l'adminis^atien,  par 
la  préBidence  de  Madras^  de  la  perception  et  de  la 
dépense  des  revenus  du  nabob;  c est-à-dire,  le 
transfert  de  son  gouTernement  intérieur  à  la  Com- 
pagnie. Qr,  le  prince  témoignait  pour  cette  mesure 
hM^  Tépuffuiànçe  toute  naturelle»  dans  laquelle  il 
était  d'ailleuis  encourage  |*ar  les  conseils  de  tous 
ses  créanciers.  Des  négociations  furent  néanmoins 
entamées,  dans  le  but  de  lui  faire  adopter  cer- 
taines modilicationë  aux  arrangements  existants. 
Gomme  point  de  départ  pour  Tavenir,  le  gou- 
verneur de  Madras  demandait  d  abord  k  transfert  • 
aux  Anglais  de  la  collection  des  revenus ,  affectée 

comme  gai  au  lie  du  subside ,  y  compris  tous  les 
pouvoirs  du  gouvernement  intérieur  des  territoires 
produisant  ces  revenus.  Le  second  ik>int  était  relatif 
aux  poiygars  du  midi;  le  droit  de  percevoir  leurs  . 
tributs  avait  été  cédé  à  la  Compagnie  par  le  traité 
de  1 792,.  mais  le  droit  nominal  de  souveraineté  ré- 
servé au  nabob;  et  de  là  une  soui^ce  de  dilicultés 
que  le  gouverneur-général  voulait  tarir  en  obtenant 
du  nabob  sa  résignation  à  ce  droit  nominal.  En  troi- 
sième  lieu,  enfin,  lord  Hobart  sollicitait  la  cession 
des  forts  du  Garnati^e.  '  •  .  ^ 

Leconnd  à  Madras  approuvaûeompiétement  lou-' 
IV.  '  ai 
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4i  fîw^  mi)^»  iii^m^PA  mit  kms^^  §*mpmt 

de  Tadiîainistration  de  tout  le  territoire,  mais  seur 

)':^.ri||t  fjQnJu^  ^ui^traire,  malgré  roppositioA 
4»  {^QP^pagaie,  ^e}^  lui,  poiAvaq^ 

f^m^  ^9  «Pgagéé  par  des  tmtA^  4èê  i'ik 

rîgijD^f^      i;iaho]b.  Par  ce$  ti^aÂl4s9  içe  dernier 

M'éêm^  §9^mm^  mmi^  ^  ii«  pu»  ^kyr 

|)i(>)jiièqù^  s^r  ses  propriétés,  ce  qu'il  ii'a^ait  pour-  , 

twt  f^Ur  ïï^»  mtf^         h  {^rte 

^taille      fieras      pays  ^  pontimût 
«êffl^  achevait      justifier,  suivant  !^ 

peuples  du  Carûalique  exjgigeajt  môme  que  ce  parti 

»    4^  Jbi^ir^  ^^va^^,  la  Co^Eup^gnie  n'avait-ella 
4i<y4^té  au  ^i^s  taciteo^t  Tobli^tic^  de  ^ 

#ieurr|f48ér^  W  ^^rtie  peut-être  par  suite  (1%  qud- 

^4iigmm^T»^$^^^  les  ironisaik 

xie  Madras  et  de  Calcutta,  n^entr^pouilaut  ^fàs  dans 
•  .jy^puKid^lordMob^t.         .  '   ,    '    ,  . 
SdDgale     pftme  9e  ^e  irow^^it  ^  daa^ 
#A  étaf  plW  Jiimwa»^.       Jiô  ^D^q^f.  Chose 

^t^       J['^<jyQHfiiig*r^a.iio^  mogole ,  on  1^  mj^t 

le  dénuement  et  la  pauvreté  avaient  remplacé  IV 
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I^^iept  tqifs  les  premiers,  non  sans  quelque  appa- 
rence de  f s^isop.  Jj^ur  gf^uyernement  ju^é^dntait ^ 
fpp4  plus'df^  garantie  et  de  jiis(ice  que  celui  de9 
it      d^andait  (jue  1^  flftêfli^  quantité 

jjojndrps  :  l'explicàtion  du  fjait  ne  laisse  pas  cepen- 

4rpjt  )e  despotis^ie  ipogQl  se  limitait  et  bornait 
^irmôil^p par  $4  propre  faiblesse^  s'il  demandait 
ail  mitmtmvp  t^ois  cinquièmes  ^vQ^mt'  4îf 
|pl,  i|  n'gy^jt  .B^s  la  forp^  4p  se  )ie§  faire  donner  j 

OR  le*  di^manf^&ril.iw  1^  yecev^^^  doyip  p^. 

]S||  ^e  renfern^ant  dans  les  méques  exigences,  les 

4^  la  justice;  iqfaîs  leur  gpnvernenieiit ,  pli^s 

ft»ti  plws  Qpnjplef;  ,  j^ljis  tîfeifiiré,  possédait  le^ 

iHPj^f.  du  «e  fair^.  donner  pe  qu'il  degqapdaitj  il 

^vajf,  sp  faire  payer  ce  qui  lui  était  dû.  Tandis  que 
ï'm^  #nwm4é  semblait  le  ïft0ç^e  ,i'imDÔt  p^y^ 
jf^t  donc  devenu  Jbeapponp  plus  considéiral^Ie  ; 
jrQuyefûeur>  ^  la  fiQur  4es  ^ijrepti^ufs  «'eç  . 

çrWW»t  P^.WOiW  fie  borp^r  ^  continuer  1^  sy^. 

.    ^èine  régnant  sur  ce  peuple  depuis  des  sit'cles. 

s^nté  lie  sir  jjphià  ^hovp  1^  contf aignapt  4^ 
retourner  en  Europe ,  la  conr  directeurs 
^  UQ^iye^  jrgjjx  §ur  lpr4  Qpi^nKï^llis  pour 
'gf^^  de  gouy^rneur^S^^^r^r  so\x\ej\\T  de  $ps 
sçryipe^  passés  dans  ce  haut  emploi  vivait  pncpre 
4m  im  esprits.  W  accéd»  aujt  prièreç  gp^- 
pfçssîç^  49    r99MF^e§  difsçteprs  j  ijia^  re^ut  ^pj^ 


à-coup  une  autre  destination,  étant  nommé  vice-roi 
dldaode.  Le  général  sir- Âlured^  Qarke  ;  en  oe 

moment  commandant  militîiirc,  fui  provisoirement 
nommé  à  l'emploi  de  gouverneur-g^éral  ;  on  jrai* 

*  ^Mttt  que  sir  John 'né  pftt  demeorer  an  Bengale 
jusqu^à  l'arrivée  de  son  successeur  définitif.  Â  la 
place  de  lord  Gomwallis»  icf  comte  de  Morninglcn» 
depuis  marquis  Wellesley,  fut  appelé  à  ce  haut 
emploi.  Alors  fort  distingué  odmmé  orateur  à  la 
chambre  des  Pairs,  il  avait,  à  diverses  reprises, 
prononcé  plusieurs  discours  ^ès  violent»  contra  la 
Mvolution  française»  et  le  ministdre  lui  en  avait 
su  bon  gré*  D'ailleurs  le  marquis  de  Wellesley 
avait  été  poar  ainsi  dire  nourri  dé»  sa  jeunesse 
de  l'étude  des  affaires  de  Tlnde.  - Élevé  à  Eton, 
aous  la  surveillance*  de  l'ardievéque  Cornwallis» 
il  s'était  dès  lors  intimement  lié  avec  lord  Gorn- 

'  wallis  et  différents  membres  de  cette,  noble  fat* 
miHe;  pilis  était  demeuré  en  relations  fréquentes 
avec  ce  dernier  pendant  la  durée  de  son  gouveiue- 
•ment.  L'histdire,  les  ressources,  le  gouvernement 
de  rOrient,  excitaient  vivement  la  curiosité  de  lord 
Wellesley.  Appointé  lord  trésorier  en  1786,  il  fut 
nommé  peu  d'années  après  commissaire  pohr  les 
affaires  de  Flnde;  il  était  aussi  membre  du  cpnsâl 
privé.  Il  abandonna  avec  empressement  ces  em- 
plms  pour  celui  de  gouverneur-généraK  Embarqué 
à  Portsmeutb ,  il  relâcha  à  Madère ,  où  il  essuya 
une  tempête  terrible ,  puis  au  Cap  de  Bonne-Eapé* 
rance»  où  se  rencontrait  le  major  lurckpatrick ,  der- 
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nier  réaident  à  la  ooor  deHyd^abad»  officier  diir 

tingué,  iiisliuit,  fort  au  fait  des  affaires  du  temps, 
liord  VeUesky  atteignit  Madras  eu  avril  179s.  U 
présenta  au  nabob  des  lettres  du  rai  d'Anf^eterre, 
du  priape  de  Gaiies  et  du  duc  d'YorlL.  Le  trône  de 
Tanjore  étant  Tacamt^  il:â«t  B'ùcicsaf0t  de  le  rem- 
plif;  toutefois  il  ajourna  rarraagemeut  déûnitif  de 
cette  affaire.  Arrivé  le  18  mai  1798^  à  Calcutta.,  il 
entra  immédidtémetiten  fonctions.  Les  circonstan«- 
icesy  ainsi  que  Tavait  annoncé  le  major  Kirkpatrick, 
devenaient  pressaiiteB.  ' 

Tippoo  n'était  pas  homme  à  rester  sous  le  coup  . 
.qui  l'avait  récemment  frappé;  i)  amtiiuiait  ses  inr 
trigues  avec  les  Français  et  les  Mahrattes  de  la  cour 
.de  Hyderabad.  Le  nisam  védxiil  en  importance  me- 
irdd,  aussi  bien -en  force  réelle,  ne  plaçait  pl«t 
-sa  coniic^ice,  comme  précédemment»  dÂA3iegott- 
vemement  anglais;  il  se  sonveviait  avec  amertùme 

de  n'avoir  pu  en  obtenir  le  moindre  secours  à  l'é- 
p^Njue  djd:  sa  guerre  contre  les  Hahrattes*  Led^t 
le  jeta  dans  les  mains  de  la  taotionf  française^  dr-- 
constance  susceptible  d'amener  d'un  moment  à 

r l'autre  de  grands  dangers  pour  le.  gouvecneibeut 
britannique.  D'un  autre  côté,  Dowldt-Rovv-Scindiah 
était  devj^u  comme  le  souverain  reconnu  de  l'em- 
pire des  Mahrattes  ;  sa  puissance  remplaçait  celle 
du  peschwah  dont  l'autorité  ne  s'étendait  pas  au-  • 
délà  de  la  ville  de  Poouah;  encore  s'y  trouvait -il 

*  sous  le  contrôle  et  la  direction  d'un  officier  de  Sein- 
diah;  L'état  des  affaires  de  l'Inde  se  présentait  donc 
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àâ6  GONQuÊtl  Ef  %Éùiîhéli  hÈ  Ii'ëmpire  icimuiit 
tthÂ  tdut  kàm  Êkoe  (qu'à  réfM^iiAe^  flii  dépurt 

xlë  lord  Cornwallis.  La  fotce  et  les  ressources  dè 
VÊtat  de  t^dotiah  se  tirouTaient  à  la  di^ositioii  d'iià 
iSbëtkmnà  t^ar  Ûëé  s^iltimehtS  hoâiilès  M  ^tè^ 
fieiiient  atiglài^.  La  situation  géographique  deâ  Etats 
4è  fidvi'iei,  m  dispositions  peréôiiiiéllèè^  àAlèê  de 
Soi  afinéei  rëtldaierit  à  fcraindre  d'un  moinefli  à 
l'aùtrë  ÛM  attaque  de  $sl  t>art.  A  la  vérité  i  ttûë  po- 
litique habile  dé  la  part  des  Anglais  aurait  réussi 
sanà  doiite  à  mettre  des  bornes  à  l'agmndissèmeût 

•  démesaré  de  b  maison  de  Sciiidiail  \  m  bieh  eiieot^ 

•  fttif  procurer  une  alliance  avec  cette  famille, 
{fâna^tliateze  s'était  déjà  idWtM  ton  jaloit 

du  pouvoir  de  ce  chef  bien  avant  que  celui-ci 

èfti  ôtaUlt  luu  inihi^ce  mt  le  goi^v^iietiaietit  de 
i^Ofi^';  ^Ite  jâldtlsle  Tavait  niême  toudùit  à 
faire  proposer  à  lord  Gôrùwallis ,  .par  l'iutenfié- 
«illife  dè  Huri'y-Pliîitrtiité  âlHdtlSè  SdbMtaife 

•  àteè  le  peschi^rah.  Le  séjour  de  Du\\ldt-tlov^-Scia- 

dlHh  aàprèë  de  f^ounaliv  ^pfèê  la  murt  dA 

diwah  Madhes-Row,  ajouta  à  ce  sentiment  celui 

d'àUe  eraidtô  très  vive^  A  cette  épuqse  etieore  i  il 
lerïdt  %tt»  tolobtieî*»  eiitM  aVèe  le  goil^ei^ffèfiiéiit 

'  anglais  dans  une  alliance  de  nature  à  assurer  1  iû- 

défietÉdattee  du  goairmièidifait  de  Pmtuh:  *Kn  m- 

ment  de  cette  crise,  une  intervention  de  l' Angle- 
terre eM,  sans  aucun  doUte,  facilemeni  âtMoit 
but?  elW  se  trMvait  en  mesure  de  dicter  un  arfàn- 
'  gemeut  aux  parties  adverses  relativement  à  roflice 
de  pesfehirâh  i  et  son  influence  sur  toutés  deui  s'en 

« 
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floÛStftsi  Iaî>nièi&»  dti  goi^verneidèM  aB^îs  4  à'ûr 
hotà  Bon  appui  I  pma  un  corps  de  troiq^  aoiilki^ 
m;  Dowhi^RoW  mmfaeia  ft é(|if«nlftiaitl  le  màAé 
éMK'  Le  sjstème  de  la  netitridilé,  à  cette  époque 
iMÉwiH  MdèiBBiaBdé  pàr  la  ae«if  daft  diraelMis 
el  le  miuislère ,  empeciia  le  ^mju  ver  neuf-général 
diîïitinryttf  dans  U»  aiiairea  kètéf ieure»  de  Penh 
adbiAAémtd'attteiir»  hii-mén^el  par  eeRvkf- 

iiott  a  c^âj&teme,  sir  John  iit  tous  i^eb  eiloi  ls  pour, 

Jh^Ciiilsre  pendaitt  la  durée  de  sob  idiUiBis^atiieA. 

Les  six  ans  de        qui  venaient  du  s'écouler  a  a- 

ni^ne.  Loin  de  là,  le  nizam  élait  déoouragé  de 
VaiiAaaoe  afiglaise^  el  le  chet  priapipal  des  Mah-  ' 
ruttea  devenu  leur  eaBtemL 

Les  desseins  de  Tippoo  mûrissaient  alors  pe«r 
VeiéeulieB)  le  parti  françfti»  doEÛnait  à  keôiiP  àft 

nizam  et  à  celle  de  Sciiidiah ,  et  celle  de  Poonah 
se  treufait  à  la  Hierei  de  ce.  dernier^  Le  gouverne- 
SMttt  de  fierar  muufeataftt  plus  yt?Miaeiit  que  lo«s 
les  autres  son  hostilité  aux  Anglais.  L'agitation  ré- 
glait dans  le»  £itat9  du  vwur^  î|ui  ne  pouvait  se 
maintenir  sur  le  Uoae  sans  l'assistance  des  An- 
glais. Dans  le  Gamati^e^  Qmdutpal-Omrah  se  nMua^ 
trsût  irrité  des  tentatives  faites  pour  ramefier  à 

consentir  à  une  modification  desen  traité  aveo  lerd 
♦  • 

GernwaUis  $  il  oeatinuait  à  livrer  son  pays  aux  usu- 
riers,  à  dévorer  pur  anticipation  ses  revenus  »  tant 
Ù  oraîgaait  de  s'en  voir  eddever  radministration. 
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duction  des  établissements  hollandais  et  de  Ttle  de 
deyian,  aiMéent  achevé  d  épuiser  les  finances  de  la 
Compagnie.  Enfin»  un  ^nger  plus  menaçant  qae 
tous  les  autres  venait  de  l'influence  alors  toujours 
ofoissanle  des  Français.  Le  i^eiix  Bussy  seiBii^t 
en  quelque  sorte  s'être  multiplié  en  s'éloignant. 
Nous  avon%  dit  comment,  jrâce  à  la  souplesse  de 
leur  esprit  entreprenant,  plusieurs  Français  étaient 
.  parvenus  à  capter  la  faveur  d'un  grand  nombre  de 
princes  indigènes.  Le  général  de  Boigne,  puis  Per- 
ron, chez  Scindiah;  ftaymoiid,  chez  le  nizam,  se 
trouvaient  alors  à  la  tète  de  corps  européens  con- 
ridéraUes  ;  ils  introduisaient,  en  oatre^  ^fam^  tours 
'limées  une, discipline  propre  à  les  rendre  dans  la 
suite  redoutables  aux  Anglais.  6e  fréquentes  rela- 
tions existaient  entre  Tippoo  et  l'Ile-de-France. 
Tous  ces  tiaoyens  épars ,  faibles  en  euxHmèines, 
peu  de  choses  considérés  séparément,  réunis  par 
une  circonstance  fortuite^  pouvaient  devenir  formi- 
dables jaux  Anglais,  et  sans^doute  le  fiisseftt  déve* 
'  nus,  si  raclivilé  de  la  France  n'eût  alors  pa§  été  tout 
'entière  «Hnpioyée  dans  sa  lutte  gigantesque  contre 

TEurope.  L'esprit  de  Tippoo  était  et  ne  pouvait  être 
rempli  que  de,pro)et^  de  vengeance,  par  rapport  a^x 
AnglaiSydepuis  cette  paixdeSerHigapatam,  si  OTud- . 
lement  humiliante  pour  son  orgueil . 

La  paix  de  Gampo-Formio^vait  li^^  à  la  dis- 
position du  DireÔtoire  degrandes  forces  militaires  ; 
le  projet  de  conquérir  VEgypte,  déjà  propo8é,dit«oii, 
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à  Louis  XIV  par  Leibpitz ,  devint  l'objet  des  médir 
lÉtioBs  du  jeîiiie  général  de  l'année  dltalie.  Peut- 
être  nourrissait-il  depuis  long-temps  ce  projet.  Une 
de  j»6s  ^tlrea,  datée  d'Italie,  eontenait  eés  paroka  : 
«  Jë  vois  d'ici  la  côte  d'où  s'embarqua  Alexandre 
pour  k  conquête  de  ilËgypte.  »  Quoi. qu'il  en  soit, 
mimpé  à  Tonton  ^  siir  une  escadre  composée 
^  194  voiles,  portant  Qo^poo  liommaad^  débar-' 
:^«einent,  il  se  trouva  le  g^tin  à  la  vue  de  J'Ile  .de 
Malte.  Un  convoi  parti  de  Givita-Yecchia,  el([ui  de- 
vint fl|e  réunir  à  l'escadre -de  Tou]^||ii||atteudait  la 
'flotte  depuis  trois  joursi  Le  9  l^^ir ,  Bonaparte 
envoya  demander  au  grand-maître  li^permission 
:àe  laite  deTeau  dans  les  diflérents  nmiillages  de 
l'île;  permission  qui  fut  refusée,  et  l'amiral  Brueix, 
.qui  «  commandait  l'escadre ,  s'oocitpa  tout  aussitôt 
-des  préparatifs  d'une  descoite.  Le  99  -au  matin 
les  troupes  françaises  débarquèrent,  et,  le  soii^ 
.cté  k  même  Jemrnée ,  investirent -de  toutes:  plsurts  k 
•ville  de  Malte.  Les  assiégés  firent  un  feu  assez  vif 
-pendant  k  soirée ,  et  tentèrent  une'sortie  aussitôt 
repoussée.  Le  lendemain,  le  grand-maître  fit  deman- 
der ui^e  suspension  d  armes,  et,  le  môme  jour,  signa 
line  capitulation  à  la  suite  de  laqueik  les  Françak 
entrèrent  dans  .la  place.  Bonaparte  continua  sa 
-rmite  vers  r£gypte  ;  il  découvrit  k  côte  le  3o  juin , 
et  le  lendemain,  la  flotte  française  entra  dans  la 
-rade  d'Alexandrie  abandonnée  par  Tescadre  an- 
-gkise  trois  jôuirs  auparavant.  Ledébarquem^teut 
lieu  dans  k  nuit  même»  et.au  point  du  jour  fiona- 


996  com^xtnn*fm^kfmMi*mp^ 

parte  se  ttomm  k  la  tète  dlim^  armécf  dè  fàô^bcfO  hùiot^ 

mes  sur  celte  terre  d'Êgypte  où  avait  coifiiûeinieé  là 
gigaulesque  desûûée  d'Alexandre.  Atetôàârie ,  at^ 
tafhée  nmnéâktèliféCit     plusietf^ft  «dtéêr^  Mvrit 

s^é  portes  dès  le  môme  soir.  Ce  premier  succès  cèr- 

république,  et  Bonaparte  le  fil  solennellement  céléf-^ 
iftQi  ;  la  rôpubliqae  f ran^se  lut  proclamée  sur  ces 
làéfÊÈéëîfOTàs  ùii  avaient  abordé,»  il  y  «vdl  ^ael<t«és 
siècles»  les  compagnons  de  saint  Louis,  s'acheminant 
Térs  la  iriHe  sainte  desr  èhrélteii».  Lè  CMre,  Jdméin&, 
plusieurs  autres  villes,  ne  tardèrent  pas  à  subir  le 
'  sort  d'Aldxanklrie.  Les  M antelueks  él  îi»  Arabe»  te- 
reirt  battus  aux  {yieds  décès  p^filaidesd'^ticpiafàiffe 
sièdes  contemplaient  ce  colttbat*  Les  b^s^  chassés 
dés  emttéeè-cpi'eu-mAflUb  ataiedi  ddnrpé»»  si»  la 
Porte  Ottomane  s'enfuirent  au  désert.  Malheureu- 
sein^t  laforlone  ée  la  France  m  makiM^^  Moa^ 
d'biMîude ,  Éiehift  -fei^rabfe  mt  mér  ?  MmMt , 
mom  de  douloureuse  mémoire  ^  vit  Nelson  triom^ 
pim  de  ne»  eseadres  et  les  anéamif .  FatsA  éMw- 
ment  qui  emprisonnait^  pour  ainsi  dire,  les  Yain- 
quears  ait  sdn-  de  leur  noat çUe  msqtÊÈftib^  J^êÊ- 
Wrs;  de  inéine  que  cenx  du  Nil ,  lès  rivages  do 
Jourdain  virent  nos  drapeanx  victorieux.  Mais  déjà 
les  Anglais  étaient  deseendiis  sur  le  ëbamp  dé  ba- 
taille à  côté  des  croyants.  Ils  prêtèrent  ùn  secours 
efficace  aai  tneupes  eUdmanies  ;  èly  suhraiil  la  sia- 
gulière  expression  de  Bonaparte ,  lui  Jirent  mmt' 
quer  ^  ibrtuae  deranl;  Saint-Jeaa-d'Acre. 
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•  Lëi  l^fâhrais,  éti  d^fedftrtiâAt  efl  ÈgJ^ié,  ^éù:- 
Vaient  bien  avèir  l'idée  de  suivre  la  roule  d'Alexan- 
dre, fet  d'dlèr  Àttaquër  jtié(}tle  dàrià  lindë  lètift 
ennemis  implacables.  L'entreprise  était  assez  d'ac- 
bord  avec  le  gigantesque  »  ie  colossal  dé  Fépoqué. 
Bonaparte ,  aussitôt  l'Egypte  soumise ,  s'empressa  de 
tranquilliser  les  Arabes.  11  el&^cbait  à  renouer  les 
Télations  de  l'Egjfpte  w/ét  l'Arabie*  Dans  celratf  fl 
écrivait  (17  février  1799)  au  schériff  de  la  Mecque 
dans  les  termes  suivants  t  «Le  noajinda  deee  jpays 
vous  instruira  pleinementcombien  tout  est  tranquille 
au  Caire  et  à  Suez»  et  dans  tout  le  pajs  qui  sépare  ces 
déux  villes ,  comme  aussi  il  vous  apprendra  le  calme 
parfait  qui  règne  parmi  les  habitants.  Il  n'y  a  plus 
,iin  seul  Mamelouck  oppresseur  dans  le  pays  »  et  les 
'  habitants ,  désormais  sans  craintes  et  sans  alarmes, 
reprennent  le  cours  ordinaire  de  leurs  voyages,  de 
leurs  travaux  ehàmpétres  et  de  leur  connaeree. 
Par  la  bénédiction  de  Dieu,  cette  paix  se  consoli- 

êhtk  dë  i^iuâ  ëtk  pids;  ët  im  êMià  etabiu  sq#  les 

marciiandises  oUlësaîutrés  taxes  séroint  supprlttiés. 
Lès  dtdttâ  impôts  ûut  ïé  dolfriËë^bé  dm  lùarèbaii- 

disès  sohl  aiijourd'htli  ce  qu'ils  étaiwil  sous  tes 
lîamelucks:  Lô^  matrchand^  rtlçdtëîtt  toute  sorte 
d'hâ^istâricë  ;  et  là  roUtè  dfi  CMire  it  Sde»  ëét  (mtehe 

et  sure.  Assurez  donc  les  fflatchands  de  vos  cdn- 

.  tréos  4è'iU  petiVent  éiltejrér  ïêHvk  miifeliaiidiâee  à 

Suez  et  les  vendre  satis  craitite  de  trouble  ou  de 
violence  |  dites-leur  qu  ilspèuvènt  amssi  se  procurer 
en  6^i«i([0  imtft  M  arlielès  qti^'ilÉ  désijheraidiitj  Je 
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vous  envoie  par  la  même  occasion  une  lettre  pour 
notre  ami  Tippoo-Snttan  ;  obligez-rmoi  de  la  faire 
parvenir  dans  son  pays.  »  Yoici  cette  lettre  ,: 

«  A  TippothSaèb^  'Bonaparte^  membre  de  VlnsUtut 

national,  général  en  chef. 

»  On  vous  ad^  instruit  que  j'étais  arrivé  sur  les 
bords  de  la  mer  Rotige  à  la  tête  d  une  armée  innom- 
brable et  invincible,  plein  du  désir  de  vous  affran- 
chir du  joug  de  fer  de  TAngleterre.  Je  saisis  avec 
empressement  cette  occasion  devons  faire  connaître 
le  désir  où  je  suis  d'apprendre  de  vous-même,  par 
la  voie  de  Mascat  et  de  Moka ,  votre  situation  poli- 
tique. Xe  désirerais  même  que  vous  pussiez  en- 
voyer à  Suez  ou  au  Caire  line  personne  intelligente 
et  revêtue  de  votre  confiance  qui  pût  s'aboucher 
avec  moi.  Que  le  Tout-Puissant  augmente  '  Votre 
Grandeui^  et  détruise  vos  ennemis  !» 

.  Le  ministère  anglais  avait  bien  conQU  quelques 
soupçons  sur  les  projets  du  directoire  ;  mais  n 
passage  aux  Indes  par  l'Egypte  lui  parut  d'abord 
diimérique;  il  ne  prit  au  premier  instant  que  de 
faibles  mesures  pour  s'y  opposer.  Un  senl  des 
.directeurs  de  la  Compagnie ,  M.  Dundas,  vit  le 
danger  qui  pouvait  menaceri  la  Compagnie.  11  0Sr 
■  prima  vivement  ses  crainteB;  à  la  suite  de  ses  re- 
présentations,  5,ooo  hommes,  bien  disciplinés, 
accoutumés  aux  climats  chauds,  iurcat  tirés  de  Gi- 
braltar» du  Portugal ,  du  cap  de  Bonne-Espérauce, 
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ei  envoyés  aux  Indes  peu  de  temps  avant  le  départ 

de  la  flotte  française  de  Toulon.  L'escadre  anglaise 
dans  les  mers  de  Vlnde  reçut  aussi  des  renforts» 
avec  l'ordre  de  défendre  les  approches  du  golfè 
Persique.  Les  alarmes  de  la  Compagnie  avaient  été 
d'autant'plus  vives»  qifén  apprenant  les  préparatifs 
des  Français  on  ignoiait  complètement  leur  desti- 
nation définitive,  ^ns  aucun  doute»  ces  alarmes 
pouvaient  se  trouver  justifiées  ;  il  eût  suflS  pour  cela 
que  le  gouvernement  français  fit  passer  secrètement 
et  successivement  de  la  France  à  Suez  un  certain 
nombre  de  bâtiments  légers  isolés  ;  ou  bien  qu'il 
donnât  Tordre  au  gouverneur  de  rilé-de-France 

d'envoyer  ;i  la  rcncoiitre  de  Bonaparte  dans  la  mer  ^ 
Rouge  les  frégates  ou  autres  bâtiments  de  guerre 
stationnés  dans  ces  parages;  ou  bien  encore  que 
Bonaparte  fût  parvenu  à  se  procurer  assez  de  bâti- 
ments  légers  pour  faire  passer  provisoirement 
10,000  bommes  de  troupes  choisies  sur  la  côte  de 
Malabar.  Un  nombre  assez  restreint  de  ces  bâtit 
ments  eût  suffi  à  porter  ces  troupes;  le  trajet  de 
Suez  à  la  côte  de  Malabar  se  fait  en  vingt  ou  trente 
jours,  et  l'époque  de  l'arrivée  de  l'armée  française 
en  Egypte  était  favorable.  Le  détroit  de  Bab-el-Man- 
deb  ne  présentait  pas  enâ>re  de  danger  ;  et  à  cette 
époque  aucun  vaisseau  de  guerre  anglais  n  avait 
encore  paru  dans  le  golfe  d'Arabie.  La  nouvelle  d^ 
premiers  succès  de  Bonaparte  arriva  dans  l'Inde  au 
commencement  d'octobre  1798;  à  la  vérité,  pres- 
qu'immédiatement  suivie  de  celle  de  notre  dé&ite  à 
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^bputtir.  Toutefois ,  ce  deriïier  fiy^ntage  pe  deyaif 
ppiRt  suffire  4  rgs§uFiBK.enlièï,eij>ept  JfiSÀpg^a^s. 
ài§pogi fions  manifestes  d'hosti)i!té  4^  TippPQ  ne  poij- 
y^^Oit  ^an<^^er  de  les  in(juiét^r,  et^  d'autai^L 
(pie  les  deux  lettres  préçiâiewiweftt  cit<âe§  éts^^^ 
toffïbées  enlT^  }^^^  W*^^f^^:  Mi^^l    çomie  de  ^of' 

iwg^9  était  uf^;|iAmm^^iei  le^  cirpoûçtaapes  }^ 

plus  difûciles  ne  pouvaient  ni  troubler  ni  iptimjr 
jj^r }  il  dép^pyfty  d«s  §op  afFlyée,  u»  ic^r^ctère  d'i^ 
pergie  parfaiteinep^  ej\  r^pporf  ayec  çe§  4ifficile? 
jçircoîistapces.  l\  sg  déçi^^  à  s'ofîçujtei;  4^t<8F4  4? 
^ç^ncietgent  du  pprps  frangais  s^ryjc^  4^  ]ûm^> 
Le  8  juif^  trois  semaines  envirpu  apiîis 

?P»  ^rîyé«,.une  pubUp^tjoflL  fiji  j^ofty^Fn^iif  ^  VBr 
4.e-France  f^t  repd^e  piifDlicjue  à  jC^lcytta.  D'aprd^ 
f^J^  jjfp^clanaatjop,  deux  ,^m|)assad(ewrg  jjg  Vf(!^99  • 
.  ^tajpnt  af riv^é  4.W^  Ttte  a:v(BC  4|B§  le^tf^p  4^  9î|lt?S, 
jet  4e§  d,%êçjies  poijir  le  gquvfifafim^jjt  frapçai§; 
}}s  Y^Us^oitf  pri^pp^er  ijifs  nuance  offen^y^  0t  44- 

pensive  à  la  France,  et  demander  ua  ^up^lémept 
4e  ponjfe^  dafts  le  but  ^'uflj?  jijierp^  ^vçg,  T^glft- 
4^|rre>  guerre  dont  le  sultan  annopç^it  le  prpe)i,^ia 
cofPfgiC/L^cement.  La  proclauiatiou  fQyit^uj^  le^  ha- 
l^ft^ms  de  19  çolqnî^  à  offf ir  Jewrs  $ervîpias  à  d^ 
con4itipns  cpi]ivpnaj)l)es  aux  leifvoy^ç  4^  Tippt^o. 

le  pfemiep  ini^fneat*  goçvpnjfiçTTjjéjiéril 
crut  Cjette  pièce  supposée.  En  effet,  si  plan  eût  répj- 
|em,en)t  existé  ^  U  §e#l,e  ijj^e  rjûtépét  4p§  Fj^Çf4s 
et  de  Tipppo  ejlt  été  4^  Ip  tepir  caché  jusqu'à  sop 

♦  * 
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.^^IaédiateI^eat.ùne  copie  au  général  Barris,  corn- 
jft^daAt  cl^X sur  laxûte  du  Cocomandel,  tout  qj^ 
w^tim^ut  des  doajes  sur  l'^th^nticité  di^  docu- 
i{^at.  Le  géiiéral  Harrjiis  reciQvait  en  meii^  tftiap^ 
Tjoidtf  4:mmloi»r  l'armée ,  ^  de  (sm  toutes 

•  dispositions  nécessaires  pour  être  prêt  à  agir  s'il 

£^lai^      iS  juia,  uii^  lid^tre  de  ]ii»r4  Macariney^ 
cap  de  I&onne-Espéramd ,  donnait  avis  de  /seUf 
proclamation,  ce  ^ui ajoutait  à  iapF4>l>abilité  de  sq^ 
smt^ce.  Plusieurs  personnes  réceouDtfit  drny^es 

•  à  Calcutta,  et  venanl  de  l  lie-de-Frauce,  parlaieut 
dag^f  ]ie  ^éss^  ^eus.  U  devii^t  certain  que  4e|i^  e|r 
Toyés  de  Tippoo  avaient  été  reçus  ^  grand  appareU 
4^  çe^e  Ue  iôt  qu'ils  y  faisaiepj  4^  ^i(l^eii|e^|^ 
po^r  le  compte  du  sulta^.  Le  7  mvs  1798',  i^p 
.(^ux  enyoyés  de  Tippoo  s'embarquèrent  ^ur  la 
ptég^  lOr^ioçai^  la  préc  te^e^  acC9ip|))$igo^  p^  \^ 
jbiommes  qu'ils  avaient  engagés,  dont  le  nombre 
mmtiLi^  ^  ^Qo ,  plus  quelques  offîciers.  Get^4^r^ 
gjale  i^riva  à  Mangalo^re  le  ù6  avril.  JLes  Fraï^çais 
.  se  rendirent  auprès  d|x  sultan  qui  le^  reçut  avec  de 
gr^d^s  marquées  de  satisfaction  r  ils  entrièrent  in^- 
médiatement  à  son  service.  Tippoo  se  flattait  d'en 
/^re  Jl^e  ^^)Y^u,  d'iiu  Q(^p$  ooji^reijgj^  jdoui.il$^i^ 
,  rajient  les  ipstructe!|r|i. 

Les  conversations  du  majçf  Jiirckpatriclc  avaient 
4é|^  pis  lord  Wellesley  au  cQur^çtt  de  Vé^i  de  la 

politique  de  l'Inde  à  cette  époque.  Lord  Wellesley 
^P^teoait  d^iUeurs  k  une  tout  ay tr^^  ,école  poU- 
m  Jprd  ÇorpvimUigî    était  de^pux  gui  vçj- 


Digili^uG  Uy  Google 


■  e 

laient  pousser  jusqu'au  bout  la  fortune  de  1  Àugle* 
'  lerre.  Les  liommes  de'  celle  école,  à  L'KjueUe  ap- 
partenaient deux  autres  houimes  éminemment 
distingués ,  sir  Thomas  Munro ,  et  sir  :  lolm  Mat 
colm,  voulaient  avant  tout  la  ruine  définitive  de 
Tippoo.  Les  MahratteSt.coomie  no.us  l'avons  déjà 
dit,  ne  les  eccupaientpas  ^core.  Tippoo,  au  con- 
traire,^ était  vraiment  alors  le  centre,  l'appui,  1  es- 
pérance de  tous  les  intérêts  opposés  aux  Anglais. 
Trouvant  la  situation  poluique  des  Anglais  ébran- 
Jée  à  son  arrivée  dans  l'inde^  Wellesley  aurait  Voulu 
la  raffermir  en  attaquant  sur-le-champ  le  sultan, 
jyiais  l'état  de  l'armée  ne  le  permit  pas.  Les  forces  an- 
glaiâes^He  de  trouvaient  alors  làulleiaftent  enn^apport 
avec  les  exigences  de  l^i  circonstance^.  Le  comman* 
dant  en  ch^  de  Madras  déclarait  hautement  l' in- 
'suffisance  de  ces  troupes  puur  la  simple  défense  du 
territoire  de  la  Compagnie  ;  il  y  avait  loin  de  là  à  pou- 
voir porter  des  opérations  offensives*  dans  un  pays 
tel  que  Mysore.  Il  ajoutait  que,  même  dans  un  but 
purement  défensif ,  Farmée^ne  pouvait  être  prête  à 
se  mouvoir  avant  le  printemps  de  Tannée  suivante 
(1.799).  L'armée  du  Bengale  n'était  pas  en  meil- 
leur état;  d  ailleurs  il  lui  aaïaiL  fallu  beaucoup  de 
.temps  avant  de  commencer  les  hostilités.  Dans  une 
lettre  confidentielle  au* gouverneur-général,  le  gé- 
néral Graig  disait  :  «  C'est  un  fait  qtii  ne  soui&re 
pas  de  contradiction  que  depuis  quatre  ans ,  en 
raison  de  ces  deux  choses ,  le  manque  de  discipline 
0t  le  manque  de  connaissances  militaires ,  le  sort 
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de  notre  empire  dans  Flnde  ne  tient  plus  qu'à  un 
fil  ausi^i  léger  que  possible.  »  Le  commandant  en  chif 
terminait  son  rapport  par  ces  mots  :  a  qu'une  guerre^ 
même  défensive ,  serait  ruineuse  dans  Tlnde  peur 
les  Anglais,  mais  qu'il  n'y  avait  aucun  moyen  de 
songer  à  une  guerre  offensive  quelconque*  »  Ainsi  « 
contraint  d'abandonner  Je  projet  d'attaquer  im- 
médiatement lippoOy  lord  W  eliesley  renouvela  ses 
instrùetions  pounque  Varmée  fAt  du  moins  assem- 
blée dans  le  plus  bref  délai  possible.  La  présidence 
et  le  conseil  de  Madras  firent  quelques  remontran- 
ces ,  opposèrent  quelques  délais.  La.  volonté  éner- 
gique dû  gouvemeur^général  finit  par  en  tri<mi^ 
pher.  • 
'  Lord  Wellesley  employa  d'ailleurs  le  temps  et  les 
délais  à  diverses  négociations.  Il  s'occupa  d'abord 
d'obtenir  du  nizam  le  licenciement  du  corps  fran- 
çais à  son  ^rvice«  Cette  force  militaire ,  à  la  dispo- 
sitioii  des  Français  dans  le  Deccan ,  était  le  plus 
grand  obstacle  à  la  réunion,  à  la  coopération  des 
puissances  alliées.  Le  gouverneur-général  donna 
des  instructions  au  capitaine  Kirckpatrick,  alors  rési- 
dent à  Hyderabad,  pour  ouvrir  à  ce  sujet  une  né-- 
gociation  avec  le  nizam.  Âu  reste,  le  nizam  ne  te- 
nait à  conserver  le  corps  français  que  dans  le  seul 
Lut  de  s'en  servir  contre  les  Mahraltes;  c'est  de  ce 
côté  qu'il  voyait  toujours  le  danger.  Âlors  menacé 
tout  à  la  fois  par  les  Mahrattes,  par  le  sultan  et  par 
les  Anglais,  il  ne  fut  pas  difficile  de  lui  persuader 
que  c'était  diminuer  d'un  tiers  son  danger  que  de 
IV.  ^  aa 
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$Q  mc^ttre  daas  les  mains  des  Anglais.  Aussi  la 
Dégooiatiaji »  commencée  le  8  juillet,-  fut  tormi» 
née  le  i"  septembre.  Par  ce  traité,  au  lieu  de  deut 
baUillond  anglfti»  4  le  miam  em  eut  six  $  le  ge»* 
vernement  anglais  promettait  sa  protection  contre 
teute  iuvasioa  ou  acte  4  hostilité  quelconque  des 
Mahratles.  Le  nisam,  de  son  cAté»  s'engageait  à 
payer  un  subside  mensuel  de  201 ,4^^  roupies  pour 
ïentretien  des  troupes  anglaises  ;  de  licencier  le 
corps  français,  et  d'en  remettre  les  oiliciers  aux 
Anglais.-  Le  corps  commandé  par  les  officiers  fran* 
fais  élut  de  i4fOoo  hommes*  Quelques  précautions 
Dorent  prises  eu  cas  de  résistance.  Les  six  bataillons 
anglais  se  trouvèrent  réunis  à  Hjderabad  vers  le 
1 G  octobre  sans  que  leur  arrivée  eût  été  connue.  Ray- 
mond#  le  fondateur  de  ce  oorps^  avait  été  un  homme 

d  audace,  d'cxéculion,  doué  de  grands  talents,  d\in 

esprit  souple  et  vaste  ;  mais  déjà  à  cette  époque  il 
était  mort.  Au  mom^it  d'exécuter  le  UceneiesMitit 
des  troupes,  le  nizam  chancela  dans  sa  résolution, 
^1  s'enfuit  ainsi  que  son  ministre.  L'officier  anglais 
^commandant  les  six  bataillons  n'en  insista  pas  moins 
.po^r  que  sa  promesse  fût  tenue.  Alors  le  nisan  êt 
jlécida  ;  les  officiers  français  furent  renvoyés  de  son 
jBervice,  J|es  soldats  sommés  de  les  quitter  sous 
peine  de  réSôÙion  ;  et  y  sous  promesse  de  lâ  oot^ 
tinuation  de  leur  solde,  ceux-ci  mirent  bas  les 
annes.  yarrestation  des  officiers  se  fit  dè  même 
sans  difficulté;  leurs  arrérages  furent  payés,  leurs 

proptiétés  p«f  iMmliéres  respeetées ,  et  ilK  partûp^l 

r  J 
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aussitôt  pour  Calcutta  et  de  là  pour  rAnglcterrCt 
non  comme  prisonniers ,  mais  avec  la  (acuité  de 

passer  en  Frauce.  Les  mesures  prises  à  Ilydorabad 
contre  le  corps  français  furent  immédiatemeni 
communiquées  au  pesclnvah.  Mais  ce  prince ,  su- 
bissant en  cela  à  l'influence  de  {towlut-Uow-^cin- 
éiah,  refusa  obstinément  toute  médiation  de  la  part 
du  gouvernement  brilanni<iue.  Il  persista  à  ne  vou- 
loir rien  TOtrancher  de  son  droit,  à  terminet  seul, 
et  comme  il  1  entendiraity  sa  quei  tUe  avec  la  cour 
de  Hyderabad.  . 

La  situation  des  Ânj^ais  avait  peu  à  peu  changé 
de  iace.  Au  mois,  d'octobre  179$,  à  ia  nouvelle 
des  premières  conquêtes  des  Français  en  Egyptoi 
ils  n'avaieut  ni  ai'mée  ni  alliés  à  opposer  àux 
efforts  des  ennemis.  Au  mois  de  novembre  1 
leurs  anciennes  alliances  étaient  renouvelées  et 
fortifiées,  leurs  troupes  équipées,  les  approvi* 
sionnements  rassemblés ,  les  caisses  publiques 
dépositaires  de  sommes  considérables.  Lord  ^YeI- 
iesley  sa  détermina  alors  à  s'occuper  de  l'affaire 
essentielle,  c'est-à-dire  de  Tippoo.  Dès  le  8  no- 
vembre il  lit,  en  conséquence,  signiûer  à  celui-ci 
qu'il  était  au  courant  de  ses  projets  pour  l'avenir^ 
et  de  ses  négociations  avec  les  Français  ;  cependant 
il  n'en  était  pas  moins,  suivant  ce 'qu'il  ajoutait, 
décidé  à  tout  terminer  à  Tamiable ,  et  dans  ce  but 
il  Itti  demandait  la  permission  d^envoyer  à  Serin*» 
gapatain  un  ambassadeur  muni  de  pouvoirs  qui 

le  missent  à  même  de  traiter  des  conditions  d  ut 
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nouveau  rétablissement  de  la  paix.  L'intérêt  le  plt» 

pressant  du  sultan ,  continuait  lord  Wellesley,  de- 
vaiit  être  de  dissiper  la  juste  défiance  que  la  con« 
àuile  de  la  cour  de  Mysore"iitiît  fait  naître  daift 

ces  dernières  circonstances.  Mais  Tippoo  ne  voulait 
ni  une  rupture  immédiate  ni  un  raccommodement 

sincère  et  sérieux  avec  les  Anglais  ;  en  outre  il 
criit  voir  un  piège  dans  cette  proposition  de  l'énM 
d'un  ambassadeur  anglais  à  sa  capitale.  A^osant 
refuser  ouvertement  la  prô{iosition  des  Anglais,  ne 
voulant  pas  rétablir  sincèrement  la  bonne  harmonie 
entre  eux  et  lui,  en  proie  à  une  grande  incertitude 
d'esprit ,  Tippoo  différa  long-temps  de  répondre  i 
la  communication  du  gouverneur-général.  Un  mois 
s'était  déjà  écoulé  depuis  sa  réception ,  lorsqu'il 
écrivit  enfin,  et  tenta  de  se  justifier.  11  ne  donnait 
d'ailleurs  aucune  réponse  positive^  ^ttt  à  l'envôi 
de  l'ambassadeur.  Il  voulait  gagner  du  temps  dans 
le  but  de  recevoir  les  renforts  de  France  ;  il  se*se* 
rait  cru  sauvé,  en  eSët,  si  les  chosès' eiiséént^fÉ 
traîner  en  longueur  jusqu'au  mois  de  mai.  Les  inon- 
dations qui  commencent  alors,  et  durent  petMHNtt 
juin  et  juillet ,  eussent  mis  sans  doute  sa  capitale 
à  l'^^bri  de  toute  entreprise.  La  première  catiipkflttfe 

avait  échoué  par  Timprudence 
qu  il  avait  commise  de  la  commencer  au  milieu  de 
Hmlft(i&  pluvieuse  ;  Tippoo  ne  l'avait  point  oublié'. 
C'était  donc  une  raison  pour  le  marquis  de  Wel- 
lesley de  mettre  le  plus  d'activité  pôsiiible  dàfti 
la  négociation  actuelle.  Les  lenteurs  mêmes  de 
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ce  dernier  achcvaienl  de  lui  en  faire  un^  loL  La 
proposition^'envoyer  un  ainbassadeiir  fat  renouve- 
lée le  9  janvier  1799  ;  le  sultan  continua  à  garder 
le  silence.  Ce  fut  alors  que  le  gouverneur- générai 
se  dédda  à  agir  immédiatement. 
;  L'armée  rassemblée  à  Yelora  dut  se  t^nir  prête 
à.e^trer  en  campagne.. Les  Anglais  en  attendaient 
le  moment  avec  impatience  ;  le  succès  de  celte 
guerre  commençait  à  leur  paraître  le  seul  moyen 
d'obtenir  une  paix -durable.  Instruit  de  ces  pré^ 
paratifs,  Tippoo  consentit  enim  à  recevoir  un  am- 
bassadeur ^  mais»  fidèle  à  son  ancienne  politique, 
il  voulait  se  ménager  la  facilité  de  prolonger  la  né- 
gociation autant  que  cela  lui  conviendrait.  U  écri« 
vit  au  gouverneur-général  :  «  J'ai  eu  le  plaisir  de 
recevoir  les  deux  lettres  de  Votre  Seigneurie  :  la 
première  a  été  apportée  par  un  conducteur  de  cha- 
meaux p  la  seconde  par  un  liircauuah  :  je  l'ai  ^rès 
bien  comprise:  La  lettre  du  prince  en  station  au- 
près de  Jumshakl,  ave(  les  anges  pour  gardes,  et  • 
des -troupes  aussi  nombreuses  que  les  étoiles;  le 
soleil  qui  éclaire  le  monde,  le  ciel  d'empire  et  de 
domination  ,  le  flambeau  qui  donne  la  splendeur  à 
l'universi  le  firmament  de  puissance  et  de  gloire* 
le  sultan  de  la  terre  et  de  la  mer,  le  roi  du  monde 
(c'est-à-dire  le  grand  sultan),  que  son  pouvoir  et 
son  empire  soient  éternels,  m'avaimit  déjà  appris 
les  nouvelles  qui  vous  étaient  parvenues  par  la  voie 
d'Angleterre  et  que  vous  m'avez  transmises.  En 
conséquence  de. mes  habitujles. ordinaires ,  je  me 
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dispose  en  ce  moment  à  exécuter  une  grande  par- 
tie de  chasse.  Vous  ponrreé  m'expédier  le  major 
Doveton  (dont  vous  me  parlez  derechef),  bien 
qu'il  ne  sèil  que  faiblement  attendu.  Gontinuei 
toujours  de  m'écrire  amicalement  el  de  me  donner 
de  vos  nouvelles.  »  Tippoo- ne  voulut  reeevcar  qu'un 
ambassadeur  sans  suite.  D'ailleur»  la  chasse  d'un 
prince  asiatique  entraîne  la  marciie  de  sa  cour,  de 
son  armée  et  dé  ses  principaux  officiers.  Au  mtlieU 
des  nombreux  embarras  d'un  semblable  déplace- 
ment, il  devait  lui  être  &cile  de  trouver  une  laule  d# 
prétextes  pour  d'innombrables  délais.  En  supposant 
donc  <|Uftrr ambassadeur  anglais  eât  atteint  la  cour 
de  Mysore,  te  changmeni  aentinael  de  Fésidemed# 
celle-ci  rendait  la  réception  et  le  retour  des  courriers 
extrêmement  incertaiiie..  Tout  pataissait  ainsi  cal^ 
culc  de  la  part  de  Tippoo  pour  faire  traîner  les 
choses  en  longueur  ^  et  éluder  les  demandes  de  sa- 
tisfaction du  gouvernement  anglais;  D*un  autre 
côté,  en  ce  moment  même»  le  général  Du  Bue»  un 
des  officiers  de  l'Ile-de-France  passés  au  serviee  de 
ïippoo,  s'embarquait  de  nouveau  à  Trinquebar, 
au  commencement  de  février  \  il  se  pendait  à  l^a- 

•     ïis  en  qualilé  de  chargé  d'affaires  du  sultan ,  et 

accompagné  de  deux  grands  dignitaires  mysoréens. 
Le  but  de  cette  mission  était  de  sollieitef  du  geuver* 
nement  français  lo  à  lô^ooo  hommes  de  troupes  de 
ligne»  que  Tippoo  s'engageait:à  défrayer;  de  de- 
mander en  outre  Fenvoi  d'une  force  navale  impo- 
sante dans  l'Inde.  €es  nouvelle»  aihovè>e>|  de  dé- 
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tiuire  dang  TesprU  dû  lord  Wellesley  toute  espé- 
rance d  une  i$&m  paciflqHB  an  difficultés  aislan- 
tcs;  sa  seule  pensée  fui  dès  lors  de  se  trouva  en 
mestif  ô  dâ  commencef  la  guerre  lâ  plus  ^tmfli^ 
ment  possible.  H  s'empressa  d'éerire  à  la  cour  des 
directeurs  qu/il  considérait  désormais  TAngleterre 
fiomme  en  goerre  avee  Tippoo-Saêb. 

Le  3  février ,  Tordre  fut  donné  par  le  gouvec- 
neur^génér^  de  commencer  les  opérations  et  é'en- 
vahir  le  territoire  de  Mysore.  D'après  le  plan  de 
campagne  de  lord  WeUe^ky ,  la  principale  Si^mé^ 
sons  les  ordres  du  général  Barris  devait  s'assem* 
bler  à  Valore,  dans  le  Carjjatique,  et  détache- 
ment  de  Hyd^irabad  se  i^nir  à  elle;  pendant  ce 
temps,  l'armée  de  Bombay  ou  de  l  ûuest,  sous  les 
ordres  du  général  Stuart,  sq  foipnior  à  Cananore  « 
sur  les  cétes  du  Malabar,  puis  se  porter  sur 
.Sedesoar,  ])ûsition  avantageuse  dominant  tout  le 
royaume  de  Mysore;  mifin  la  jonction  des  deux  ar^ 
mées  s  opérer  sous  les  murs  de  Seringapatam. 
L'^foctif  de  l'armée  assemblée  à  Valore  dépassait 

20,000  lioiinnes,  savoir  :  4>ooo  hommes  tirés  du 
Bengale,  .6,000  hpmmes  4^  troupes  britanniques 
à  la  solde  du  nizam ,  6,ooa  hommes  d'infaiiterie  • 
et  6,000  liommes  de  la  meilleure  cav^ilerii^  4^ 
prince.  Cette  ^mée ,  suivant  les  express^pns  4u 
gouverneur-général,  était  mieux  approvisionnée, 
{^u#  nomçlétegàoqit  4ifioipli|iéii  I  d'unp  fsxpé^i^i^içe 
*  plus  consommée ,  qu'auciine  4^  celles  qu'p)^  eàt 

¥H#s  d^silnd^  i  kiêi^ïf  mip'àt  mmi' 
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salent  fort  supérieurs  à  tous  ceux  des.  ancieDues 
guerres,  yarmée  de  l'Ouest,  sous  le  commande- 
ment'du  général  Stuart,  composée  de  6,4oo  com- 
battants dout  1,600  Ëuropé^t  ^  montrait 
inférieure  à  celle-^là  sous  aucun  rapport.  Un  trd- 
sième  corps  d'armée  moins  nombreux,  mais  cepen- 
dant d'une  force  imposante,  dut  è^e  réuni  dans 
les  districts  méridionaux  du  Carnatique  et  du  My- 
sore,  sous  les  colonels  Read  et  Brows ,  dans  le  but 
d'appuyer  les  opérations  du  général  én  t^hef .  Tîppoo 
sultan  y  contre  lequel  tant  de  préparatifs  étaient 
dirigés ,  dépouillé  depuis  six  années  delamMtié  de 
ses  États,  de  plus  de  la  moitié  de  ses  revenus,  était 
bien  déchu  de  sa  puissance  à  l'époque  de  ses  pre- 
mières guerres  avec  les  Anglais.  Lord  Wellcsley 
avait  la  conscience  de  cette  situation;  on  le  voit 
par  ses  instructions  au  général  Harris,  dans  le 
cas  où  Tippoo  ferait  des  propositions  de  paix. 
S'il  arrivait'  que  celui-ci  voulût  traiter  avant  la 
guerre,  ou  au  début  de  la  guerre,  le  général  Harris 
avait  ordre  d'exiger,  pour  les  Anglais»  les  provinces  ^ 
maritimes  du  Mysore^  pour  leurs  alliés,  un  quart 
de  rétendue  totale  de  ce  royaume  dans  le  voisinage 
de  leurs  frontières ,  enfin' le  paiement  de  i5  mil- 
lions de  roupies.  Mais,  dans  le  cas  où  la  guerre  se- 
rait commencée,  et  le  serait  avec  un  succès  que 
tout  iaisait  présager,  le  général  Harris  ne  devait  pas 
se  contenter  de  moins  de  la  moitié  des  Ëtats  de 
Tippoo,  et  du  paiement  de  20  millions  de  roupies: 
il  devait  exiger,  en  outre,  le  renvoi  de  son  service 
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et  Texpulsion  de  ses  États  de  tous  les  étrangers  qui 
s'y  troaYaient ,  et  enfin  se  faire  donner  des  otageiSi 
comme  garantie  de  rexécution  de  ces  conditious. 

L'anftée  de  Bombay  qnitta  Gananore  le  ai  fé^ 
vrier,  sotts  le  eommandement  du  général  Stuart, 
Le  a  mars»  elle  prit  position  à  Seedapore  et  à  Ser- 
dasère  ;  Stuart  se  preposut  de  protéger  de  grands 
approvisionnements  assemblés  dans  le  district  de 
Georg  ;  de  plus ,  de  se  mettre  en  communication 
avec  le  corps  d  armée  principal.  De  son  côté,  le 
général  Harris  pénétra  le  5  mars  dans  le  territoire 
de  Mysore.  Il  commença  ses  opérations  par  la  ré- 
duction de  plusieurs  forts  de  la  frontière»  dont 
aucun  ne  fit  grande  résistance ,  dont  quelques  uns 
n'en  firent  pas  du  tout.  Après  avoir  établi  un  camp 
auprès  de  Serrapatam  »  il  s'avança  avec  la  plus 
grande  partie  de  son  armée,  à  la  rencontre  du 
général  StuaFt  ;  l'ayant  rejoint  »  il  prit  position  entre 
ce  dernier  et  Serrapatam ,  située  à  sept  milles  de 
Serdasère.  Le  6  »  le  général  Uartley,  commandant 
en  second  sous  Stuart,  poussa  une  reconnais- 
sance dans  les  environs.  £n  ce  moment»  l'armée 
tout  entière  de  Tippoo  était  en  mouvement;  mais 
des  jungles  couvraient  le  pays,  un  brouillard 
fort  épais  survint  tout-à-coup  »  et  le  général  ne 
put  discerner  positivement  le  nombre  des  enne- 
mis ,  ni  la  direction  de  leur  marche.  Tippoo  sut 
mettre  à  profit  ces  circonstances.  La  nature  du 
pays  avait  contraint  le  général  Stuart  à  partager 
son  armée  en  plusieurs  divisions.  Trois  bataillons 
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indigènes  ,  sous  le  commandement  du  colonel 
Monlrésor,  étaient  campés  à  Serdasère,  ayant  reçu 
le  5  un  .renfort  d'un  bataillon.  Le  corps  d'armée 
principal ,  avec  le  parc  et  les  approvisionnements , 
restaient  à  Seedapore  et  Ahmootenar,  les  uns  à 
huitpiiljes  ,  les  autres  à  douze  milles  du  premier 
poste  avancé.  Le  général  Harlley,  après  avoir  fait 
3a  reconnaissance,  rejoignit  le  premier  corps  dans 
J'attente  d'une  attaque.  Entre  neuf  et  dix  heures  du 
matin,  Tippoo  attaqua  avec  détermination  en  tète 
et  en  queue.  Le  général  Hartley  fait  les  meilleures 
dispositions  que  le  terrain  permet.  Les  bataillons 
de  Cipayes  sont  complètement  entourés  ;  fort  infé- 
rieurs en  nom  bre,  ils  se  défendent  pourtant  aveD 
une  telle  intrépidité,  que  les  Mysoréens  ne  peuvent 
parvenir  à  les  rompre.  Harris  se  porta  immédiate- 
ment en  avant;  mais  ce  ne  fut  qu'à  deux  heures 
qu'il  put  se  trouver  en  vue  de  la  division  ennemie 
qui  attaquait  le  corps  anglais  par  derrière.  Les 
Mysoréens  soutinrent  le  feu  pendant  un  quart 
d'heure  environ  ;  puis  au  bout  de  ce  temps  se  dis- 
persèrent, s'enfuirent  à  travers  les  jungles,  et  par- 
vinrent rejoindre  le  corps  d'armée  de  Tippoo.  Le 
général  Stuart  opéra  sa  jonction  avec  }e  colonel 
^Montrésor  et  ses  compagnons  :  il  les  trouva  exté- 
nués de  fatigue  après  un  combat  de  six  heures  et 
au  moment  de  manquer  de  munitions.  L'arrivée 
du  général  suspendit  l'attaque  comipencée  sur  le 
front  des  Anglais;  Tippoo  exécuta  définitivement 
retraite.  Le  général  Stuart,  appréhendant  un 
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retour  de  l'ennemi,  et  que  celui-ci,  parvenant  à  se 
placer  sur  ses  derrières,  ne  s'emparftt  d'un  grand 
magasin  de  riz  rassemblé  par  le  rajah  do  Coorg , 
concentra  son  armée  à  Seedapore.  La  perte  des 

Ân^'lais  ne  moula  qu'à  i '|3  hommes.  Après  celle 
affaire,  ïippoo  demeura  jusqu'au  1 1  dans  son  qimp 
de  Periapatam ,  désirant  et  n^osant  frapper  un  se^ 
cond  coup  ;  après  quoi  il  se  décida  à  retourner  à 

m 

Seringapatam  le  1 4f  pour  se  Ireneontrei*  avec  le  corps 

d'armée  de  FEst.  Il  n'avait  pas  de  temps  à  perdre; 
le  plan  de  campagnô  de  Wellesley  consistait  à  faire 
marcher  tout  d'un  coup  l'armée  sur  Serin^^apatam, 
afin  de  tout  terminer  par  un  coup  décisif;  il  vou- 
làit  qu'on  ne  s'arrètftt  devant  aucune  place  inter- 
médiaire. ' 

Ce  fut  seulement  le  9  que  le  général  Harris  se 

trouva  prêt  à  se  remettre  en  marche.  Ses  mouve- 
ments s^exécntaient  avec  beaucoup  de  lenteur.  L'ar- 
mée  anglaise,  déjà  surchargée  de  bagages,  traînait 
encore  un  immense  parc  d'artillerie  pour  le  siège 
de  Seringapatam.  Ne  voulant  pas  établir  de  ligne 
d'opérations,  force  lui  était  de  tout  porter  avec  elle, 
ce  qui  exigeait  remploi  d'une  multitude  de  bétes 
de  somme  et  de  trait.  La  fatigue  seule,  car  la 
marche  ne  fut  pas  retardée  un  seul  instant  par 
rennemi ,  fit  périr  le  plus  grand  nombre  de  ces 
animaux.  Elle  ht  lialte  le  11,  dans  le  but  de  ré- 
labtir  «in  peu  d'ordre  dans  ses  équipages  ;  mar- 
cha le  12,  fit  une  nouvelle  halte  le  i3  ;  campa  le  1.4 
en  vue  de  Bangaloie^       #t      i|iWvdiA  bftlte 
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dans  les  journées  du  1 5  et  du  16.  «A  cette  époque, 
la  porte  de  la  poudre»  des  munitions  et  des  approvi- 
flionn^OQ^nts  avait  été  iéj^  assez  considérable  pour 
exciter  quelque  d^ré  d^alarme  à  une  période  si 
peu  avancée  de.  la  campagne  (i).  »  De  trois  routes 
qui  conduisaient  de  })angalore  à  Seringapatam ,  le 
général  Harris  avait  choisi  celle  du  midi  par  Kaun- 
kanhully  ;  mais  il  avait  fort  bien  dissimulé  ce  pro- 
jet jusqu'à  ce  moment  i  si  bien  que  Tippoo  »  après 
avoir  fiit  détruire  les  fourrages  sur  les  antres 
routes ,  les  avait  pourtant  laissés  intacts  sur  celle* 
En  quittât  Seringapatam  pour  se  porter  à  la 
rencontre  du  général  Harris,  Tippoo  avait  d'abord 
marché  sur  la  route  du  milieu;,  ayant, appris  que 
Tarrnée  anglaise  opérait  par  celle  du  midi ,  il  prit 
par  sa  droite,  et  campa  le  18  sur  les  bords  de  la 
•  rivière  Madoor.  La  route  suivie  par  Tippoo  présen- 
tait plusieurs  positions  où  celui-ci  eût  combattu 
avec  avantage  Tarmée  anglaise.  Après  de  longues 
hésitations,  car  il  commençait  à  douter  de  sa  for- 
tune^ il  prit  enfin  le  parti  de  les  attendre  à,.deux 
lieues  de  Malvilly.  Le  27 ,  Tannée  anglaise  était 
elle-même  en  position  à  Toue^t  de  cette  dernière 
ville.  Le  général  anglais ,  9e  proposant  avant  tout 
de  porter  son  artillcsrie  sous  les  murs  de  Seringa- 
patam f  aurait  voulu  éviter  le  combat,  tout  en  crai- 
gnant cependant  de  paraître  le  faire  avec  trop 
d*attectation,  Tippoo  mit  fin  à  cette  indécision  an 

(4)  Le  cDlmiel  WilkM,  t  III,  f. 
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attaquant  les  avant^postes  anglais ,  ce  qui  entraîna 
une  action  générale*  Les  troupes  sous  les  ordres 
du  générai  Marris  formaient  la  droite;  celles  du 
nizam,  commandées  par  le-  colonel  Welleslej^ 
étaient  à  la  gauche;  et,  par  suite  de  la  conforma- 
tion du  terrain,  un  intervalle  se  trouvait  vide  entre 
les  deux  brigades  de  la  droite.  Tippoo  se  flatta  de 
pénétrer  par  là;  à  la  téte  de  sa  cavalerie  il  chargea 
plusieurs  fois  en  personne,  et  avec  une  telle  réso- 
lution que  beaucoup  de  ses  cavaliers  furent  tués  à 
coups  de  baïonnette.  Toutefois  il  Ait  repoussé  sans 
pouvoir  parvenir  à  ébranler  les  rangs  aiii^lais.  Ceux- 
ci,  profilant  de  cet  avantage  pour  se  porter  en  avant, 
débordèrent  bientôt  l'aile  gauche  du  sultan.  Les 
cuslioons  (gardes)  du  sultan  se  trouvèrent  en  face  du 
colonel  Welleslej  ;  ils  combattirent  quelques  in* 
stants,  puis  lâchèrent  pied.  Tippoo  se  vit  dès  lors 
forcé  à  la  retraite.  Il  la  fit  sans  être  inquiété,  le 
déplorable  état  des  équipages  de  l'armée  anglaise 
ne  lui  permettant  pas  de  le  poursuivre.  La  perte 
des  Mysoréens  fut  d'un  millier  d'hommes ,  tués  ou 
blessés  ;  celle  des  Anglais  seulement  de  6g. 
Le  sultan  manœuvra  dès  lors  pour  se  placer  sur 

les  doi  riùres  de  l'armée  anglaise  ;  et  dans  ce  but 
lui  laissa  la  route  libre  jusqu'à  Seringapatam. 
D'ailleurs  Tippoo  n^imaginait  pas  que  lès  Anglais 
prissent  une  autre  route  que  celle  frayée  jadis  par 
lord  Gornwallis  ;  mais  le  général  anglais  se  doutant 
que  sur  celle-ci  les  iuurrages  avaient  été  détruits, 
en  prit  une  autre  de  Mahilly  à  Seringapatam;  il  se 
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lord  Mornington  Bahander  m*a  envoyé  une  lettre 
àoni  je  vous  adresse  la  copie.  Voue  saurez  de  cfaoi 
il  s'agit.  J'ai  adhéré  fermement  au  traité.  Que  me 
veutHm?  Que  signifie  la  mar-che  d'nne  armée  an^ 
glaise  au  cœur  de  mes  États?  Que  signifie  ce  com- 
mencement d'hûstilité  cont^emoi?  informez-m'en. 
Qu'aioje  besoiii  d'en  dire  davantage?.»— Le  général 
anglais  répondit  :  «  J'ai  reçu  votre  lettre  et  la  copie 
qu'elle  oonti»t.  Vous  parlez  de  la  marche  de  l'ar- 
mée anglaise  et  de  l'armée  de  nos  alliés,  d'hostilités 
commencées.  Je  vous  renvoie  ,  pour  tout  cela  aux 
diverses  lettres  du  gouverneur-général  ;  elles  expli- 
quent suffisamment  toutes  choses.  » 

Cependant,  le  16,  le  général  Harris  fit  une  dé- 
couverte qui  s'accordait  peu  avec  la  fierté  de  ce 
langage.  Un  recensement  général  des  approvision- 
nements ayant  été  ordonné ,  il  s'y  trouva  uu  défi- 
cit considârable  ;  à  peine  rèstait^il  pour  neuf  jours 
de  vivres  à  ration  entière  pour  les  combattants.  Le 
général  Uarhs  9  qui  jusque  là  semblait  n'avoir  eu 
audm  soupçon  de  cet  état  de  choses  ;  se  hfttà  d^em 
écrire  à  lord  Wellesley  ;  il  se  décida  en  même 
•temps ,  en  attendant  l'arrivée  de  quelques  couTcns, 
à  pousser  les  opérations  le  plus  vigoureusement 
pcôsiUe.  Le  17 ,  le  général  Stuart  délogea  les  My* 
soréens  d'une  hauteur  près  du  village  ruipô  d*A* 
grarum  >  oili  ils  paraissaient  vouloir  établir  une  re~ 
doute.  Ce  point  était  important  en  ce  qu'il  domir 
nait  le  terrain  011  se  faisaient  les  approches ,  et  ofi 
l'M  voubiU  éts^r  ue  b^terie  d'eoftbde.  S^wt 
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se  hâta'  de  l'occuper  avec  ses  propres  troupiîs.-.  Le 
i9t  Flojd  se  pyrU  sur  la  passe  de  Cavriporam,  aur 
devant  d'un  convoi  de  vivres  qui  était  annoncé;  U 
lutsuivi  cl  une  grande  partie  de  bouches  iautiles.  Le 
aoy  les  assiégeants  ouvrireal  une  batterie  qui  prenait 
d'enfilade  la  face  sud-ouest  du  fort,  et  le  retranche- 
ment de  Veauemi  sur  la  rive  mpridionale.  Les  My^ 
soréens  furent  délogés  d'un  de  leurs  postes  avancés 
à  4oo  verges  de  leurs  rctrauchoments;  et  une  pa- 
rallèle commencée  sur-le  champ  à  780  verges  du 
fort.  Le  soir,  le  général  reçut  une  nouvelle  lettre  de 
TippoOy  conçue  en  ces  termes  :  »  Dans  la  lettre  de 
lord  Wellesley,  il  est  dit  que  certaine  matière  re- 
lative au  traité  doit  être  eclaircie ,  et  que  vous 
avez  reçu  les  pouvoirs  nécessaires  à  ce  sujet*  Nom* 
mez-donc  telle  personne  que  vous  jugerez  conve- 
nable  pour  une  conférence;  alors  il  sera  procédé  à 
1  arrangement  d'un  nouveau  traité.  En  cela  quel 
est  votre  bon  plaisir?  dites4e-moi,  aiiu  quunc 
conférence  ait  lieu.  »  Harris  ne  répondit  que  deux 
jours  après.  Le  besoin  de  la  sécurité,  disait-il,  iioa 
Tenvie  de  conquêtes  nouvelles,  était  le  mobile  de  la 
conduite  des  Anglais.  11  scplaiguait  queTîppooeût 
refusé  jusqu'à  cette  heure  de  prêter  1  oreille  à  leurs 
propositions  pacifiques  ;  il  concluait  en  lui  trans- 
mettant la  minute  d'un  traité  préliminaire  con- 
forme aux  conditions  fixées  par  le.  gouverneur- 
général  dans  le  cas  d'une  guerre  heureuse,  llarris 
demandait  en  outre  Vacceptation  de  Tipp^  dans 
les  vingt  quau  e  heures  ;  la  remUtf  dans  les  qu»f 
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rante-buit  de  quatre  de  ses  (ils  ou  de  ses  princi- 
pftUK  fèÊké^voi  au  choix  des  Anglais  ;  !e  paietnaot 
dans  le  même  délai  de  lo  millions  de  roupies. 
Dans  le  cas  où  ces  conditions  ne  seraient  pas  rem- 
plies, Tippoo  était  prévenu  de  la  résolution  des 
Anglais  d'en  imposer  de  plus  sévères,  d'exiger  de 
plus  la  possession  provisoire  de  Seringapatam  jus* 
qu'à  conclusion  d'un  traité  définitif. 

Cependant,  dans  la  nuit  du  ^4*  les  tranchées 
furent  poussées  jusqu'à  cent  claquante  verges  du 
fort;  le  une  batterie  de  quatre  œnons  omnrit 
son  feu  sur  quelques  ouvrages  avancés,  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à  être  réduits  au  silence.  Le  soir  du 
nAme  jour,  les  assiégeants  s'emparèrentde  deux  au- 
tres ouvrages  qui  les  mirent  à  même  de  commen- 
.  cer  les  batteries  de  brèche;  ceiles^i  se  trouvèrent 
promptement  à  même  de  commencée  leur  feu  ;  mais 
le  98»  le  général  Harris  reçut  une  nouvelle  lettre  du 
sultan.  S'appuyant  sur  Timportance  des  questions 
à  débattre  y  Tippoo  sollicitait  une  dernière  coa- 
lérenee;  il  promettait  d'envoyer  deux  personnes 
chargées  de  pleins  pouvoirs.  Le  général  répondit 
par  un  refus  péremptoire  à  ces  nouvelles  ouver- 
tures. Toute  conférence,  disail-il ,  ne  pouvait  man- 
quer d'être  inutile ,  décidé  comme  il  Tétait  à  n'ad* 
mettre  aucune  modification  aux  conditions  déjà 
transmises  au  sultan;  des  otages  et  de  l'argent^ 
c'était  là  ce  qu'il  fallait  envoyer,  non  des  négocia- 
teurs. Le  3o,  une  batterie  de  brèche  de  10  canons, 
eoittneaeée  deux  jours  auparavant ,  ^vrit  son  feu. 
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Dès  ce  premier  jour,  elle  démolit  une  partie  det 
murs  extérieurs  de  Tangle  ouest  de  la  ville  ,  et  fit 
quelques  dommages  sur  un  bastion  situé  en  arrière. 
Le  jour  suivant,  son  feu  devint  plus  efficace  en- 
core ;  le  3  mai  il  fut  secondé  par  celui  d'une  autre 
batterie  également  de  six  pièces.  Le  3,  la  brèche 
parut  praticable,  et  des  préparatifs  furent  com- 
mencés pour  donner  l'assaut.  La  défense  générale 
de  cette  face ,  si  vivement  attaquée ,  avait  été  con- 
fiée par  le  sultan  à  deux  de  ses  lieutenants,  Seyed- 
Dahet  et  Seyed-Ghoffâr;  ce  dernier,  officier  fort 
capable,  avait  commencé  sa  carrière  au  service  des 
Anglais.  Au  moyen  d'une  coupure  ou  retranche- 
ment intérieur,  il  oiit  été  facile  de  séparer  du  corps 
de  place  l'angle  du  fort  battu  en  brèche  ;  Seyed- 
GhofTâr  donna  plusieurs  fois  ce  conseil  au  sultan, 
toujours  inutilement.  Le  courage  de  Tippoo  demeu- 
rait inébranlable,  mais  son  esprit  commençait  à  se 
troubler  en  face  de  la  mauvaise  fortune. 

Pendant  la  durée  du  siège,  il  passait  la  plus 
grande  partie  de  son  temps  derrière  un  cavalier,  ou 
à  visiter  les  remparts;  toutefois  l'état  de  la  brèche 
lui  fut  long-temps  caché.  Le  pouvoir  absolu  dont 
il  jouissait  depuis  tant  d'années  l'avait  habitué  à  ne 
vouloir,  à  ne  pouvoir  rien  écouter  qui  lui  fût  dés- 
agréable ,  même  dans  ses  intérêts  les  plus  pres- 
sants. Peu  à  peu  tous  les  hommes  d'un  caractère 
énergique  et  màle  se  trouvèrent  bannis  de  sa  pré- 
sence. Des  jeunes  gens,  des  femmes,  des  cour- 
tisans, ne  vivant  que  pour  le  flatter,  n'ayant  d'au- 
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1res  idées  que  de. satisfaire  à  ses  caprices  les  plus 
dangereux  ou  les  plus  puérils ,  étaient  seuls  admis 
en  sa  présence.  Intrépide  devant  la  mort ,  qu'il 
avait  si  souvent  bravée,  il  n'osait  regarder  face  à 
fiice  Tadversité;  alors  la  profondeur  de  l'aUme 
s'ouvrant  sous  ses  pieds  lui  donnait  le  vertige; 
au  lieu.de  le  sonder  hardiment  ou  de  le  considérer 
d'un  œil  calme ,  il  s'affaissait  sur  ses  bords ,  en 
proie  il  un  découragement  qui  ressemblait  au  som- 
meil. Seringapatam  était  trop  forte  pour  être  prise, 
lui  disaient  des  flatteurs,  et  Dieu  abandonnera-t-il 
jamais  lun  des  plus  illustresparmi  ses  élus?  Un  de 
ses  serviteurs  dévoués,  impatient  de  le  vdir  si  long«- 
temps  trompé  t  se  hasarde  pourtant  à  lui  appreo* 
dre  qu'il  eiciste  une  brèche ,  qui  bient6t  sera.pra* 
ticable.  Ce  coup  de  tonnerre  semble  le  réveiller  de 
son  apathie;  il  se  rend  lui-même  sur  le  rempart  ; 
il  examine  ,  il  contemple  avec  un  élonnement  mêlé 
de  stupeui*  et  d'effroi  la  large  trouée  qui  traverse 
le  rempart.  Alors  il  secoue  la  téte  plusieurs  fois» 
et ,  sans  avoir  prononcé  un  mot ,  se  retire  à  sa  sta» 
Uon  habituelle  derrière  le  cavalier,  Il  y  demeure 
le  reste  du  jour,  plongé  dans  le  plus  profond  si- 
lence «  enseveli  dans  de  sombres  pensées;  car  il 
comprend  que  son  sort  est  maintenant  fixé.  Per- 
sonne n  ose  l'interroger  ou  «seulement  se  hasarder 
dans  son  voisinage.  Zélé  musulman-,  il  £gut  adres- 
ser des  prières  au  dieu  de  Maliomet;  mais  dans  ce 
péril»  il  s'adresse  aussi  k  celui  des  Indous»  par^ 
Vint^mé^iAire  des  brahmes.  Il  a  recours  encore  à 
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un  astrologue  indou  dont  on  lui  a.  vaiUé  la  science; 
loas  deux  interrogent  les  astres  :  «  Le  :ciel  est  dé- 
favorable,  prononce  l'asti ologiie ,  il  faut  se  hâter 
de.  conclure  la  paix.  »  ïippoo  recommence  la  même 
éprenve^  suivi  de  la  méme  réponse.  Il  récompense 
pourtant  l'astrologue  tout  aussi  magnifiquement 
que  s'il  en  avait  été  trompé  :  il  se  recommande  à  ses 
prières.  Comme  un  charme  tout-puissant  conlre 
l'adversité,  il  boit  de  l'eau  dans  un  vase  de.marbre 
noir. 

Le  4».Sejed-Ghoilàr ,  apercevant  à  la  .trandiee 
pins  de  monde  et  de  mouvement  que  de  coutume, 

en  conclut  à  l'imminence  4^  l'assaut;  il  en  Ikildon- 

y 

ner  avis  au  suUan.  Ce  dernier  répond  en  le  félici*- 

tant  sur  sst  vigilance ,  mais  ajoute  que  l'assaut  ne 
saurait  avoir  lieu  avant  la  nuit.  11  fait,  appi^ler  de 
nouveau  Fastrologue  de  la  veille.  Seyed-Ghoflilr, 
convaincu  cependant  par  tout  ce  qu'il  voit  que 
l'assaut  ne  saurait  tarder  d'une  heure  »  se  précipite 
plein  de  rage  vers  le  sultan.  11  veut  l'entraîner  sur 
la  brèche» lui  montrer  Timminence  du  péril,  ^rani- 
mer  les  dernières  étincelles  de  cette  énergie  jadis  si 
terrible.  Chemin  faisant,  ce  zélé  serviteur  rencontra 
un  détachement  de  pionniersqu'ilavaitdemandédch 
puis  long  temps  pour  exécuter  une  coupure  derrière 
la  brèche.  Il  veut  faire  commencer  le&travaiux  avant 
de  se  rendre  auprès  du  sultan  ;  mais^  pendant  qu'il 
donpe  ses  instructions,  il  est  tué  d'un. coup  de  ca- 
non. En  ce  moment  le  sultan  ,  sous  une  petite  tente 
k  sa  station  ordinaire,  était  mmv  le  [XAint  de.com- 
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mencer  son  repas  du  milieu  de  la  journée.  La  nou- 
velle de  la  mort  de  Seyed-Gholîâr  lui  est  apportée 
au  milieu  d'une  grande  agitation,  il  répond  :  «Cela 
était  écrit.  Seyed-Ghoffàr  était  un  de  mes  amis,  et  n'a 
jamais  craint  la  mort;  que  Mahomet  Caussim  prenne 
le  commandement  de  sa  division;  »  il  continua  son 
repas.  Bientôt  la  nouvelle  arrive  que  Tassant  est 
commencé.  Aussitôt  il  ordonne  aux  troupes  qui 
l'entourent  de  prendre  les  armes  ;  il  fait  charger 
les  carabines  et  les  espingoles  destinées  à  son  propre 
usage;  il  s'élance  vers  la  brèche,  l'œil  étincelant; 
l'imminence  du  péril  a  ranimé  tout  son  courage. 

Dès  le  matin ,  le  général  Harris  avait  fait  placer 
dans  les  tranchées  les  détachements  de  troupes 
commandés  pour  l'assaut;  il  se  flattait,  au  moyen 
de  cette  précaution ,  de  ne  pas  trahir  ses  projets 
au  dernier  moment  par  un  mouvement  extraor- 
dinaire. L'œil  exercé  de  Seyed-Ghoffâr  ne  les  en 
avait  pas  moins  pénétrés.  Voulant  mettre  à  profit 
l'habitude  des  Orientaux  de  se  livrer  au  repos 
après  leur  dîner,  le  général  Harris  avait  choisi 
€6  moment  pour  l'assaut,  bien  qu'il  fût  le  plus 
chaud  de  la  journée.  Quatre  régiments  ,  dix  com- 
pagnies deflanqueurs  européens,  trois  compagnies 
de  grenadiers  cipayes  et  200  Cipayes  du  nizam , 
furent  destinés  à  cette  opération.  Les  colonels  Sher- 
brooke, Dunlop,  Dalrymphe,  Gardeneret  Mignan, 
commandaient  les  différents  corps.  Le  commande- 
ment en  chef  était  conflé  au  major-général  Baird , 
qui  avait  sollicité  ce  poste  glorieux  et  périlleux.  A 
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une  heure,  les  détachements  commandés  pour  l'as* 
saut  commencent  à  déboucher  des  tranchées;  et  à 
peine  en  sont-ils  dehors,  qu'ils  se  voient  en  bulle  à 
un  feu  terrible.  L'état  d  imperfection  de  la  brèche, 
le  nombre,  le  courage,  l'expérience  des  assiégés, 
rendaient  l'escalade  difficile.  Les  assaillants  l'exé- 
cutent cependant  ;  ils  franchissent  la  première  en- 
ceinte ,  puis  se  séparent  en  deux  divisions,  dont 
l'une  tourne  à  droite,  l'autre  h  gauche.  La  première, 
conduite  par  le  général  Baird ,  rencontra  peu  de 
résistance;  de  ce  côté  le  rempart  se  trouvait  exposé 
à  un  feu  très  vif  d'une  des  batteries  anglaises  qui 
contraignit  promptementles  assiégés  à  abandonner 
l'espace  de  terrain  situé  entre  les  deux  enceintes. 
Les  choses  se  passèrent  différemment  pour  la  divi- 
sion de  gauche;  elle  rencontra  plusieurs  traverses 
fort  bien  construites,  vigoureusement  défendues, 
qu'il  fallut  emporter  les  unes  après  les  autres , 
non  sans  grandes  pertes;  Tippoo  s'était  placé  der- 
rière la  première  traverse,  qui  fut  attaquée  par  cette 
colonne.  Ce  poste  était  susceptible  de  résistance; 
un  feu  de  mousqueterie ,  partant  du  rempart  in- 
térieur et  prenant  en  flanc  les  assaillants,  devait 
en  rendre  Tattaque  périlleuse;  enfin,  un  grand 
fossé,  creusé  devant  la  brèche,  ne  pouvait  manquer 
d'arrêter  quelque  temps  les  assaillants.  Mais  les 
défenseurs  des  traverses,  déjà  attaqués  de  front  par 
cette  colonne ,  se  voyant  tout-à-coup  pris  en  flanc 
par  les  troupes  de  Baird,  n'eurent  plus  qu'à  se  re- 
tirer précipitamment. 
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A  pied,  au  milieu  des  siens,  le  sultan,  n'ayant 
plus  rien  à  faire  comme  général,  combattait  en  sol- 
dat. 11  fit  feu  plusieurs  fois  de  sa  propre  main,  et 
plus  d'un  de  ses^ennemis  périt  sous  ses  coups.  Vers 
lo  (lornier  moment  de  l'action ,  il  se  plaignit  pour- 
tan  t  d' une  grandedouleur,  provenant  d' u  ne  ancienne 
et  grave  blessure  à  la  jambe;  il  demanda  m  cheval. 
Abandonné  de  ses  soldats,  il  no  lui  restait  plus  qu'à 
tâcher  de  rentrer  dans  le  corps  do  la  place;  ce  qu'il 
s  efforçait  de  lairc,  lorsqu* entre  la  première  et  la 
seconde  enceinte,  il  reçut  une  balle  de  mousquet  au 
côté  droit.  Il  continua  néanmoins  jusqu'à  la  porte, 
où  se  pressait  en  sens  divers  une  foule  immense  ;  les 
uns  voulant  entrer,  les  autres  sortir.  Déjà  un  déta- 
chement anglais  avait  pénétré  dans  le  corps  de  la 
place,  tandis  qu'un  autre  faisait  de  vains  efforts 
pour  l'y  rejoindre;  tous  deux  faisaient  un  feu  croisé 
sur  la  foule  qui  se  pressait  à  la  porte.  A  ce  moment 
,  le  sultan  arriva.  S*efforçant  de  se  frayer  un  chemin 
au  miliei^de  cette  masse  confuse,  il  reçut  une  nou- 
yeilo  blessure;  son  cheval,  blessé  au  même  instant, 
se  cabra  et  se  renversa  sur  son  cavalier;  son  tur- 
ban ,  détaché ,  roula  à  terre*  Quelques  uns  de  ses 
serviteurs  se  pressèrent  autour  de  lui,  s'cfforrant 
de  lui  faire  un  rempart  de  leurs  corps.  D'autres  le 
placèrent  sur  un  palanqoin;  mais  les  fnorts  et  les 
mourants  s  entassent  hientôt  si  .rapidement,  qu'il 
leur  devient  impossible  de  se  frayer  un  passage  du 
dehors  au  dedans  de  la  place.  Tippoo  tombe,  et 
reste  gisant  au  milieu  des  blessés.  £n  ce  moment, 
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quelques  soldats  anglais  passent  auprès  de  lui  en 
flié  dirigeant  vers  la  place.  Uun  d'eux,  dont  l'atten- 
tion est  attirée  par  le  riche  baudrier  du  sultan,  veut 
s'en  saisir;  à  moitié  évanoui,  mais  tenant  encore 
son  sabre,  Tippoo  l'en  frappe  avec  ce  qui  lui  reste 
de  force  ,  et  le  blesse  au  genou«  A  demi  renversé , 
le  soldat  a  pourtant  la  force  de  porter  son  mous- 
quet à  F^ule;  il  tire,  atteint  le  sultan  à  la  tempe 
droite ,  et  celui-ci  rend  aussitôt  le  dernier  soupir. 

Les  deux  divisions  des  assaillants  s'étant  rencon- 
trées» miarchèrentaussilèt  sur  le  palais,  seul  endroit 
encore  en  possession  de  l'ennemi.  La  mort  de  Tip- 
poo n'était  pas  encore  connue,  aussi  s'attendait- on  à 
rencontrer  dans  ce  lieu  une  grande  résistance,  isoit 
de  la  part  du  sultan,  soit  de  celle  de  ses  amis.  Le 
gniéral  donna  quelque  repos  aux  troupes  épuisées 
par  la  chaleur  et  les  fatigues  de  la  journée ,  mais 
dirigea  immédiatement  un  détachement  vers  le  pa- 
lais. Le  major  Àllan,  le  major  Dallas  et  m  autre 
ofiicier  accompagnaient  ces  troupes.  Chemin  fai- 
sant, ils  rencontrèrent  trois  cadavres,  deux  des- 
quels ,  à  en  juger  par  leurs  vêtements ,  avaient  lair 
de  personnes  de  distinction.  L!un  de  ces  derniers 
(ioanaiit  quelques  signes  de  vie,  le  major  Dallas  le 
souleva;  il  était  grièvement  blessé.  A  p^e  debout, 
il  parut  fort  effrayé ,  et  sembla  se  méprendre  sur 
l'intention  des  officiers  anglais.  Le  major  Dallas 
le  priant  par  la  main ,  -le  regarda  en  face ,  et 
s'écria  :  «C'est  Seyed-Saheb!  —  Oui,  répondit-il 
tout  étonné,  cest  Sered-Saheb  lui-même.  »  Alors 


Digitized  by  Google 


Ma  CONQUÊTE  ET.fmiOATlOH  Dfi  L  KMPIBE  AHOLAtt 

il  porta  plusieurs  fois  la  main  du  major  à  soa  îtou%$ 
et  embrassa  ses  genoux.  D'abord  la  parole  lui  msA* 
qua  ;  mais  ayan  t  avalé  un  peu  d' eau,  il  dema  n  d a  1  e  nom 
du  major  et  bientôt  ne  tarda  pas  à  lereeonnaitféi 
ce  dernier  avait  commandé,  unequinsaine  d'ftiuiéis 
aqparavant,  l'escorte  des  envoyés  anglais  à  Manga* 
)ore.  Les  officiers  enYoyèreiilefaor<Aei  impalàlMiaii 
pour  transporter  le  blessé  au  camp  ;  etf  en  attendant, 
^^'informèrent  du  sultan.  Soyed-Sahob le  Ofoyail  en- 
fermé dans  le  palais  ainsi  que  toute  sa  famille. 
Snxt  ce  renseignement  Allan  et  Dallas  continuèrent 
en  toute  bâte  leur  marebe  vers  le  palais  ;  ils  étaient 
cbargés  par  le  général  en  chef  d'offrir  la  vie  à 
leus  ceux  qui  se  rendaienl  immèdlâtemnt.  6b 
détachement  de  troupes  anglaises  les  avait  pré- 
cédés ^  et  »  à  leur  arrivée  i  était  déjà  rangé  en  ht^ 
taille  devant  le  palais.  Un  grand  nombre  des  per- 
spoMBi  de  la  âunille  ou  des  serviteurs  de  Tippoé, 
fSe  pressaient  sur  le  balcon,  daiis  la  plus  extréflie 
consternation.  Le  major  Allan  communiqua  le  mea- 
sage  du  général  én  ehét  à  un  des  (Sciera  de  Tippoo 
à  qui  la  garde  du  palais  était  confiée;  celui-ci 
deèeandil  sur  une  portion.de  muraille  dégradée 
pour  venir  conférer  avec  le  major.  11  essaya  de  ga- 
gner du  temps  ;  mais  le  mi^,  s*e£forçant  de  M 
fiiire  comprendre  Flnulilité  et  le  dangw  d'tine  plus 
longue  résistance,  insista  pour  être  introduit  dans 
h  pakds  I  il  vonlai  t  parler  Ini^métne  à  Tippe«.  L'o- 
âcier  mysoréen  montra  une  grande  répugnance  à 
se  rendre  à  ses  désirs  i  le  SM^or  insisle  »  jnàê  wl^ 
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compagné  de  deux  officiers ,  escalade  un  mur  eu 
ruiné;  là,  il  arbore  un  pavillon  blanc  à  l'eitré* 
mile  d'une  lance  de  seri^enl.  Il  renouvelle  ses  as- 
.  surances  de  bons  traitements  pour  ceux  qui  se 
rendront;  comme  gage  de  sa  sincérité,  il  détache 
son  sabre  et  le  place  dans  les  mains  du  killedat. 
Cependant  la  famille  da  snltan  était  bien  dans  le 
palais,  mais  non  le  sultan  lui  niôme;  le  Lroiible, 
Tagitation  des  habitants  de  cette  vasle  demeure 
étaient  extrêmes.  Le  major,  croyant  qu'ils  veuIeAl 
faire  évader  Tippoo,  leur  peint  l'agitation  furieuse 
des  troopes  qui  entourent  le  palais  ;  il  les  assort 
qu'elle  n'est  réprimée  qu'avec  la  peine  la  plus  ex- 
teeme;  il  s'efforce  de  leur  faire  comprendre  qne 
tout  délai  peut  devenir  fatal.  On  ne  l'écoute  past 
une  confusion  inexprimable  règne  dans  le  palais , 
où  les  soldats  de  Tippoo  se  pressaient  en  fauM. 
Le  major  commence  à  craindre  que  sa  situation 
ne  devienne  critique  ;  il  reprend  son  épée  des  msûns 
du  killedar ,  toutefois  sans  laisser  percer  ses  crain- 
tes. Les  Anglais  furieux  entouraient  le  palais,  de- 
mandant à  grands  cris  qu'il  leur  Kkt  ouvert.  Le 
moindre  soupçon  de  trahison  pouvait  les  porter  à  y 
mettre  le  feu.,  à  massacrer  tous  ceux  qui  s'y  ren- 
contreraient. Toiijuius  sur  la  muraille,  le  major 
continue  à  faire  tlotter  son  drapeau  blanc  pour 
donner  confiance  aux  soldats  et  aux  habitants  du 
palais.  Cependant,  impatient  du  délai,  il  envoie  un 
nouveau  message  à  la  famille  de  Tippoo.  Cette  fois 
en  lui  répond  que  la  porte  sera  ouverte  aussitôt 
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qu'oB  se  sera  procuré  un  tapis. . .  Singulière  préoc- 
cupation da  cérémonial,  vu  la  ciroonsCancai  Peu 
de  moments  après ,  le  killedar  revint  effectivemeDt 
pour  Tintroduire. 

Le  major  trouva  deux  des  jeunes  princes  fils  de 
ïippoo  assis  sur  un  tapis,  entourés  de  leurs  servi- 
teurs. Plusieurs  années  auparavant  le  major  avait 
déjà  livré  l'un  d'eux,  Moiz-ad-Diau ,  ainsi  qu'un 
autr&de  ses  frères,  en  otage  au  marqpiis  de  Goror 
wallis;  le  triste  renversement  de  leur  fortune, 
la  crainte  qui  perçait  à  travers  tous  leurs  efforts 
pQiar  la  cacher,  tout  cela  excita  fortement  la  pitié, 
la  compassion  de  l'officier  anglais;  il  s'efforce  de 
les  rassurer ,  leur  promet  protection  et  bons  pro* 
cédés.  Déjà  ceux-ci  commençaient  à  se  rassurer 
lorsque,  sur  la  proposition  du  major  de  faire  ouvrir 
les  portes  du  |>alais,  ils  montrèrent  un  nouvel  effroi. 
Us  n'osaient  prendre,  sur  eux  de  faire  une  chose 
de  cette  importance  sans  le  consentement  de  leur 
père.  Le  major  leur  promet  de  placer  une  garde 
choisie  parmi  leurs  propres  troupes  dans  l'intérieur 
du  palais,  une  i;arde  d'Européens  à  l'extérieur  ;  que 
personne  n'entrera  qu'avec  une  permission  de  lui; 
qu'il  revieildrase  placer  à  côté  d'eux  jusqu'à  l'arrivée 
du  général  Baird.  Il  leur  démontra  que  leur  propre 
vie,  que  colle  de  tous  ceux  qui  se  trouvent  dans  le 
palais  dépend  de  l'exécution  de  cette  mesure.  Ils 
ee  rendent.  Le  général  Baird»  plusieurs  officié  et 
•  un  grand  nombre  de  troupes  se  trouvaient  déjà  as- 
«sembléâulevant  le  palais  quand  les  portes  en  furent 
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ouvertes.  Les  jeunes  princes  furent  présentés  par 
le  major  Allan  au  géoéral  Baird,  un  des  nombreux 
officiers  sur  qui  s'étàit  èxercée  la  cruauté  de  Tippoo  ; 
le  général  avait  enduré  un  rude  emprisonnement 
dé  trois  années  dans  ce  même  palais  oà  il  entrait  en 
vainqueur.  En  ce  moment  même ,  il  venait  d'appren- 
dre le  massacre,  ordonné  par  Tippoo ,  de  tous  les 
prisonniers  faits  pendant  le  siège.  «  Néanmoins,  dit 
lé  major  Allan ,  le  brave  général  n'en  fut  pas  moins 
aiSscté  de  la  vue  des  deux  jeunes  princes.  Sa  bra- 
voure, sa  résolution  pendant  l'assaut ,  ne  sauraient 
lui  iiûre  plus  d'honneur  que  la  modestie  et  l'huma^' 
ilité  dont  il*fit  preuve  en  cet  instant.  Il  reçut  ces  en* 
fimts  avec  toute  sorte  d'égards ,  leur  donna  l'assu» 
rance  à  plusieurs  reprises  qu'aucune  violence  ne 
leur  serait  faite,  enfin  les  fit  conduire  en  sûreté  au 
quartier-général  9  sous  l'escorte  de  deux  officiers 
anglais  et  d'une  compagnie  légère  d'un  régimenteu- 
Topéen.  Lés  troupes  avaient  l'ordre  de  porter  leè 
armes  k  leur  passage.  » 

Ces  devoirs  accomplis  »  les  vainqueurs  s'occupè- 
rent de  diverses  autres  mesures.  Les  soldats  myso- 
réens  furent  désarmés,  la  garde  du  palais  confiée  à 
des  Européens,  et  l'on  se  mit  de  toutes  parts  à  la 
recherche  du  sultan.  On  ouvrit,  on  parcourut,  on 
fouilla  successivanent  tous  les  appartements.  Le  * 
miladar  est  sommé,  sous  peine  de  sa  propre  vie 
ou  de  celle  de  son  maître ,  de  révéler  la  retraite 
de  ce  dernier.  Plaçant  sa  main  mv  la  poignée  de 
Vépée  du  major  Allan ,  il  jure  ^  k  manière  la 
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plus  solennoUe  que  ie  sultan  n'était  pas  dans  le 
pabig.U  le  8iip{ittsait  blessé  daosleconubai,  et  incli- 
nait à  le  croire  tombé  auprès  de  la  porte  d'entrée. 
Le.  général  Baird  aeoompagné  de  quelques  ofâciers 
se  dirigent  avec  lui  vers  ce  lieu.  Les  morts  et  les 
mourants  s  y  trouvaient  amoncelés  ;  c'était  un  ter- 
rible et  lugubre  spectacle.  Les  cadavres  furent  sue- 
oes^ivemjâAt  retirés  des  fossés  et  des  glacis  pour 
être  examinés  un  k  un;  opération  difficile;  la  nuit 
enveloppait  déjà  d'un  voile  funèbre  cette  grande 
journée.  Des  torcbes  furent  apportées.  Après  qud- 
ques  instants  de  recbercbe ,  on  découvrit  le  palan- 
quin du  sultan  ;  et  au-dessous  un  homme  dangereu- 
s^ent  blessé,  qui  pourtant  respirait  encore.  Il  fut 
i;econnu  pour  être  Kajao-Khan ,  uu  des  oiiiciers  de 
ftenfiance  de  Tippoo  »  qui  ne  Tavait  pas  quitté  dans 
cette  fatale  journée.  Intenrogé  sur  le  sort  du  sul- 
tan 9  il  daigna  le  lieu  où  celui-ci  devait  être  tombé; 
après  de  nouvelles  recbercbes  il  y  fut  effectivement 
trouvé.  L'animation  du  combat  le  disputait  encore 
au  froid  de  la  mort;  ses  yeux  étaient  ouverts,  ses 

traits-iiullerneat  délîgurés,  quoique  couverts  de  sang, 
On  le  crut  vivant  pendant  quelques  instants.  Il  avait 
quatre  grandes  blessures  dont  trois  dans  le  corps , 
et  une  à  la  tempe,  celle-ci  mortelle;  ses  vêtements 
eonsistaient  en  une  tunique  de  belle  toile  blanche, 
(|p  larges  pantalons  d  indienne  à  lleurs ,  une  cein^ 
tiire  cramoisiaembrassant  son  corps;  à  l'un  de  ses 
bras  était  attachée  une  amulette.  On  l'enterra  avec 
\^în^  les  honneurs  de  la  guerre  à  céléde  son  p^» 
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SOUS  de  magniliques  arbres  plantés  par  ce  dernier^ 
et  qui  couvrit  encore  de  leur  ombre  les  dépouilles 
de  ces  deux  grands  ennemis  de  l'Angleterre. 

La  chute  rapide  de  Seringapatam  était  un  événe* 
ment  d'une  grande  importance.  Les  approvisionne*  • 
mentâ  de  l  arniée  touchaient  à  leur  lin  ;  le  manque 
de  toufs  d'attelage  rendait  complètement  inutiles 
tous  ceux  rassemblés  dans  le  Coorg.  Le  général 
Floyd  était  parti  à  la  rencontre  d'un  convoi  »  con* 
sidérable  annoncé depiiis  quelques  jours;  mais  on 
ne  l'attendait  pas  avant  le  1 3,  et  Ton  calculait  avec 
effroi  que  ce  qui  restait  de  vivres  serait  consommé 
dès  le  6.  Le  colonel  Read,  détaché  du  corps  de 
Floyd,  avait  commencé  la  réduction  du  pays  au 
nord  de  Rayocottah.  C'était  le  début  d'un  plan 
d'opération  considérable  ;  il  reçut  Tordre  de  i  a- 
bandonner,  et  de  se  diriger  sur  Seringapatam  avec 
cequil  pourrait  rasseiiibler  de  grains.  Le  colonel 
Brown,  de  son  côté,  avaitmisle  siège  devant  Garoor, 
qui  se  rendit  sans  s'être  défendue;  rabandoniiant 
aussitôt,  il  se  préparait  à  poursuivre  la  réduction 
de  ce  qui  restait  de  forteresses  dans  leCoïmbatore, 
mais  reçût  l'ordre  de  se  joindre  au  colonel  Read, 
tous  deux  deVaîlt  marcher  ensemble  sur  Seringa- 
patam. Arrivé  le  22  avril  dovaai  Corveriporam  j 
Read  s'en  empare  sans  difficulté,  et  parvient  à 
rassembler  des  Brinjarries  en  grand  nombre.  Xe  7 
mai,  à  la  tète  de  ceux-ci  et  d'un  convoi  considéra* 
ble,  11  se  mit  eii  marche  pbur  Seringapatam.  La  ca^ 
Valérie  de  Tippoo  ne  le  quittait  pas  de  vue  et  guet^ 
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lait  le  moment  de  Tattaquep;  elle  en  fut  empiV 
chée  par  la  ûouvclie  de  la  chute  et  de  la  mort  du 
sultan. 

Tippoo  avait  cinquante  ans  lorsqu  il  perdii  rein- 
pire,  et  la  vie;  sa  taille  »  >  peine  au-dessus. de  la 
moyenne ,  ne  dépassait  guère  cinq  pieds  huit  pou- 
ces anglais.  Avec  un  cou  court  et  des  épaules  car- 
rées ^  il  avait  des  membres  minces  et  fleiûbles ,  le 
pied  et  la  laain  remarquablement  petits ,  le  teint 
brun ,  les  sourcils  peu.  épais;  mais  fortement  mar- 
qués ,  le  nez  aquilin.  Il  touchait  à  l'obésité  sans  m 
avoir  encore.  Un  sentiment  de  sa  propre  dignité, 
peut-être  d'un  orgueil  exagéré ,  perçait  dans  toutes 
ses  manières ,  dans  toute  sa  démarche.  Consumé 
d'une  activité  dévorante ,  d'un  besoin  dlnnpvation 
que  rien  ne  pouvait  calmer,  il  voulait  que  dans 
toute  Vé^endue  de  son  empire,  tout  vînt  de  lui, 
tout  se  rapportât  à  lui.  U  changea  le  mode  d'admi- 
nistration,  les  poids ,  les  mesures ,  donna  de  nou- 
veaux noms  à  ses  forteresse,  inventa  un  nouveau 
calendrier,  fit  circuler  une  monnaie  nouvelle,  etc. 
U  se  plaisait  à  entasser  règlements  sur  règlements , 
prescriptions  sur  prescriptions  ;  descendant  des  me- 
sures les  plus  générales  jusqu'aux  moindres  dé- 
tails. Avide  d'instruction,  il  voulait  que  ses  am- 
bassadeurs lui  envoyassent  le  récit  jour  par  jour 
des  événements  de  leurs  voyages  et  de  leurs  mis- 
sions I  de  leurs  remarques  sur  les  peuples  étran- 
gers, etc.  Lui-môme  tenait  un  journal  exact  de  ses 
promotions  dans  l'armé^ ,  des  missions  de  ses  prin« 
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cipaux  officiers ,  des  événements  importants  de  son 
règne ,  des  réflexions  que  faisaient  naîlre  ses  iec^ 
tures ,  même  de  ses  songes»  Dans  ses  moments  de 

loisirs ,  un  de  ses  plus  grands  plaisirs  était  de  con- 
sidérer de  riches  joyaux ,  pour  ainsi  dire  de  jouer 
avec  eux  ;  goût  qu'on  retrouve;  au  reste ,  à  des  de- 
grés différents  chez  presque  tous  les  princes  de 
rOrient.  Zélé  musulman ,  peut-être  détestait-ii  au- 
tant les  Anglais  en  leur  qualité  d'infidèles  que 
comme  ses  rivaux  en  puissance  ;  il  écrivait  :  «  Un 
Anglais  »  un  cbien  et  un  cochon  sont  trois  frères  de 
la  même  famille.  »  Selon  quelques  uns ,  la  fin  mal- 
heureuse de  sa  première  guerre  jeta  dans  son  es- 
prit un  trouble  dont  il  ne  se  guérit  jamais  ;  toutefois 
il  n'en  continua  pas  moins  à  payer  son  armée  avec 
régularité,  à  ménager  ses  ressources,  à  donner  toute 
son  attention  aux  aiiaires.  La  nature  ne  lui  avait 
pas  donné  un  génie  aussi  harmonique  qu'à  son  pèrê; 
mais  peut-être  a-t-on  lait  généralement  trop  bon 
marché  de  ses  talents.  A  tout  prendre»  il  continua 
dignement  cet  empire  de  Mysore  qui  ne  devait  pas 

lui  survivre. 

Tippoo  n'avait  jamais  songé  à  la  possibilité  de  la 
chute  de  Seringapatam.  Il  la  croyait  imprenable  ou 
du  moins  susceptible  d'une  assez  longue  défense 
pour  que  les  Anglais  se  vissent  dans  l'obligation 
d'en  lever  le  siège  par  manque  de  vivres.  Aussi 
laissa  t-il  enfermés  dans  le  palais  sa  famille ,  ses  ri- 
chesses, ses  effets  les  plus. précieux.  On  n'y  trouva 
pouttaïkt  qu'une  somme  de  16  lacs  de  pagodes ,  oà 
Vf*  a4 
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64  soôo  livres  sterl.,  c'est-à-dire  à  peine  suffisante 
pour  ses  dépenses  couiauies;  ses  bijoux,  malgré 
.toute  l'ardeur  de  celte  passion  enfantine  dont  nous 
venons  de  parler,  ne  montaient  pas  à  la  moitié  de 
cette  valeur.  L'intérieur  du  palais  était  encore  exac- 
tement tel  que  Tippoo  Favait  laissé;  il  ne  s'était 
rendu  qu'après  une  sorte  de  capitulation»  et  rien 
ne  fut  dérangé.  Les  papiers  du  sultan  couvraient 
encore  les  tables  où  il  availcuulume  de  Liavailler; 
sa  bibiiothèque ,  composée  d'environ  a^ooo  vo- 
lumes ,  dont  un  grand  nombre  portaient  des  notes 
de  sa  main.,  était  rangée  en  bon  ordre.  Là  furent 
encore  trouvés ,  le  journal  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  où  il  se  plaisait  à  consigner  tous  les  détails  de 
sa  vie,  toutes  les  impressions  fugitives  de  sa  vive  et 
mobile  imagination;  puis  un  manuscrit  intitule  :  Li- 
vre de  mes  songes,  il  ne  travaillait  à  cet  écrit  qu'en 
grand  secret,  après  s'être  assuré  qu'il  était  seul ,  et 
le  cachait  soigneusement  à  tous  les  yeux.  Jaloux  de 
pénétrer  jusque  dans  les  replis  les  plus  intimes 
de  la  pensée  du  capricieux  et  redoutable  ennemi 
qu'il  avait  vaincu,  lord  Wellesley  en  fit  traduire 
un  grand  nombre.  En  voici  quelques  uns. 

Premier  songe.  —  Le  \  ^  du  mois  de  behauru  de 
Tan  beransen,  1  iii4  de  la  naissance  de  Mahomet 
(  répondant  à  peu  près  au  1 9  mai  1 79G  ) ,  dans  la 
nuit  du  jeudi ,  le  serviteur  de  Dieu  eut  un  songe.  Il 
jàae  sembla  qu'on  venait  m'annoneer  l  arrivée  d'un 
Français  de  baut  rang.  J'envoyai  chez  lui  et  il  vint; 
lorsqu'il  ô'a^^TOcka  du  musnud»  je  l'aperçus,  et  je 
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me  levai  pour  l'embrasser.  Je  le  fis  s'asseoir  et 
m'ÎDfofmai  de  sa  santé,  et  il  me  sembla  que  le 

chréLicn  nu)  dit  :  «  Je  suis  venu  avec  10,000  hom- 
mes pour  le  service  de  Koodu-Dand-Sircar 
(Dieudonné  Sircar).  Je  les  ai  fait  débarquer  sur 
le  bord  de  la  mer;  ce  sont  des  hommes  coura- 
geux, robustes  et  jeunes.  Je  les  ai  laissés  sur  le 
rivage ,  et  Je  viens  me  présenter  moi-même.  Et 
il  me  sembla  que  je  lui  disais  :  a  Gela  est  bien 
par  la  grâce  de  Dieu.  Tous  les  préparatifs  pour  la 
guerre  sont  faits,  tous  les  croyants  d'islaum  sont 
décidés ,  tribu  par  tribu ,  à  poursuivre  cette  guerre 
sacrée.  »  À  ce  moment  le  jour  parut»  et  je  m'é- 
veillai. 

Deuxième  songé. —  i.e  do  hydery  (  suivant 
toute  probabilité ,  vers  la  lin  de  l'année  1 786 ,  Tip- 
poo  étant  alors  en  guerre  avec  les  Mahratles  et  le 
nizam  ),  à  la  place  où  je  m'étais  arrêté ,  le  serviteur 
de  Dieu  eut  un  songe.  C'était  le  jour  du  jugement 
où  chacun  ne  pense  qu'à  soi  sans  s  embarrasser  des 
autres.  Un  étranger  d'un  aspect  imposant,  les  yen\ 
grands,  le  teint  éclatant,  ayant  une  longue  barbe; 
avec  des  moustaches  »  vint  à  moi ,  me  prit  par  la . 
main,  et  il  me  sembla  qu'il  me  dit:  «  Sais-tu  qui 
je  suis?  »  Je  lui  répondis  non ,  et  il  me  sembla  qu'il 
repartit  :  «Je  suis  Mocteza^Âli  (gendre  de  Maho- 
met}.. Le.  prophète  de  Dieu  a  dit  qu'il  ne  veut  pas 
mettre  le  pied  dans  le  paradis  sans  toi;  il  dit  encore 
qu  il  t'attendra,  parce  qu'il  veut  y  entrer  avec  toi.» 
Je  fus  transporté  de  joie  et  je  m*éveillai.  Dieu  est 
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tout-puissant»  et  le  prophète  est  mon  intercesseur; 
je  suis  satisfait. 

Troisième  songe. — Iol  nuit  qui  précéda  l'attaque 
des  Mahrattes  à  Shansor,  l'armée  étant  campée  à 
.  .  •  •  (0»  1g  6*  du  mois  koraswe  (probablement 
vers  Tannée  1786),  la  nuit  du  mardi  de  Tan.  •  •  (a)» 

le  serviteur  de  Dieu  eut  un  son^e.  Un  jeune  étran- 
ger d'une  belle  tournure  vint  s'asseoir  auprès  de 
moi ,  je  folâtrai  avec  lui  comme  avec  une  femme, 
et  je  me  disais  à  moi-même  :  «  Et  pourtaul  je  n'ai 
pas  coutume  de  plaisanter  ainsi  avec  un  homme.  » 
Alors  ce  jeune  homme  se  leva,  marcha  quelques 
pas»  puis  détacha  ses  cheveux  de  dessous  son  tur* 
ban^  puis  dénoua  les  cordons  de  sa  robe;  alors  le 
sein  se  découvrit,  et  je  vis  que  c'était  une  femme, 
je  rappelai,  la  priai  de  s'asseoir  de  nouveau  ;  et  il 
me  sembla  que  je  lui  dis  :  ce  Puisqué  j'ai  d  abord 
plaûsanté  avec  vous  comme  avec  une  femme,  et  que 
réellement  vous  êle? une  femme....  »  Au  milieu  do 
mon  discours ,  le  jour  parut  et  je  m'éveillai.  Je 
fis  part  de  mon  réve^  et  on  Finterpréta  en  disant 
que  ces  Malirattes  maudits  avaient  mis  des  habits 
dliomme,  mais  qu'ils  avaient  le  caractère  de  fem- 
mes. Par  la  grâce  de  Dieu,  le  8  de  ces  mêmes  mois 
et  annép ,  le  samedi  matin ,  j'attaquai  l'armée  des 
infidèles  par  surprise.  Xe  m  Wnçai  moi*méme  avec 
a  ou  3oo  hommes,  je  pénétrai  dans  leur  camp,  je 

(I)  Le  Dom  manque  daas  le  manuscrit. 
(I)  Manque  égilement.^ 
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les  repoussai  jusqu'à  la  tente  de  Hurry-Puno-Phar* 
kiak ,  et  ils  s'eofiaireiit  comme  des  femmes. 

Quatrième  songe.  Le  8*  du  mois  jaufred  de 
Tan  shattah»  laaB  de  la  aaissaace  de  Mahomet 
(  probablement  vers  le  mois  de  juillet  oa  d'aoAt 
1791)  ,  à  la  capilaie  de  Luthim,  daos  le  Durcat- 
Bang ,  le  serviteur  de  Dieu  eul  un  songe.  Je  voyais 
près  d'un  bois  une  bataille  avec  les  chrétiens.  Toute 
leur  armée  fut  dispersée  ».  mise  en  fuite ,  et  par  la 
grâee  de  Dieu  Tarmée  d'Ahmedy-Sircar  demeura 
victorieuse.  Le  JXan-Sirdar  des  infidèles  et  un  petit 
nombre  d'entre  eux  se  retirèrent  dans  une  maison; 
ils  en  fermèrent  la  porte  pour  s  y  maintenir.  Alors 
il  me  sembla  que  je  demandai  à  mes  gens  ce  qu'il 
fSakIlait  faire  Ils  me  conseillèrent  de  briser  les  por* 
tes,  aiin  de  ne  pas  endommager  la  maison,  car  lex- 
térieur  en  était  fort  beau  et  bien  décoré.  Mais  moi 
je  leur  disais  :  «Cette  maison  est  construite  en 
jj^erres  et  en  ciment ,  et  il  foui  y  mettre  le  feu  pour 
brûler  les  portes  et  détruire  tous  les  chrétiens  et 
leurs  mousquets.  »  Alors  le  jour  parut,  et  je  m'é- 
Teillai.  —  Par  la  grâce  de  Keu,  puisse  ceci  s'ac- 
complir! 

Cinquième  songe.  —  Le  7*  du  inois  ^e  janfred  de 
l'an  shandaub ,  1 2 1 7  de  la  naissance  de  Mahomet 
(moisd'août  L79o),étantcampéàSuIaumab%d,avant 
l'attaque  des  retranchements  de  Bam-Nagers,  et 
après  les  prières  du  soir,  j'invoquai  la  divinité  en 
ces  ternes  :  «  0  Dieu  !  ces  damnés  d'infidèles  pro* 
ficrivent  le  jeûne  et  les  prières  (  en  usage  chez  les 
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Musulmans),  convertissez-les  à  la  foi,  afin  que  )a 
religion  du  Prophète  accfuière  plus  de  force  !»  Dans 
le  cours  de  la  nuit ,  et  vers  le  malin ,  le  serviteur 
de  Dieu  eut  un  songe.  Il  me  sembla  que  l'armée 
d'Ahmcdy-Sircar,  après  avoir  traversé  des  forêts 
et  des  défilés»  était  campée  . dans  la  route.  Assez 
près  du  camp,  je  vis  une  vache  avec  son  veau  ;  cette 
vache  ressemblait  à  un  tigre  à  grandes  raies  ;  elle 
en  avait  la  démarche ,  les  dents ,  le  poil.  D'ail* 
leurs,  ses  jambes,  dont  celles  de  derrière  man- 
quaient, étaient  de  tout  point  celles  d'une  vache; 
or,  ces  jambes  do  devant  s'agitaient  avec  un  mouve-^ 
ment  extrêmement  violent.  Après  l'avoir  bien  exa- 
minée, je  retournai  au  camp,  où  j'ordonnai  à  plu* 
sieurs  pei  sonnes  de  me  suivre.  Je  voulais,  avec  l'aide 
de  Dieu  r  m'approcher  de  cette  vache  qui  prenait  la 
forme  d'un  tigre,  et  de  ma  propre  main  là  mettre 
en  pièces ,  elle  et  son  veau .  Je  fis  amener  et  seller  de- 
vant moi  deux  ohevaut  gris  %  j'avais  le  pied  à  1  étrier* 
En  ce  liionient,  le  jour  parut  et  je  m'éveillai,  i  in- 
terprétai ainsi  ce  songe  dans  mon  esprit  i  je  crus  que 
la  montagne  des  chrétiens  ressemUait  h  des  vaches 
avec  leurs  veaux  sous  des  formes  de  tigres,  ôi 
qu'avec  le  secours  de  Dieu  et  de  son  sai&t  envoyé 
on  les  réduirait  avec  facilité.  Je  me  flattais  que 
tous  les  chréliei^s  maudits  seraient  détruits.  Les 
mouvements  des  jambes  de  devant ,  c'étaient  leilrs 
vains  ellorts  pour  résister;  le  manque  de  jambes 
de  derrière,  la  preuve  qu'ils  n'auraient  point  de 
secours^  et  que  les  Musulmani»  a  avaient  rien  à 
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douter. — Plaise  à  Dieu  qu'il  en  arriva  atnslt 
Mygore  tombé  entre  les  maioft  des  Anglais  ^  nn% 
tftebe  difficile  restait  au  gouverneur-général  :  c'é- 
tait d'en  disposer.  Le  nizam,  quoiqu'il  n'eàtpris 
qu'une  part  secondaire  à  la  guerre,  reçut  une  por- 
tion de  terriloire  égale  à  celle  des  Anglais.  Les  États 
conquis  furent  partagés  sur  ce  principe  que  les  alliés 
en  recevraient  une  quantité  propre  à  indemniser 
chaoun  d'eux  de  ses  dépenses;  expression  par  elle- 
méioe  assez  vague  pour  permetlre  toute  inter» 
prétation  que  iurd  Wellesley  voudrait  lui  don- 
ner, li  restait  pour  la  part  des  Anglais  la  |Miys 
possédé  par  Tippoo  sur  la  côte  de  Malabar,  les 
dislricls  de  Goimbatore  et  de  Daramporam.  Les 
anciennes  possessions  de  la  Compagnie  à  Touest  ot 
celles  nouveliemeiit  acquises  sur  la  côte  de  l'esté 
faisaient  ainsi,  un  tout  complet  de  la  mer  à  la  mer, 
c'est-à-dire  du  Garnalique  à  la  côte  du  Malabar; 
lesiorts  et  les  postes  dominant  les  passes  des  mon- 
tagnes ou  ghauts.,  le  district  de  Wjnad,  enfin  la 
iurteresse,  la  ville,  l'île  de  Seringapalam,  qui  as- 
surait la  communication  des  Anglais  taire  l'une  ét 
l'autre  cote,  et  renforçait  leur  ligne  de  défense  dans 
toutes  les  directions,  s'y  trouvaient  compris.  Un 
territoire  d'un  revenu  égal  à  celui4à  et  formé  dos 
districts  de  Gooty,  de  Gurrumcondah ,  fut  concédé 
à  Niiam-Ali  ;  de  plus ,  toute  la  portion  de  pays 
comprise  entre  la  ligne  des  forts  de  Chittledroog , 
Sera,  iSuudidruog  et  Colar,  à  la  réserve  de  ces  for^ 
teresses qui  auraient  ren4u  trop  forte  la  froalièce 
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de  ce  prince.  Enfin  un  certain  nombre  de  districts 
équivalant  y  quant  aux  revenus ,  à  la  moitié  ou  aux 
deux  tiers  de  celle  échue  au  nizam  ou  aux  Anglais, 
devaient  être  le  lot  des  Malirattes.  Cette  portion  corn-  | 
prenait  Harpoonelly,  Soonda,  Annagoody  et  quel- 
ques autres  districts ,  auxquels  il  fallait  ajouter  une 
portion  des  provinces  de  Chitteldroog  et  de  Band- 
nore,  à  la  vérité  sans  les  forteresses  de  ce  nom. 

Il  restait  encore  à  disposer  d'une  portion  du  ter- 
ritoire ayant  appartenu  à  Tippoo,  d'un  revenu  de 
i3  lacs  de  pagodes;  le  gouverneur-général  résolut 
d'en  constituer  un  État  indépendant.  Cette  résolu- 
tion prise,  il  fallut  chercher  un  souverain  à  ce  nou- 
vel État.  La  famille  de  Tippoo  et  celle  des  anciens 
rajahs  détrônés  et  emprisonnés  parïlyder  et  Tippoo, 
s'offraient  également  à  son  choix.  Lord  WcUesley 
craignit  de  ne  pas  rcnconlriM*  Je  même  degré  de 
soumission  dans  les  fils  de  Tippoo  que  dans  ceux 
de  l'ancienne  famille;  la  gloire  de  Hyder  et  de 
celui-ci  était  encore  bien  récente ,  et  son  aiguillon  I 
n'en  était  que  plus  vif.  Les  membres  de  Tancienne  ( 
famille  avaient  perdu  au  contraire  toute  idée  de 
régner.  La  liberté  seule,  la  souveraineté  même 
dans  sa  forme  la  plus  vide  de  réalité,  ne  pouvaient  | 
manquer  de  leur  paraître  un  don  d'une  valeur  in- 
estimable. Le  descendant  direct  des  anciens  rajahs 
de  Mysorc  était  un  enfant  de  quelques  années.  Le 
titre  de  souverain  lui  fut  déféré  aux  conditions 
suivantes  :  que  toutes  les  forces  employées  pour 
la  défense  de  ses  États  seraient  anglaises;  qu'il 
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paierait  annuellement ,  pour  l'entretien  de  ces 
troupes ,  7  lacs  de  pagodes  ;  qu'en  cas  de  guerrio 
ou  de  préparatifs  de  guerre,  les  Anglais  pourraient 
percevoir  telle  autre  somme  qu'ils  jugeraient  pro- 
portionnée aux  ressources  du  rajah;  qu'enfin  ils 
pourraient,  si  les  circonstances  l'exigeaient,  non 
seulement  s'interposer  dans  l'administration  inté- 
rieure du  rajah,  mais  encore  s'en  emparer  tout-à- 
fait.  La  souveraineté  de  fait  appartenait,  comme  on 
le  voit,  aux  Anglais,  le  nom  et  l'apparence  au  rajah. 
Lord  Wellesîey  écrivait  donc  avec  raison  :  «D'après 
ces  arrangements,  je  crois  être  certain  de  pouvoir 
disposer  de  toutes  les  ressources  du  territoire  du 
rajah.  »  Le  système  politique  imaginé  par  Clive, 
suivi  par  Hastings,  en  partie  même  par  Cornwallis, 
ce  système  qui  consistait  à  partager  le  pouvoir  avec 
les  princes  du  pays,  était  ainsi  dépassé.  Ce  système 
avait  porté  ses  fruits,  mais  on  était  au-delà.  Lord 
Wellesîey  le  disait  hautement  en  écrivant  :  «Me 
'  rappelant  les  inconvénients  et  les  embarras  qui  ont 
résulté,  pour  toutes  les  parties  qui  y  étaient  inté- 
ressées, des  doubles  gouvernements  et  de  l'autorité 
incertaine  établie  à  Oude,  dans  le  Carnatique,  à 
Tanjore,  je  me  suis  décidé  à  conserver  à  la  Compa- 
gnie les  pouvoirs  les  plus  étendus  et  les  plus  in- 
disputables.  »  D  ailleurs  tout  en  conservant  l'auto- 
rité réelle,  il  fut  sage  à  lord  Wellesîey  d'en  laisser 
l'ombre  au  rajah.  11  évitait  de  donner  une  plus 
grande  partie  du  territoire  au  nizam  ;  il  habituait 
peu  à  peu  les  peuples  à  la  domination  des  Anglais  ; 
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il  mettait  jusqu'à  un  certain  point  ces  derniers  à 
couvert  du  reproohe  d'ambition.  Il  «Ecitait  moiiu 
'  d'alarmes  dans  le  parlement,  toujours  prêt  à  se soa- 
lever.à  ce  seul  oiot  de  conquêtes.  £n  uu  mot,  lord 
Wellesley  resta  mi-deçà  de  ce  qu'il  pouvait  faire 
ostensiblement;  signe  iniaillibio  des  grands  hom- 
mes d'états.  Mysore  devint  la  résidence  du  rajah 
nouvellement  restauré.  Le  territoire  qu'il  eut  à  gou- 
verner» ou  du  moins  au  gouvernement  duquel  il 
prêta  sou  nom,  était  borné  au  nord  par  une  ligne 
de  forteresses,  Gbitteldroog ,  Sera,  JXundedroog  et 
Golar^  formant  de  ce  côté  une  puissante  barrière 
contre  Nizam-Âli  et  les  Malu allés ,  et  défendues  et 
occupées»  pour  le  profit  des  Anglais ,  par  des  trou- 
pes anglaises.  Des  trois  autres  côtés,  à  Test,  à 
l'ouest  y  au  midi»  cette  principauté  était  entière» 
ment  entourée  par  les  possessions  de  la  Compa- 
gnie ,  au-dessus  et  au-dessous  des  gliauts. 

Le  gottverneur-i-général  se  montra  libéral»  géné* 
reux  dans  sa  conduite,  en  vers  les  officiers  de  la 
couronne  et  les  grands  seigneurs  de  l'empire.  La 
forteresse  de  Velore»  dans  le  Garnatique,  convena- 
blement disposée  pour  cet  objet,  fut  désignée  pour 
servir  d'habitation  auiL  membres  de  la  famille  du 
sultan;  ils  reçurent,  pour  leur  entreliea  et  celui 
de  leur  outiaon,  une  somme  plus  considérabla  que 
celle  qu'ils  tenaient  de  Tippoo.  Les  hommes  im- 
poftants  reçurent  de  même  des  pensions  et. des 
ja^hires  proportionnées  à  leur  rang  :  libéralité  qui 
pour  ainsi  dire  les  étoiina  plus  encore  quelle  ae 
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satisfit*  Xippoûy  laisant  tout  par  lui-même,  ne  lais* 
sait  auûun  poiivoiir  considérable  dans  les  mains.det 
foncliûonaires  publics  ;  aussi  la  révolution  qui  ve-» 
nait  de  s'opérer  leur  devenait  avantageuse  à  tous  in- 
dividuelleuioat.  La  môme  circonstance  rendit  facile 
l'arrangei^ent  administratif  de  la  coptrée*  C'est  le 
faible  des  pouvoirs  centralisés  que  toute  l'institution 
gouvernementale  tombe  dès  qu'ils  sont  renversés. 
Les  officiers  de  l'administration  ou  de  l'armée  de 
Tippoo  firent  doue  promplement  leur  soumission. 
Un  des  officiers  de  Tippoo  ayant  été  député  vers  le 
célèbre  Kunmir-ad-Dien-Khan ,  pour  traiter  avec 
luit  ce  dernier  retusa  de  fixer  aucun  terme^  aucune 
cmdition  ;  il  voulait,  dit-il,  s'en  remettre  entière- 
ment  à  la  générosité  des  Anglais.  Ën  peu  de  temps 
la  domination  anglaise  s'étendit  de  la  aorte  sur 
Tempire  tout  entier  de  Mysore.  L'immense  pouvoir 
central  assumé»  créé  par  Hjder.et  Tippooi  n'était 
plus  alors  qu'un  inconvénient  pour  leur  famille  : 
en  détruisant  toute  indépendance  locale,  ils  avaient 
détruit  du  même  coup  toute  possibilité  de  résis^ 
tance  partielle.  Leurs  (ils  se  seraient  trouvés  im- 
puissants à  lutter  coAtre  la  conquête,  s'ils  eussent 
tenté  de  le  faire. 

La  seule  barrière  existante  entre  les  possessions 
des  Anglais  dans  le  Deccan  et  les  Mahrattes,  était 
maintenant  le  pouvoir  de  rsiz^m-Ali.  Mais  Les  An- 
glais n'en  avaient  que  trop  éprouvé  la  faiblesse; 
Incapable  de  se  déiendre  lui-même,  le  nizam  dési- 
rait donc  recevoir  à  sa  solde  un.  aofoabre  da.  trou^- 
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pes  anglaises  suffisant  pour  calmer  ses  craintes. 

Mais  la  difficulté  consistait  à  assurer  le  paiement 
de  ces  troupes.  Il  y  avait  à. craindre,  d'une  part, 
tous  les  caprices  d'un  esprit  faible  et  vacillant;  de 
l'autre,  le  manque  de  ressources  d'un  pays  qui 
allait  s'appauvrissant  toils  les  jours  *  sous  une  dé- 
plorable administration.  Dans  le  but  d'obvier  a  cet 
inconvénient,  lord  Welleslèy  imagina  l  expédient 
de  demander  au  nizam  Taliénation  d'une  portion 
de  territoire  d'un  revenu  suffisant  pour  couvrir 
cette  dépense.  Outre  l'avantage  immédiat  d'assurer 
la  solde,  ce  moyen ,  plusieurs  fois  employé,  avait 
aussi  celui  de  donner  une  sorte  de  souveraineté 
aux  Anglais  sur  une  partie  des  États  du  nizam. 
Le  151  octobre  1800 ,  un  traité  fut  en  conséquence 
signé  entre  le  nizam  et  le  gouverneur*général. 
Par  ce  traité,  les  Anglais  s'engageaient  à  ajouter 
deux  bataillons  de  Gipay  es  «t  un  régiment  de  cava- 
lerie indigène  aux  troupes  déjà  au  service  du  su- 
bàhdar  ;  de  plus  à  défendre  ses  possessions  contre 
toute  agression.  De  son  côté,  Nizam-Ali  cédait  aux 
Anglais  la  souveraineté  perpétuelle  de  toutes  les 
acquisitions  qu'il  venait  de  &ire  aux  dépens  de 
Tippoo,  soit  par  le  dernier  traité,  soit  par  celui 
de  179a*  Il  promettait  de  référer  à  leur  arbitrage 
toutes  les  difficultés  qui  pourraient  survenir  entre 
lui  et  les  princes  voisins.  Il  laissait  aux  Anglais  la 
fcculté  d'employer  ces  troupes  auxiliaires  payées 
par  lui  dans  toutes  leurs  guerres;  il  s'engageait 
juéme  à  leur  adjoindre;  dans  ce  dernier  cas,  un 
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corps  de  6,000  chevaux  et  de  9,000  fantassins, 
à  ne  conserver  auprès  de  lui  de  ces  troupes  aoglai* 
ses  que  les  deux  seuls  bataillons  attachés  à  sa  pro- 
pre personne.  Quant  au  gouvernement  intérieur  du 
sabahdar  vis-à-vis.  sa  femiUe  et  ses  sujets ,  il  de* 
vait  demeurer,  après  la  convention,  absolu  comme 
par  le  passé.  Le  revenu  territorid  dont  les  An«- 
glais  prirent  alors  possession  moulait  à  1 ,768,000 
pagodes. 

Ils  se  trouvèrent  alors  maîtres  de  l'empire  de 
Tippoo  presque  intégralement.  Le  succès  de  la 
guerre  leur  en  avait  déjà  livré  une  partie;  une  aiH 
tre  venait  de  leur  être  cédée  par  le  nizam  pour  la 
solde  dir  corps  auxiliaire;  une  autre  enfin  leur  ap- 
partenait en  réalité  smis  le  nom  du  rajali  de  My- 
sore.  Une  objection  fut  pourtant  laite  à  ce  traité  en 
Angleterre  .  on  a  dit  qu'il  imposait  aux  Anglais  To- 
Uigation  de  défendre  un  territoire  étendu ,  tandis 
qu'il  ne  leur  donnait  la  possession  que  d'un  moin- 
dre. Mais  admettre  la  vérité  de  cette  objection  se- 
rait ne.considérer  la  question  que  sous  un  point 
de  vue  fort  rétréci.  Dans  la  voie  de  conqucics  et 
d'agrandissements  où  s'étaient  engagés  les  Anglais, 
les  questions  d'argent  devenaient  nécessairement 
secondaires.  En  revanche ,  tout  ce  qui  étendait  leur 
sphère  d'action  dans  TUdene  pouvait  manquer  de 
leur  être  favorable,  soit  dans  un  temps,  soil  dans 
un  autre.  Une  autre  considération  méritait  atten* 
tion;  la  situation  des  nouveaux  districts  cédés 
aux  Anglais  était  favorable  à  la  défense  de  leurs 
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aacieanes  possessions  sur  la  cAte  de  Coromandel. 
Ces  noavelles  acquiftitkiiis  renfermaient  plusieurs 
positions  milttaires  iorl  iniporunies.  Parmi  \m 
dépouilles  de  ïippoo«  une  certaine  portion  de  1er- . 
ritéire  aveit  été  réservée  pour  les  Mahrattes ,  à  con- 
dition iûuleCûis  de  leur  adhésion  à  un  traité  d* al- 
liance propi»  à  maintenir  la  paix«  Hais  le  peschwah 
uous  l  iliilutuce  de  Dowiut-How-Sciudiah,  qui  se 
trouvait  alors  à  Poonah  avec  une  armée  considéra- 
ble et  la  totalité  de  sa  brigade  française,  i«|eta  cette 
proposition.  Le  territoire  en  quesUon  lut  alors  par- 
•tagé  entre  le  gottverttement  anglais  el  le  nizam. 

Chez  les  Afghans ,  Zemanah^Shah  avait  succédé 
4  «en  ptee  Timur-^baht  ftbdu  eélèbre  Aluaeê- 
Sbah»  fondateur  de  leur  dynastie.  Dans  l'année 
1 79a  •  lea  Ëtats  de  Zemaum«Shak  s!<j4endaient  de- 
puis les  bouohes  de  Tlndus  jusqu'au,  parallèle  de 
.GacheiDÎre,  des  Uuniieres  des  seicks  jusque  dans 
.  le  voisinage  de  Temptre  persan*  U  ceoaprenait  les 

territoires  de  Gabul,  Candabar,  Ptishùre,  Ghizni, 
Gaur ,  j^orasan  et  Cacbemire.  IMns  l'année  1796, 
€6  prince  s'avança  jusqu'à  Lskere,  aoeompagné 
de  33,000  hommes,  dont  le  plus  grand  nombre 
était  cavalerie.  U  jeta  la  terreur  parmi  les  Mah- 
rattes, excila  les  alarmes  des  Anglais.  Le  shah  se 
proposait  t  disaitron»  la  restauratioA  de  la  maison 
deTimour,  dont  il  se  trouvait  l'idlié,  surtout  le 
rétablissement  de  la  vraie  loi  dans  toute  Téteudue 
de lempirie. Les eetcha  n'avaienl nda aucun  obsta- 
cle à  «a  mafi^}    JkUbratt^ ,  en raifon de  leurs 
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dissensions  intérieures  »  ue  devaient  pas  en  appor- 
ter davantage;  ils  se  hâtèrent  cependant  d'assem- 
bler une  armée  considérable.  En  dépit  de  la  fai- 
blesse numérique  de  la  sienne,  il  dépendait  du  khan 
de  s'emparer  de  Delhi,  d'oii  il  eùi  ùié  menaçant 
pour  la  puissance  anglaise.  Ëu  raison  de  la  sympi^ 
thie  religieuse,  et  surtout  du  souvenir  dès  cruautés 
jadis  supportées  par  eux  de  la  pari  des  Anglais  et 
du  visir ,  les  Robillas  n'auraient  certainement  pas 
manqué  de  se  joindre  au  sbah.  Le  gouverneur- 
général ,  alors  sir  John  Shorè,  craignait  donc 
avec  quelque  raison  que  l'approche  du  shah  ne 
causât  de  grands  désordres  dans  les  lî^Uts  du  visir  $ 
d'ailleurs  il  demeurait  indécis  sur  les  mesures  à 
prendre.  Les  Mahraites ,  sous  1  impression  et  la 
terreur  que  leur  inspiraient  ces  nouveaux  coft- 
quéranls,  proposèrent  aux  xVnglais  de  réunir  leurs 
forces  respectives.  Sir  jlolin  se  trouva  livré  par  cette 
proposition  à  toute  sorte  d'hésitation.  L'aflaiblisse- 
ment  du  gouvernement  de  Poouah  avait  été  long-* 
temps  le  but  de  sa  politique.  Ce  pouvoir  était  alors 
menacé  par  Zemuuui;  inais  si  celui-ci,  après  l'a- 
voir renversé  •  se  substituait  à  sa  place ,  ne  devieu- 
drait-ii  pas  plus  redoutable  encore?  D'uji  autre 
côtét  si  les  Français  de  1  armée  de  Sciadiah,  m 
milieu  des  commotions  politiques  qui  se  prépa- 
raient, allaient  acquérir  pour  leur  propre  compte 
la  souveraineté  des  territoires  én  question ,  qu'en  ' 
résulterai t-il  pour  1  avenir?  Ce  péril  u  etaii-il  pas 
le  plus,  grave  de  tous?  Uu  «évéueiiieat  wprévu 
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amena,  comme  d'ordinaire ,  le  dénouement  de  ces 
complications  :  des  troubles  intérieurs ,  causés  par 
un  de  ses  frères,  contraignirent  le  shah  à  retourner 
dans  ses  Etats;  c'était  en  1797.  L'année  suivante, 
le  bruit  se  répandit  que  les  Afghans  se  livraient  à 
de  vastes  préparatifs  pour  une  nouvelle  invasion 
dans  rindostan.  Cette  rumeur,  toute  vague  qu'elle 
fut,  excita  de  grandes  alarmes  qui  ne  tardèrent 
pas  à  être  dissipées  par  d'autres  nouvelles  reçues 
à  la  fin  de  septembre.  De  nouveaux  troubles  l'obli- 
gèrent encore  cette  fois  à  retourner  sur  ses  pas.  Plus 
tardées  mêmes  sujets  elles  mêmes  craintes  se  repro- 
duisirent; on  parla  de  nouveau  des  préparatifs  du 
sahah  pour  une  autre  expédidion.  D'après  ces  rap- 
ports, bien  qu'ils  ne  fussent  pas  complètement  au- 
thentiques ,  le  gouverneur-général  pensa  qu'il  était 
de  son  devoir  de  se  mettre  en  garde  contre  la  pos- 
sibilité de  cette  invasion.  Combiné  avec  les  des- 

  *  ■   

seins  hostiles  de  Tippoo  et  des  Français ,  elle  pou- 
vait avoir  tout-à-coup  la  plus  sérieuse  importance. 

Le  gouverneur-général  à  son  tour  fit  proposer  à 
Scindiah  une  alliance  défensive  ;  mais  toutes  les 
démarches,  toutes  les  sollicitations  des  négocia- 
teurs anglais  échouèrent  successivement  contre  la 
répugnance  dé  Scindiah  pour  cette  alliance.  Une 
invasion  de  l'Indostan  par  le  shah  eût  sans  doute 
été  plus  funeste  pour  lui  que  pour  personne.  Mais 
l'événement  ne  lui  semblait  nullement  probable; 
en  conséquence,  la  seule  chose  qu'il  désirât  sé- 
rieusement, c'était  l'exécution  de  ses  autres  projets 
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ambitieux.  Le  goiivenieiir-^géQéral  se  irQUva  dès  lors 

obligé  de  se  renfermer  dans  une  politique  assez  ti- 
mide à  legard  des  Afghans.  Les  ordres  furent  don- 
nés sur  toute  l'étendue  de  la  frontière  de  Oude»  de 
se  tenir  uniqueineiil  sur  la  déleasive.  «  Nous  avons 
résolu ,  disait  lord  Wellesley,  que  dans  aucun  cas 
nos  troupes  ne  franchiraient  les  frontières ,  à  moins 
tO^ti^fois  qu'un  mouvement  de  ce.  genre  ne  . devint 
absolument  nécessaire  pour  leur  protection.  »  Mais 
encore  celte  fois,  le  shah,  après  s'être  avancé  jus- 
qu*à  Lahore ,  s'en  retourna  brusquement ,  rapp^é 
j^ar  les  mômes  causes.  Cependant  il  laissait  der- 
rière lui  une  menace  periiianente  an^  Ma^ 
Dans  une  lettre  au  Vieil  empereur  mogol,  il  lui 
promettait  de  revenir  l'année  suivante  le  repiacisr 
sur  te  trône. 

Au  nombre  des  mesures  que  prit  lord  Wellesley 
à  Toccasion  des  menaces  d'invasion  des  Afghans,  fut 
une  ambassade  en  Perse.  Le  roi  dé  Perse  Baba-Rhan, 
avait  épousé  la  cau§e  du  frère  4^  Zem.un-Sha^  ;  il 
était  donc  déjli  bien  disposé  à  contrarier  les  vues  de 
ce  dernier.  Le  choix  de  lord  Wellesley  pour  cetfé 
mission  tomba  sur  sir  John,  alors  éapitaine  Malcolm^^ 
officier  versé  dans  la  connaissance  des  langues  et 
des.  coutumes  4e  Vlnde ,  que  d'autres  qualités  dé- 
signaient encore  pour  ce  choi^.  Sir  John  fut  en  effet 
un  des  hommes  les  plus  distingués  que  produisit 
cette  grande  école  de  l'Ipde.  Oa  le  vit  tour  à  tour 
militaire,  diplomate,  administrateur,  puis  enfin 
libtorien  des  giands  événem^u  ausui  il  se 
IV.  «S 
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trouva  môlé.  Il  partit  dé  Bombay  lé  29  décem» 
lire  1799-  «  L'ambassade,  dit  $ir  John»  était  dans, 
lià  ètyle  de  gplendetif  ett  rapport  avec  leçaractèM 
du.  monarque,  aux  usages  de  la  nalion  à  qui  elle 
était  eûiroyéô,  à  la  puissance ,  à  la  richesse  de  celle 
(Jui  renvoyait.»  Le  succès  en  fat  complet.  Il  fut  coii* 
veiitt  que  le  roi  de  Perse,  à  la  téte  d'une  armée  coa^ 
sidéf  Sible,  enirdliiratt  letérritoire  dë$  Afghatis  si  cetix^ 
ci  eotraient  eux-mêmes  dans  llndostan;  qu*il  ne 
Côtiddfâit  la  paix.  qti*à  la  condition  o&  Zemun-^ 
Shah  s  engagerait  à  s'abstenir  de  toute  agression 
contre  les  Adulais;  que,  si  quelque  corps  d'armée 

.  français  faisait  la  tentative  de  s'établir  sur  un  point 
quelconque  de  la  domination  persane ,  les  deut 
^ftfee  rôdiractantes  uniraient  leurs  forces  pour 
l'en  chasser;  qu'aucun  Français,  même  ^simple 
particulier,  me  serait  autorisé  à  séjourner  en 
Perse.  Dans  un  firman  annexé  au  traité,  il  était  dit^ 
de  la  part  du  roi,  à  tous  lés  offlciers»  et  gouver^ 

rieurs  des  provinces  :  «  Si  quelque  Français  essaie 
de  franchir  nos  frontières ,  ou  fait  quelque  ten- 
tative pour  s'établir  sur  lés  rivages  ou  les  frou^ 
Itères,  vous  aures  à  prendre  les  mesures  nécessaires 
péiir  les  ^astôf  et  les  éJitirper. ,  afin  qu4l  ne  leur 

soit  Jamais  permis  de  prendre  pied  nulle  part.  Vous 
étés  pleinement  et  dûment  autorisé  à  leiir  courif 

sus  et  à  les  faire  mourir.»  De  leur  côté,  les  An- 
glais s'engageaient  à  donner  des  secours  au  roi  de 
Perse  dans  toutes  les  guerres  qu  il  aurait  à  soute- 
nir ou  contre  les  Â%hans ,  ou  conue  les  Fran^. 
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Le  traité  ne  put  d'ailleurs  recevoir  d'exécution  dans 
l«t  cmidilions  qui  ooneernaient  Shah^Ahmet.  L'an- 
née suivante,  ce  dernier  fut  détrôné  et  fait  prison- 
nier par  son  frère. 

Lord  Wellesley  cherchait  aussi  à  se  fortifier 
contre  i  invasion  possible ,  quoique  peu  probable , 
dea  Afghans,  par  un  nouvel  arrangement  avec Oudel 
Il  exprime  nettement  son  idée  dans  une  lettre  à  la 
cour  des  directeurs.  «  Ce  que  je  voudrais,  disait^il, 
serait  qoe  le  visir  licenciât  aussitôt  que  possible 
la  totalité  de  ses  ibrces.  »  La  seconde  partie  de  ce 
projet  était  de  remplacer  celte  armée  indigène  par 
des  troupes  anglaises^  le  visir  n'aurait  plus  eu  d'au- 
tres soldais  à  son  service  que  ceux  employés  à  la 
collection  des  taxes.  Le  résident  anglais,  pour 
faire  réussir  ce  plan  ,  devait  effrayer  le  visir  de 
tous  les  bruits  qui  circulaient  sur  une  invasion  des 
Afghans.  Cette  affaire  parut  si  importante  au  gou- 
•vemeur^général ,  qu'au  lieu  dé  la  confier  ailic  soins 
du  résident  ordinaire,  il  envoja  pour  la  conduire  un 
agent  qui  avait  toute  sa  conBaùce,  le  colonel  Scott. 

On  élait  aux  prem  ers  jours  de  juin  1799.  Le  nabob 
âe  montrait  décidé  à  retarder  autant  que  possible 
l'acceptation  d'uneconvention  qui  neluiavaitpasété 
communiquée  tout  entière»  mais  dont  il  prévoyait 
bien  que  la  conséquence  ne  pouvait  être  qu'une 
grande  dim  nution  de  son  anlorilc.  Le  colonel  Seuil 
lui-inémé,  bien  aise  de  sonder  le  terrain  sur  lequel 
il  s'agissait  de  marcher^  n'était  pas  disposé  i  ae 
bâter  t  il  étudia  la  situation  du  nabob ,  de  sa  cour 
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et  de  ses  sujets.  Frappe  de  Timpopularité  du  na- 
bob,  de  Tespèce  de  mépris  qu'il  inspirailà  tous» 
il  en  conçut  plus  de  confiance  pour  la  réussite  de 
ses  pirojets ,  et  se  décida  à  présenter  au  nabob  le 
plan  de  réforme  sollicité.  Vingt  jours  s'écoulèrent 
sans  qu  il  obtint  une  réponse  quelconque.  Des  pre- 
mières conférences  eurent  lieu  plus  tard,  sans  ame* 
ner  d'autres  résultats.  Le  gouverneur-général  n'en 
insistait  qu'avec  plus  d'opiniâtreté*  «  La  Gompagniey 
disait-il ,  se  trouve  engagée ,  aux  termes  du  traité, 
à  défendre  les  États  du  visîr  contre  tous  le$  enne- 
mis de  ce  dernier;  ces  Etats  sont  menacés  par 
Zemaum-Khan ,  peut-être  pas  d'autres  ;  oi:,  dans 
la  situation  actuelle  des  choses,  il  est  impossible 
à  la  Compagnie  de  renforcer  les  troupes  chargées 
de  la  déiense  du  territoire  de  Oude.  Force  est  donc 
de  recourir  à  de  nouvelles  mesures.  »  Il  écrivait 
encore  au  nabob  :  «  La  Compagnie,  telle  est  mon 
opinion,  ne  saurait,  malgré  sa  bonne  volonté,, 
remplir  l'engagement  pris  par  elle  de  défendre  les 
États  de  Votre  Excellence  contre  tout  ennemi  qu  'à 
une  seule  condition  :  c'est  <le  maintenir  une  force 
asse^  considérable  pour  qu'elle  puisse  suffire  à  vous 
protéger  efficacement  par  elle-même,  indépendam- 
ment de  tout  renfort  que  les  circonstances  pour- 
raient exiger.» 

'  L'argument  ne  parut  pas  décisif  au  nabob.  L'ab- 
dication de  son  pouvoir  en  faveur  d'un  successeur 
de  son  choix  lui  paraissait  de  beaucoup  préférable 
a  la  nécessité  de  se  soumettre  aux  conditioAS  humi- 
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liantes  qu'il  était  question  de  lai  imposer.  Le  la 

décembre,  il  s'étendit  longuement,  en  présence 
du  résident  anglais,  sur  1  impossibilité  de  gouver- 
ner plus  long-temps  dans  les  circonstances  actuel- 
les ;  il  laissa  voir  le  projet  de  descendre  bientôt  du 
trône.  Le  résident  reçut  avec  grand  plaisir  cette 
communication ,  qui  pouvail  lever  toute  diffi- 
culté ,  sans  cependant  oser  la  croire  bien  siocère. 
Cependant,  sur  de  nouvelles  instances  de  lord 
Wellesley  d'accepter  ce  qu'il  appelait  la  réforme 
militaire,  le  nabob  continua  d'éloigner  toute  dis- 
cussion à  ce  sujet,  comme  devenue  inutile  en  rai- 
son de  son  projet  d'abdication.  Le  gouverneur-gé- 
néral, prenant  alors  la  chose  au  sérieux,  fit  parvenir 
au  résident  anglais  un  plan  pour  Tadminislration 
des  États  de  Oude  après  queTabdication  serait  con« 
sommée;  et  ce  plan  lut  communiqué  au  visir.  Le 
premier  article  en  était  formulé  comme  il  suit  : 
-  «  L'administration  du  pays  tout  entière  sera  désor- 
mais placée  dans  les  mains  de  la  Compagnie.»  Or, 
le  visir,  qui  consentait  à  abandonner  k  pouvoir  pour 
lui-môme,  ne  pouvail  se  résoudre  à  cet  abandon 
qu'au  profit  d'un  successeur  de  sa  famille*  La  pro- 
position de  lord  Wellesley  le  choquait,  le  froissait 
dans  ses  sentio^ents  les  plus  intimes.  Il  ne  saurait 
l'accepter,  disait-il  au  résident,  sans  accumuler  sur 
sa  téte  la  haine  et  le  mépris  de  tous  ses  sujets^,  la 
souveraineté  de  la  province  de  Oude  appartenait  à 
sa  famille  depuis  plus  d'un  siècle  :  en  faire  l'abandon 
aux  conditions  proposées,  c'était  vraiment  la  vendre 
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aux  Anglais  pour  de  l'argent  et  des  diamants;  son 
respect  pour  ses  ancêtres»  ses  devoirs  envers  sa  pc»- 
Icrilc,  s'opposaient  à  raccuptation  d'un  tel  arran- 
gement. U  ajoutait  en  soupirant  :  «  Je  ne  puis  que 
protester;  la  force  se  trouve  du  cftté  des  Anglais,  ob 
qui  met  toutes  choses  à  leur  bon  plaisir.  Le  rési-^ 
dent  fit  des  objections  à  la  nomination  d'un  succes- 
seur. Le  uabob  répondit  qu'en  Fabsence  de  cette 
faculté*  il  renoncerait  facilement  à  tout  projet 
d'abdication.  Le  résident  mit  de  nouveau  en  avant 
la  nécessité  d  une  réforme  dans  lËtat  militaire 
du  visir*  Le  nabob  assura  qu'une  semblable  ré- 
forme miéanlissait  immédiatement  son  autorité  au 
sein  de  ses  propres  Ëtats. 

Irrité  de  se  voir  arrêté  dans  l'exéculion  de  ses 
projets  9  le  gouverneur-général  traita  ces  bésita- 
tions  du  nabob  de  manque  de  foi,  de  trahison. 
C'était  cependant  cbose.  bien  dilïi^rente  pour  ce 
dernier  que  d'abdiquer  en  fai^ur  de  son  fils  aîné, 
comme  il  en  avait  le  projet ,  ou  bien  au  proiil  des 
Anglais  »  comme  on  voulait  qu'il  le  fit*  Lord  Wet- 
lesley  n'en  résolut  pas  moins  d'exécuter  son  plan  de 
réforme  y  sans  le  moindre  délai  ;  à  la  vérit^,  le 
temps  pressait  ;  le  moment  approchait  où  la  saison 
pluvieuse  devait  ajouter  beaucoup  de  diiliculté^  au 
mouvement  des  troupes.  Elles  furent  donc  mises 
iramcdialemenl  en  maiclie  ;  et  le  re5»iJent  anglais» 
tout  en  donnant  cet  avis  au  nabob*  lui  demanda  «es 
instructions  pour  leur  cantonnement*  Ce  dernier 
refusa  de pre^e  aucune  dà^Âsioaa  cet  éjgardt  ^ 


Digitized  by  Google 


légiiaat  qu'il  n'avait  pa^  dçnné  sou  GOQ6^o(em^Dt 
à  cette  augmentation  de  troupe  ;  il  prétexta  de  nou- 
veau soa.  impuissance  à  pourvoir  à  leur  entr^liea» 
Les  troupes  n'en  €on tinuèrent  pas  dboIds  d'avancer. 
Le  résideat  reçut  derechef  <^  visir  une  not^  con- 
tenant de  nouvelles  objections  à  la  mesure  propo- 
sée, et  alors  en  voie  d'exécution,  l-e  visir  se  plai- 
gnait atteintes  successives  iocessainment  por- 
tées par  les  Anglais  k  son  autorité  héréditaire, 
gue  cette  dfijrnière  mesure  allait  anéantir.  «  Si  Ip 

liommaodenient  de  l'armée ,  disait-il.  m'est  en- 
levé, je  demande  ce  que  devient  mon  autorité  sur 

mes  aOaires  domestiques mes  Éta^.s héréditaire, 

mes  propres  sujets,  »  Prenant  pour  prétexte  je  ne 
sai^quel  manque  de  formalité,  lord  W  ellesley  évita 
de  répondre;  la  mesure  ordonnée  fut  continuée, 
nahob,  répugnant  de  plus  en  plus  à  licencier  i^Qp 

armée»  tantét  refusait  d'autoriser  les  cantonne- 
ments des  troupes ,  tantôt  demandait  que  ces  trou- 
pes ne  fussent  point  réparties  dans  le  pays  en  périls 
détachements;  surtout  il  éludait  sans  cesse  de  dé- 
signer  )es  districts  qui  devaient  fournir  à  leur  en^* 
tretien*  Le  résident  prit,  aur  ce  dernier  point^  le 
parti  de  l^s  désigner  lui-même;  et  tel  était  aJprs 
l'abaissement  du  gouvern^^m^nt  du  visir,  qa*il  fut 

ponctuellement  obéi. 

Cette  répugoauce  dii  nabob,  toute  naturelle 
qu'elle  fût,  acheva  d'exaspérer  le  gouverneur- 
général,  ftans  une  nouvelle  lettre  au  visir,  négli- 

ffi^nt  toutea  tes  argumentations  dont  il  imt  dai- 
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gné  se  setvir  jusque  là ,  il  le  menaçait  de  la  guene 
dans  le  cas  où  sa  résistance  continuerait.  Dénué  de 
tous  moyens  de  oonjurer  Torage ,  celui-ci  dut  enfin 
se  soumettre.  Des  ordres  furent  donnés  pour  le  li- 
cenciement de  869  p  Apres  troupes ,  et  le  paiement 
de  la  force  addilionnellc  des  Anglais;  toutefois  ce 
licenciement  lut  retardé  par  la  nécessité  d'en  em- 
ployer une  partie  à  la  collection  des  impôts.  On 
hésitait  aussi  quelque  peu  devantraccomplissement 
de  cette  mesure  :  il  pouvait  être  dangereux  d'ôter 
tout-à-coup  tout  moyen  d  existence  à  une  multilude 
d'hommes  ayant  encore  les  armes  à  la  main.  Dès  le 
mois  de  noyembre  tSoo,  le  résident  anglais  solli- 
cita du  nabob  l'admission  à  son  service  d'une  nou- 
velle brigade;  Ce  dernier  encore  une  fois  se  récusa» 
exposa  rétat  pitoyable  de  ses  finances,  l  impossibi- 
lité de  faire  face  à  des  engagements  déjà  pri$.  Ces, 
plaintes  n'attendrirent  pas  lord  Wellesley.  il  s'em- 
pressa au  contraire  de  s'en  l'aire  une  arme  contre  le 
'  visir,  auquel  il  écrivait  :  tf  II  est  maintenant  de  notre 
devoir  (des  Anglais)  de  nous  occuper  de  vos  intérêts 
aussi  bien  que  de  ceux  de  la  Compagnie  ;  les  uns  et 
les  autres  ne  sont-ils  pas  également  menacés?  Le 
décroissement  successif  des  ressources  dé  Votre 
Excellence  ne  doit-il  pas  letir  être  également  fu- 
aeste?!»  Dans  une  autre  lettre  au  résident  anglais, 
le  gouverneur-général  disaitencore  :«J*ai  mûrement 
examiné  les  choses  avec  le  soin  et  lapplication 
que  les  circonstances  exigent,  et  je  ine  suis  con* 
vaincu  qu'ii  n'existait  aucune  autre  garantie  cer- 
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taine  contre  la  ruine  de  la  province  de  Oùde  ;  qaé 

le  transport  de  radmiiiistration  civile  et  du  gou- 
vernement militaire  à  la  Compagnie ,  avec  la  garan- 
tie d'une  somme  convenable  pour  Son  FAcellence  et 
saiamille«  Aucun  autre  arrangement  ne  saurait 
procurer  d'amélioration  qnelqne  peu  considérable 
dans  les  ressources  de  l'Etat  ;  encore  moins  assurer 
la  paix  au-dedans  ou  la  sûreté  au-dehors.  »  Gomme 
on  le  voit,  les  choses  avaient  marché.  Ce  n'était 
plus  le  visir  qui ,  par  une  sorte  de  menace,  parlait 
encore  de  son  abdication;  c'était  le  gouverneur- 
général  qui  la  lui  offrait,  qui  à  son  tour  Ten  me- 
naçait. 

Le  nouveau  traité  présenté  à  racceptation  du  vi- 
sir se  composait  de  deux  conditions  essentîellemeni 
distinctes  :  Tune  la  cession  d  une  portion  de  ter- 
ritoire équivalente  à  la  somme  nécessaire  à  l'en- 
tretien des  nouvelles  troupes;  l'autre,  la  promesse 
de  se  démettre  de  son  pouvoir  par  Timpossibilité 
de  Texercer.  Le  visir  accepta  la  première  de  ces 
conditions  ;  mais  il  stipulait  pour  prix  de  sa  con- 
descendance certaines  garanties;  il  voulait  que  le 
gouverneur-général  prît  l'engagement  formel  de  le 
maintenir  à  l'avenir  dans  rexercice  indépendant  de 
son  autorilé  dans  la  portion  de  ses  États  qui  lui  de- 
meurerait. Le  gouverneur-général  s'élevacontre  cette 
prétention;  dans  une  lettre  au  résident,  il  disait: 
«  Je  ne  saurais  permettre  ai;  visir  de  conserver  un 
pouvoir  indépendant  avec  une  force  militaire  con- 
sidérable dans  ia  portion  de  territoire  qui  demeu- 
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mîi  eatrô  les  màim  de  Sou  Ëxcell^nce.  U  m  hut 
jarôaîs  oublier  que  mon  princip»!  objet  a  hiom 
iDoia^  Hé  d'assurer  le$  foiidë  Qécessairas  pour  le 
iorps  anxiliairot  que  d*animler  le  pouvoir  militaire 

(Ja  vîsir.  »  Cependant,  tout  désireux  que  IliI  le 

gouverneur-général  d  eu  veuir  ^  se^  lioS|  il  voulait 
éviter  Tappareoce  de  la  violence  ;  en  conséquence 
il  engagea  Je  résident  à  tenter  de  nouveaux  efforts 
pour  persuader  au  visir  d'accepter  le  traité.  U  con- 

fiait  en  môme  temps  une  mission  du  même  genre  à 
i;un  de  ses  frères  cadets,  Henri  Wellesl^y.  Le  ré- 
fident  eut  de  nouveau  recoure  à  tous  les  moyens , 
de  persuasion  pour  décider  le  nabob  à  l'abdica- 
tion; il  ne  cessa  de  lui  représenter  cette  mesure 
comme  la  plus  avantageuse  qu'il  put  prendre,  soit 
pour  le  peuple  de  Oude;  soit  au  gouvernement  bri- 
tannique, dont  elle  lui  garantirait  l'appui  ;  soit  enfin 
pour  lui-même,  dont  elle  assurait  à  jamais  k  tran- 
quillité, 11  n>  avait  pas  de  temps  à  perdre,  lai 

disait-il;  le  gouverneur-général  était  tout  prêt  à 

faire  marcbpr  les  troupes*  Ajoutant  l'effet  à  la  mo- 
nace,  il  enjoignit  à  quelques  uns  des  grands  em- 
ployés de  la  Unancede  se  tenir  prêts  à  rendre  leurs 
çompias  au  gouvernement  britannique.  A  tout  cela 
le  malheureux  visir  n'avait  à  opposer  que  les  pro- 
testations dune  répugnance  ïnoileDsive»  passive.  U 
sollicitait  la  pcrmisîïion  d'aller  accomplir  un  pèle- 
rinage; il  voulait. éviter  avant  tout  de  voir  se  con- 
sommer sous  ses  propres  yeux  ce  qu'il  regardait 
comm£^  le  deiiLoiiueur  tit  la  ruiiie  de  sa  famille. 
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Henry  Wellesley  arriva  à  Lucknow  le  3  septem- 
bre, etf  dès  le  gurlendemain  »  présenta  au  nabo|) 
me  minute  du  nouvel  engagement.  Les  conditions 
priiuçipal^s  m  étaient  la  cession  aux  Anglais  d'une 
portion  de  ses  États ,  ainsi  que  la  souveraineté  ot 
1  admiiusUatiuii  du  reste.  Le  visir  se  refusa  d'a- 
bord plus  fomellement  que  jamais  à  çette  seconde 
proposition  ;  elle  ne  pouvait  manquer  selon  lui  de 
jeter  une  bonté  éternelle  sur  son  nom  »  comme 
ayant  dépouillé  toute  sa  famille  de  la  souvem* 
neté.....  Les  deux  négociateurs  répondirent  im^ 
perturbablement  :  «  Son  Exeellence  raisonne  sur 
la  proposition  comme  si  l'acceptatioa  de  cette  pro- 
position devait  le  priver  du  tréna.  Mais  au  contraire 
le  premier  objet  de  cette  pi  oposiiion  est  de  l'établir 
plus,  solidement  que  jamais  sur  le  tràne ,  lui  et  sa 
postérité,  avec  toute  la  richesse,  la  dignité,  la  splen- 
deur,  guiappartiennentà  unesituation  aussi  élevée.» 
Abdiquer  la  souveraineté  pour  se  fortifier  sur  le 
trùne,..,  cette  logique  aurait  pu  paraître  quelque 
peu  singulière  à  bien  d'autres  qu'au  nabab;  mais 
comment  Taurait-il  réfutée?  Il  finit  donc  par  abdi*- 
quer  tout  droit,  toute  piéti^tion  de  souveraineté 
fur  la  province  qu'il  gouvernait.  Il  voulut  k  la  vé- 
rité commuer  à  éluder  toute  réponse  au.  sujet  de  la 
cession  définitive  de  cette  provinee  peadant  qt^el-- 
que  temps  encore.  Mais,  dans  le  moh  de  septem- 
bre i8oi ,  de  nouvelles  inslrnctions  parvinrent  auiL 
deux  négociateurs  ;  d'après  ces  instructions,  dans 

k  cas  otjL  H  m^ç^  fémmU  d'açcâder  ms,  {^reper 
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sitions  qui  lui  étaieut  faites,  ils  devaient  s'emparer 
non  seulement  d'une  simple  partie,  mais  de  la  to- 
talité de  ses  possessions.  Le  visir  n'eut  plus  qu'à 
donner  un  consentement  devenu  inutile.  Seulement 
il  réclamait  la  permission  de  s^absenter  pour  un  pè- 
lerinage, et  que  son  fils,  comme  sou  liérilier ,  fût 
pendant  son  absence  placé  sur  le  trône.  Il  disait  : 
«  Je  considérerais  comme  une  cruelle  disgrâce,  il 
.me  serait  singulièrement  pénible  de  me  montkrer 
dans  un  semblable  moment  aux  yeux  de  mon  peu- 
ple. »  Cette  proposition  embarrassa  quelque  peu 
lés  négociateurs.  L'absence  du  nabob  pouvait  jeter 
de  l'odieux  sur  le  gouvernement  Lritaxuiique;  ils  le 
sentaient  et  toutefois  ne  voulaient  pas  perdre  l'oc- 
casion de  profiter  de  la  bonne  volonté  du  visir  ;  ils 
cédèrent.  Les  choses  en  étaient  venues  peu  à  peu  à 
ce  point  que  le  visir  avait  abdiqué  son  droit  de 
souveraineté  sur  la  totalité  de  ses  Ëtats ,  et  fait  de 
plus  la  cession  matérielle  d'une  partie.  Alors  cepen- 
dant il  essaya  bien  encore  une  fois  une  planche  de  ce 
grand  naufrage.  Le  27  septembre»  dans  une  nouvelle 
note  remise  aux  deux  négociateurs,  il  demandait  de 
conserver  l'administra  lion  exclusive  du  territoire 
qui  lui  était  réservé.  On  lui  répondit  qu'il  en  avait 
déjà  trop  dit  sur  ce  sujet;  que  le  droit  des  Anglais 
par  rapport  à  Oude  ne  s'étendait  pas  seulement  au 
territoire  nécessaire  pour  payer  leurs  dépenses, 
mais  à  roccupation  militaire  de  tout  le  reste  par 
des  troupes  anglaises  et  au  maintien  d'un  bon  gou- 
vernement, a  II  est  donc  évident,  répli^iua  triste- 
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ment  le  nabob,  que  jo  ne  tire  aucun  avantage  de 
raiiéoation  d'uao  partie  do  mes  possefisioQS ,  puis- 
que je  ne  demeure  pas  maître  du  reste.  » 

Après  quelque  autre  délai,  le  nouveau  traité  fut 
enfin  signé.  Par  ce  traité,  le  visir  cédait  aux  Anglais 
un  territoire  produisant  ua  revenu  de  1 3,5^3,474 
*  roupies  ;  il  conserva  bien  quelque  apparence  d'au- 
torité sur  le  reste ,  mais  l'autorité  réelle  n'en  fut 
pas  moins  garantie  aux  Anglais  sur  ces  dernières 
provinces  :  «  Et  l'honorable  Compagnie  des  Indes 
orientales,  disait  ellectiveineat  ce  traité,  garantit 
à  Son  Excellence  le  visir  et  à  ses  successeurs 
la  possession  des  territoires  qui  resteront  à  Son 
Excellence  après  la  cession  territoriale,  avec  l'exer- 
cicede  leur  commune  autorité,  dans  les  limites  de  s^ 
possessions.  Son  Excellence  s'engage  à  établir  dans 
^  possessions  réservées  un  tel  système  d'adminia* 
tration  qu  il  sera  favorableà  la  prospérité  de  ses  habi- 
tants* et  calculé  de  manière  à  donner  protection  à 
ses  sujets  dans  leur  vie  ou  leurs  propriétés;  ei^fin  3oii 
Ex^cellence  s  engage  à  consulter  sur  toutes  choses 
les  officiers  de  l'honorable  Compagnie»  afin  d'agir 
de  tous  points  conformément  ii  leurs  conseils.  » 
Cercle  fatal  m  s'accomplissent  les  choses  de. ce 
monde!  Les  visirs  avaient  dépouillé  les  empereurs 
delà  souveraineté  de  Oude  par  ces  mêmes  moyens 
employés  alors  pour  les  en  dépouiller  eux-nptèmes. 
Ils  avaient  respecté  en  apparence  le  droit  du  souve- 
rain teut  en  s'emparant  peu  à  peu4e  leur  pouvoir. 
A  leur  tour,  ils  furent  privés  de  la  réalité  d'un  pou- 
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voir  4ont  ils  ne  conservèrent  plus  que  l'apparence 
et  h  fof  tne.  Ils  furent,  vis-à-vis  des  Anglais ,  ce 
que  les  empereurs  de  Delhi  avaient  été  yis-à-vis 
leurs  ancêtres.  Une  partie  des  troupes  du  vhir  fut 
immédiatement  licenéiëe  ;  en  revanche ,  il  eut  le 
droit  de  requérir  le  service  des  troupes  anglaises  en 
toute  occasion ,  en  toute  circonstance ,  sans  être 
obligé  à  aucun  déboursé  pour  leur  emploi,  etc. 

Dès  son  arrivée  dans  l'Inde ,  le  gouverneur-gé- 
néral avait  eu  le  projet  de  faire  un  voyage  dans  les 
pA)vinces  de  Tintérieur.  Les  drconstances  suspen- 
dirent long-temps  Texécution  de  cd  projet;  il  le 
réalisa  cependant  à  la  fin  de  180 1.  Lord  Welles- 
ley,  en  parcourant  la  Vaste  étendue  de  son  gouver- 
nement, se  proposait,  sur  toutes  choses,  de  se 
rendre  compte  de  la  &çon  dont  les  autorités  an- 
glaises s'acquittaient  des  foncLions  qui  leur  étaient 
confiées..  Le  nabob-visir,  instruit  de  ce  voyage,  se 
rendit  à  Cawpore  dans  le  but  d'avoir  quelques  con- 
fértMices  avec  lord  Wellesley;  ce  dernier  s  efforça 
d'adoucir  ce  qu'il  7  avait  de  pénible  ét  4e  doulou- 
reux dans  la  position  du  nabob  en  lui  montrant 
beaucoup  de  respect  et  de  déférence.  A  la  vérité, 
C^té  conduite  n'était  pas  désintéressée  ,  il  devait 
mettre  le  nabob  à  de  nouvelles  épreuves  presque 
aDssi  rudes  que  les  premières.  Après  s'être  abstenu 
de  parler  d'affaires  jusqu  au  moment  où  il  crut 
avoir  produit  une  impressioù  favorable  sur  l'esprit 
du  prince,  loi  d  Wellesley  finit  enfin  par  ab(3rder  ce 

sujet.  U  demanda  le  remboursement  des  arriérés 
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de  subsides,  qui  montait  à  «29.  lac^i  de  roupies;  la 
réduction  immédiate  de  lélat  militaire  du  nabob 
àtix  proportions  fiiLées  par  le  traité  ;  un  échange  dé 
quelques  uns  des  districts  oouvcllement  concédés 
contre  d'autres  territoires  »  de  manière  à  ce  qu'il 
n*yeûtpasde  solution  decoiuiuuitédaus  la  ligne  des 
possessions  de  la  Compagnie  ;  enfin  la  concentration 
des  forces  anglaises  employées  chez  le  nabob  dans 
les  environs  de  Lucknow.  Le  visir  ne  tenta  aucune 
résistance,  car  il  en  comprenait  d'avanoe  tontei'H 
nutilité.  Lord  Wellesley  le  pressa  ensuite  sur  réta- 
blissement d'une  meilleure  forme  de  gouvernemenl 

ihiiis  ses  Étals;  sur  ce  p.jiiit,  le  \  isir  assura  que  ses 
sentiments  étaient  partaitement  d'accord  avec  ceux 
du  gouverneur^généraK  Seulement  il  né  plaignit  de 
n'avoir  pas  l'autorité  suffisante  pour  exécuter  ses 
projets;  faisant  en  cela  allusion  au  résident  anglaii 
dont  il  se  flattait  peut-être  d'obtenir  ainsi  1  éloigne-* 
ment.  11  aurait  voulu  encore  obtenir  un  autre  ré^ 
sident  a  la  place  de  celui  qui  se  trouvait  auprès  de 
lui ,  et  qu'il  n'aimait  pas.  Lord  Wellesiey  ne  céda 
sur  aucun  de  ces  points.  Soit  affectation ,  eoit  réel 
et  profond  dégoût  de  sa  situation,  le  nabob  parla 
dé  nouveau  de  B*abaenter-  pour  un  pèlerinage  »  el 
de  laisser  le  gouvernement  aux  mains  de  son  fils^ 
D'autres  arrangements,  mais  d'une  importance  se* 
condaire ,  furent  encore  conclus  dans  cette  confé» 
I9^ce«  lU  consistaient  en  général  à  substituer,  dans 
la^  Mftlilé  des  Etats  du  nabob ,  les  fermes  d'admi*- 
BÎstr^ion  angkôses  ^  celles  suivies  jusque  là.  . 
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Lord  Weliesiey ,  après  avoir  atteint  son  but,  quitta 

Lnckiiow  à  la  fia  de  février  eu  se  dirigeant  vers 
Benarès ,  d'où  il  se  rendit  à  Calcutta.  Des  agents  de 
la  Bhow  begum  l'atlendaient  dans  celte  dernière 
ville.  Cette  princesse,  dans  la  vue  de  s'assurer  la 
protection  des  Anglais ,  avait  pris  la  résolution  de 
faire  la  Compagnie  sa  légataire  universelle.  D'après 
la  loi  musulmane  »  le  souverain ,  faute  d'héritiers 
directs,  hérite  de  ses  sujets.  Cependant  lord  Wel- 
lesley  accepta  le  legs  par  des  raisons  tirées  du  rang 

(le  la  begum  :  soluii  lui.  Sa  begum  devait  se  trouver 
dans  une  position  toute  différente  de  celle  des  autres 
sujj^ts  du  nabob-visir.  Le  gouverneur-général  s'oo 
cupa  encore  et  sans  relâche  de  substituer  la  forme 
d'administration,  et  les  agents  de  la  .Compagnie  aux 
formes  d'aministration  et  aux  agents  du  nabob  dans 
les  districts  cédés;  secondé  en  cela  par  les  talents 
etFactivité  de  son  frère ,  Henry  Wellesley.  La  cour 
des  directeurs  n'en  blâmait  pas  moins  à  ce  même 
moment  la  nomination  de  Henry  Wellesley  à  cette 
place  importante,  biuiple  secrétaire  privé  de  son 
^  frère,  il  n'appartenait  pointa  ceux  des  employés 
de  la  Guuipagnie  qui  parleur  raug-se  trouvaient  y 
avoir  droit.  La  cour  des  directeurs  donnait  donc 
l'ordre  que  Henry  Wellesley  fût  éloigné  de  la  sta- 
tion qu'il  occupait;  cette  lettre ,  datée  du  19 
août  180*1,  et  envoyée  au  bureau  du  contrôle,  fut 
renvoyée  le  slo  septembre  par  ce  bureau  à  la  cour 
des  directeurs.  Le  bureau  du  ccmtrôle  fut  d'avis  dfi 
maintenir  la  nomination  de  Uçnry .  W^iesiey  par  la 
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raison  que  le  service  auquel  il  était  employé  n  é- 
tait  pas  déterminé  par  les  règlements  ordinaires 
de  la  Compagnie;  que  ce  service  était  par  sa  nature 
extraordinaire  et  temporaire  ;  par  conséquent  ne 
rentrait  point  dans  la  classe  des  emplois  soumis 
aux  règlements  de  la  Compagnie.  Henri  Wellesley 
fat  ainsi  maintenu  à  son  poste.  A  Tépoque  même  de 
cette  décision,  Tadjonction  duu  autre  territoire, 
aux  possessions  de  la  Compagnie,  lui  donnait  de 
nouvelles  occupai  ions.  Outre  les  cessions  territo- 
riales extorquées  du  nabob-visir,  se  trouvait  aussi  le 
tribut  payé  au  gouvernement  de  Oude  par  le  nabob 
deFurruckabad.  Les  ancêtres  de  ce  prince  avaient 
long-temps  joui  de  la  bienveillance  de  laCompagnie 
qui  les  protégea  efficacement  contre  ramlHiiori  du 
nabob-visir.  Leur  principauté  ayant  cent  cinquante 
milles  en  longueûr,  sur  cinquante  de  largeur;  s'é- 
tendait la  rive  occidentale  du  Gange.  Des  diliicultés 
survinrent  sur  la  manière  dont  le  tribut  dû  au  na« 
bob  de  Oude  serait  payé  à  la  Compagnie;  le  nabob 
proposa  que  des  agents  de  celle-ci  lussent  employés 
collectivement  avec  les  siens  pour  la  perception 
des  revenus  et  la  déduction  du  tiibut  aux  An- 
glais ;  la  Compagnie  insista  pour  avoir  le  gouverne- 
ment tout  entier.  Satisfait  de  la  somme  qui  lui  res- 
tait après  cet  arrangement  pour  ses  dépenses  per- 
sonnelles ,  le  nabob  finit  par  y  consentir.  Un  traité 
signé  en  i  Boa ,  concéda  à  perpétuité  ce  territoire 
aux  Anglais,  en  échange  d'une  pension  annuelle 
d'un  lac  et  8,000  roupie^i  garantie  au  aabob. 
IV,  a6 
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Dans  les  provinces  nouveUemeiitsoamises,  comiHd 

4^11$  Im  autres  I  quelques  zenûpdars  jouissaient 

d'une  sorte    sonvemnetô.     gouvernement  9^ 

bornait  à  recevoir  d'eux  un  tribut  annuel  ,  et  à  re- 
^érir  l'assistance  de  leurs  troupeii  p^pdaat 
^erre,  Dès  la  première  année  de  leur  domination, 
le  tribut  payé  précédemment  par  ces  ^iiefoiodar^  fu| 
réclamé  par  les  Anglais ^  dès  h  suivante»  une  ang-? 
înpnlatiuu  avec  l'un  de  ces  ^ei^indavs  possesseur 
d^s  ifm  forts  de  3asnee  et  4e  Bidgeghur,  9jm% 
de  plu§  une  armée  dp  sicooo  hommes,  montra 
^^upoup  de  répugnance  à  se  soumettre.  C'était  un 
exemple  qu'il  eût  été  dangereux  de  laisser  suivre 
par  d'autre^,  Aussi  jQrd  Welleslej  déploya-t-il 
médifttement  sa  promptitude  et  sa  vigueur  ordi* 

naires.  Le  iq  décembre  1802,  le  lieutenant-colonel 

Blair»  av^c  un  corp^  d'armée  de  4  bataillons  d'in^ 
fanterie  et  de  4  régiments  de  cavalerie  indigène, 

pfit  position  à  denx  uillles  du  fort  de  Sasnee.  Le 
97t  il  ouvrit  la  trancliée  k  800  verges  de  la  plaeei 

le  28,  la  garnison  commença  le  feu;  le  3o,  elle  fit 
çontre  les  t{^|es  de  tranetiées  une  sortie  »  aussitôt 
repousséc  avec  perte,  Le  1^  janvier  une  autre  sortie 
laite  par  un  corps  considérable  d'infanterio  sous  la 

protectien  de  l'artillerie  du  fort,  futégalemwt  r^ 

poussée;  la  nui i  du  4 >  les  assiégeant»  achevèrent  de 

mettre  e«  éut  les  batteries  de  brèobe  et  d'enfiUdet 

Le  l^rh  brèche  étant  jugée  favorable,  le  commaa- 

dwt  4eAf)^i  ofim  pour  i'mmu  en  mém  ymm 
fa'im§  ntttre  atf«g«e  «er^it     cmm  diver^ei^ 


de  l'autre  coté  du  fort.  Les  soldais  du  détachement 

go0^iP4^4é  PQur  ^  assaut  46scaiidir6nt  imé 
et  plantèrent  leurs  échelles  ;  mais ,  en  raison  4e  b 
pfDlopdeur  du  fosjsé ,  et  de  b  boue  dan$  laquelle 
e)li^  enfonçaient  p  ces  échelles,  se  trouvàrent  trop 

courtes  da  plusieurs  pieds.  Après  avoir  fait  U  iquli^ 

les  #QFts  pour  escalader  le  rempart,  après  être 

^çîpeurés  uue  quimaine  de  minutes  exposés  à  un 
fea  très  meurtrier,  force  leur  fut  de  rétrograder. 

Anglais  n'en  continuèrent  qu'ayee  plus  de  vi-* 
gueur  les  travaux  du  ^iége ,  et  s'emparèrent  de  la 
"ville  située  au  \m  du  fort;  après  Tavoir  faiblement 

défendue,  les  assiégés  firent,  pour  la  recouvrer,  une 

vigoureuse  piais  iuuMl(^  «P^ tie.  Itens  la  soirée  du  11, 
Us  évncuèrent  le  fort  sans  avoir  été  aperçus.  Le  gér 
néral  anglais,  aussitôt  q^'il  en  eut  çQunaissauce,  se 
h^ta  d'envoyer  à  leur  poursuite  une  partie  de  sa 

cavalerie;  il  voulait  les  emjjé(  lier  de  chercher  un 
refuge  dans  Bidgegbur.  Le  rajah  se  sauva  dans 
un  fort  à  lui  appartenant ,  et  situé  au-dedans  des 
lipaiti^  des  Mabr^tte^f  Deux  jours  après ,  l'armée 
ay^it  pri^  position  dovant  Bidgegbur  qu'elle  somma 
a^s  sucfiès ,  et  dont  elle  commença  le  siège.  Le 
temps  étant  devenu  fort  mauvais,  plusieurs  jours 
se  passèrent  avant  qu'il  fiU  possible  d'ouvrir  lefea; 
cependant,  le  37,  la  brècbo  se  trouvait  praticable, 
leç  assaillants  disposèrent  toutes  choses  pour  don-* 
nçr  l'assaut  le  lendemain  ;  mai^  les  assiégés  proh  tant 
4i  In  nuit  qui  fut  sombre^  pluvieuse ,  exécutèrent 
Iç^tr  iêi.fai|e.  Vigourgui^Ift^Al  pouisuivis  p^r  les 
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Anglais,  leur  perle  lut  considérable  ;  leurs  princi- 
paux officiers  et  la  masse  des  troupes  trouvèrent 
pourtant  le  moyen  d'échapper. 

Après  quelques  simulacres  de  résistance  »  le  ze* 
mindar  de  Cutchoura  consentit  à  livrer  son  fort. 
Le  4  mars  i8o3»  un  capitaine  anglais  et  deux  com- 
pagnies de  Gipay es  furent  admis  au-dédans  de  la 
première  enceinte.  Un  corps  plus  considérable  qui 
les  avait  accompagnés  dans  la  vue  d'intimider  la 
garnison  se  retira;  alors,  au  lieu  d'ouvrir  les  portes, 
on  les  fit  attendre  plusieurs  heures  sous  divers  pré- 
textes. Bientôt  les  remparts  se  bordèrent  d'envion 
800  hommes.  Deux  canons  furent  braqués  sur  l'en- 
droit  qu'ils  occupaient,  puis  un  message  du  ze- 
mindar  vint  leur  donner  avis  qu'à  moins  qu'ils  ne 
se  retirassent ,  ils  allaient  être  massacrés.  Toute 
résistance  éLant  absolument  inutile,  l'officier  com- 
mandant exécuta  sa  retraite,  d'ailleurs  sans  être 
inquiété.  Le  corps  d'armée  principal,  aussitôt  qu'il 
apprit  cette  nouvelle,  revint  prendre  position  de- 
vant la  place.  Dans  une  lettre  quelque  peu  évasive, 
le  zemindar  offrait  d'ouvrir  les  portes  de  sa  for  le- 
resse  sous  certa^ines  conditions.  Le  général  anglais 

répondit  :  «Il  me  faut  non  seulement  la  reddition 
du  fort  sans  condition ,  mais  encore  celle  du  se- 
mindar  lui-même  et  de  tout  ce  qui  lui  appartient.  » 
II  ouvrit  la  tranchée  dans  la  nuit  du  8;  les  batte- 
ries de  brèche  commencèrent  leur  feu  le  i3,  et  ce 
même  jour  avant  la  nuit,  l'effet  produit  était  déjà 
tel,  que  l'assaut  fut  ordonné  pour  le  lendemain;* 
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mais  la  garnison  profita  de  la  nuit  pour  évacuer  la 
place.  Poursuivie  Fespace  de  quelques  milles,  elle 
éprouva  de  grandes  pertes-,  de  leur  côté,  les  An- 
glais perdirent  le  major  Nairn»  officier  du  plus  haut 
mérite.  Plus  tard,  au  commencement  de  la  guerre 
avec  les  Mahrattes  f  la  désaffection  des  nouveaux 

sujets  de  la  Compagnie  se  manifesta  de  nouveau,  et 
d'une  manière  alarmante.  Le  rajah  de  Tetteah  se 
signala  parmi  ceux  qui  laissèrent  éclater  les  dispo- 
sitions les  plus  hostiles.  Le  lieutenant-colonel  Gu- 
thrie  alla  mettre  le  siège  devant  cette  place;  il  fit 
donner  l'assaut,  peut-être  un  peu  prcmaturémeut, 
et  ilfut  repoussé  avec  une  perte  assez  considérable. 
Cependant,  dès  la  nuit  suivante,  le  rajah  évacua  le 
fort  et  s'enfuit  de  Tautrecôté  de  la  Jumna.  Les 
propriétés  appartenant  aux  révoltés  furent  confis- 
q[uées  au  profit  du  gouvernement. 

Â  l'époque  de  la  découverte  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  Surate  se  trouvait  sans  contredit  la 
place  la  plus  commerçante  de  toute  llnde.  Située 
dans  la  province  deGuzerate,  au  midi  de  laTaptee» 
en  communication  avec  les  plus  riches  provinces 
de  l'empire  mogol,  son  r61e  était  immense  dans  le 
commerce  du  golfe  Persique  et  du  golfe  Arabique. 
Aucune  ville  de  Tlnde  ne  lui  était  comparable  en  ri- 
chesse et  en  population  ;  elle  ne  comptait  pas  moins 
de  Sooyooo  habitants.  Gomme  le  reste  du  territoire 
dont  elle  fiiisait  partie,  Surate  subit  la  loi  du 
grand  Mogol.  La  ville,  et  le  château ,  bâti  en  i548, 
qui  la  protège ,  furent  alors  érigée  en  deux  gouver- 
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du  gouverneur  et  l'entretien  de  sa  gafnison ,  des 
dotations  en  terre  Ou  jaghdres  ;  le  seCdnd  dut  pùnt-* 
voir  à  ses  dépenses  au  moyen  de  taxes  et  de  droiti 
de  douanes.  Les  terres  du  reste  de  la  province  fu*^ 
rent  assujetties  à  payer  au  ^ouveiHéilieiit  deDëlU 
certains  tributs;  les  dépenses d'iine  flotte enttete^ 
nue  dans  ces  patages  par  le  grand  Mogoh  ittidëi  elt 
outre  à  la  charge  de  Surate.  Les  Mahralles  s'etnpa-» 
rërentdes  territoires  voisins  dé  Surété  i  ils  étàblirèiil 
lechout  silr  le  teste,  cerfui,  joint  à  la  mauvaise  aci* 
ministration  du  rajah,  menaça  bientôt  le  pays  d'uné 
roiiie  complète.  Le  coimnatidAnt  de  la  flotté  Blbdfiiï 
le  port  et  se  fit  payer  certains  arrérages  par  le  nabob 
Teich-Beg,  obligé  d'aVoir  fecotii^s  pour  cëla  à  ré^ 
venues  territoriaux  et  à  ceux  de  la  Ville.  Mort  en  1748^ 
ce  nabob  fut  remplacé  par  son  fils  Snfder-Khan.  Wué(- 

kar-Khan,  fils  de  ce  dernier,  réunit  dans  ses  mains 
les  deux  gouvernements  de  la  Yille  et  du  châteaU; 
Toutefois,  il  ne  tarda  pas  à  étm  dépdsëédé  dé  M 
dernier  par  un  certain  Meer-Atchund  ;  celtii-el 
ayant  épousé  une  fille  de  la  ftimille  du  dehiieir  nft^ 

bob,  se  ût  aider  dans  fettc  occasion  par  le§  Mâh^ 
rattes.  Domagu,  Tanoétre  du  prince  de  Guicl^ 
war^  alors  régnant ,  était  à  la  tété  de  ces  âérttlèfi; 
Meer-Atchund  ne  borna  pas  à  cela  sbn  ainbiiioti. 
U  attaqua  Bûràte ,  ét  promit  à  ses  alliés,  polir  prit 
de  leurs  secours,  une  poiliou  des  revenus  de  là 
tUle.  Ce  fut  le  commencement  du  tribut  du  ebettt 
dans  le  Guickwar.  Sous  prétexté  d'exatninei*  H 
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^ôtité  des  revétius,  un  officier  du  princô  de  Gui- 
chivar  et  ua  ofileier  des  Mahtaties  intei^veiiàieËt 
aldsi  il  tout  ptopos  dauii  ràdmiillltfatioft  Ultérieure 

de  Surate. 

MeeNAtchund  réussit  d'àbord  à  exptUèer  lé  iia-> 

Bob ,  plus  tai*d  ftit  expulsé  lai-même ,  puis  l'eVitîl 
se  saisir  d'une  autorUé  permanentë.  Au  milieii 
dë  <^  peHUrbations  conëttthlès,  Slddée  pàrvifti  à 
s  emparer  dû  gouvernement  du  château ,  dont  il  fut 
lAisulte  dét>ossédé  par  lës Anglais^  aidés  p  ; 1 1  les  hàbi« 
tâtits,  révoltés  contre  sa  t}  i  aanie,  ceUx-ci  réussirent 
à  s'en  emparer.  Un  traité  survint  peu  de  temps  apréé 
étitre  les  Anglais  et  le  nabnb,  p^t  lequel  ils  di!« 
rent  entretenir  un  naib  ou  envoyé  auprès  de  ce 
dernier  ;  des  flrmans  tenus  de  Delhi  les  investi«<> 
rent  du  eouimandement  de  la  flotté  et  du  gouver- 
nement du  château.  La  somme  annuelle  allouée 
par  le  grand-mogol  pour  la  dépense  de  cës  dehx 
objets  cotisistait  en  deux  lacs  de  roupies!  mais  lr!s 
sources  dont  elle  devait  couler  ne  pouvaient  tarder 
à  tarir.  En  1763,  le  nabob  Meer-Atchund  mourut^ 
il  fut  remplacé  par  son  fils»  remplacé  lui-même 
en  1 790  à  ^on  tour  par  son  ûls ,  en  raison  de  soà 
droit  d  héritage  reconnu  par  les  Anglais.  Cependént^ 
lës  dépenses  ftites  par  ces  derniers  pour  le  eommatl'^ 
dément  de  la  ilotte  et  du  château  avaient  toujours 
excédé  ce  Qu'ils  en  touchaient  £n  1797»  les  auto^ 

rités  de  la  Compa«,^me,  tant  en  Angleterre  que 
dàns  rindei  commencèrent  à  se  montrer  impatien- 
tée dëèe  fiirdeaU.  Elles  demandèi^nl  àtt  hafai)b  Udë 
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réforme  dans  le  gouvernement  de  la  ville,  une 
augmentation  des  revenus  payés  a&x  Anglais-  L'ex- 
pédient recommandé  au  nabob  était  le  liceucie- 
ment  de  £ion  armée,  tout-à-fait  indisciplinée,  et 
l'assignement  d'un  fonds  suffisant  k  l'entretien 
de  trois  bataillons  aûglaiâ.  Le  nabob  montra  une 
grsmde  répugnance  pour  ces  mesures.  Après  une 
longue  négociation,  il  consentit  cependant  à  payer 
un  lac  de  roupies,  annuellement ,  puis  à  quelques 
autres  concessions  montant  à  3o,ooo  roupies.  U 
mourut  avant  que  le  traité  ne  fût  signé,  ne  lais- 
sant qu'un  fils  en  bas  âge  qui  lui  survécut  de  peu  de 
semaines;  son  frère,  devenu  son  héritier,  prétendit 
au  gouvei'nement.  La  puissance  des  Anglais  était 
alors  si  bien  établie  de  ce  côté ,  que  leur  consen- 
tement semblait  nécessaire  à  lout  prétendant  à  de* 
venir  nabokki^^vcV  ^^  «* 

Comme  prix  de  ce  consentement  ils  exigèrent 
l'établissement  des  cours  de  judicature  et  le  paie- 
ment d'une  certaine  somme  d'argent.  Les  négocia- 
tions se  prolongèrent  jusqu'au  mois  d'avril  1800. 
La  difficulté  principale  était  la  fixation  du  tribut 
Ils  menacèrent  alors  du  rétablissement  du  naib  ou 
député;  d'ailleurs,  le  droit  du  prétendant  parais- 
sait trop  évident  pour  être  diis[)uté,  tandis  que  celui 
d  établir  ce  naib  le  semblait  moins  »  puisqu'on  y 
avait  déjà  renoncé.  Toutefois ,  les  négociateurs  an- 
glais ne  laissaient  pas  que  d'employer  cette  menace» 
•  effrayante  pour  le  futur  nabob ,  en  ce  que  le  naib 
ou  député  aurait  été  pour  lui  une  sorte  de  surveil- 
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knty  de  censeur.  Le  prétendant  consentait»  bien  à 

payer  annuellement  un  lac  de  roupies;  il  affirmait 
ne  pas  pouvoir  davantage.  Après  s'être  livré  à  tou-> 
tes  les  recherchés  possibles  sur  les  ressiMiroes'da 
nabob,  le  négociateur  anglais  finit  par  se  couvain* 
cre  qu'il  disait  vrai  ;  il  écrivit  dans  ce  sms  au  gou- 
verneur de  Bombay.  Ce  dernier  n'en  ordonna  pas 
moins  que  le  nabob  fût  aussitôt  déplacé  ;  que  Tad- 
ministration  et  la  collection  du  revenu  fussent  im« 
médiatement  remis  aux  Anglais.  Le  prince  lui« 
niéme  avait  reçu,  à  ce  sujet,  du  gouverneur-général, 
une  communication  ainsi  conçue  :  «  Les  exigences 
du  service  public,  pendant  la  dernière  guerre  de 
Mysore,  et  les  négociations  qui  Tout  suivie  ont  rendu 
impossible  à  votre  gouvernement  de  fournir  la  force 
militaire  indispensablement  nécessaire  f^r  oj^érèr 
une  réforme  dans  le  gouvernement  de  Surate.  D'aiK 
leurs  d'autres  considératiom  ddiiiiflfoù^é  préfé- 
rable de  différer  cette  réforme  jusqu'au  parfait  ré- 
tablissement de  la  tranquillité  dans  toute  l'étendue 
des  possessions  britanniques  de  l'Inde.  »  La  collec- 
tion des  revenus  de  la  ville  de  Surate,  de  ses  terri- 
toires et  dépendances,  l'administration  delà  justice 
criminelle  et  civile,  en  un  mot  le  gouvernement 
tout  entier,  à  compter  de  ce  jour  dut  par  consé- 
quent passer  dans  les  mains  de  la  Compagnie.  Ce- 
pendant, le  gouverneur  de  Bombay  supposa  que  sa 
présence  était  nécessaire  à  Surate  pour  eflTectuér 
cette  révolution,  et  il  s'y  rendit  le  2  mai  1 800.  Après 
s'être  assuré  la  coopération  de  quelques  unes  dès 
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permîmes  qui  ayaient  le  plus  d'influ^ce  sur  Tesprii 

du  nabob  ;  il  fit  ses  propositions  au  nabob  le  g,  et  lui 
douua  ju^u'au  la  pour  se  décideti  À  cette  eutra^ 
YUe^  06  dernier  montra  bèducoup  de  répugnante  à 
ce  qu  on  lui  demandait;  il  ne  saurait  survivre^  di- 
sait-il I  à  son  acquiescement  à  cette  demande,  non 
seulement  à  cause  de  sa  propre  dégradation  persom 
nelle,  mais  de  la  haine  qu'il  encourrait  parmi  les 
musulmans  pour  avoir  livré  h  àûi  infidèles  l'uns 
des  portes  de  la  Mecque.  C'était  à  Surate  que  s  em^ 
barquaient  effectivement  un  grand  nombre  des  pè^ 
lerins  qui  se  rendaient  au  tombeau  du  Prophète;  de 
là,  cette  dénomination  de  porte  de  la  Mecque  qui  lui 
avait  été  donnée.  Malgré  ce  refus  du  nabob»  on  n'etl 
procéda  pas  moins  à  l'exécution  de  la  révolution 
projetée;  seà  troupes  furent  éloignées  de  la  oétei 
et  des  préparatifs  faits  pour  que  les  soldats  de  la 
Compagnie  pussent  s  en  emparer  dès  le  lendemain 
matin*  Les  réflexions  du  prince ,  les  reMOntrancet 
de  ses  amis,  ne  tardèrent  pas  d'ailleurs  à  le  eon«- 
vaincre  de  l'inutilité  de  toute  résistanooi  de  là 
triste  nécessité  de  la  sou  mission  ;  il  envoya  son 
acquiescement  Le  traité  lut  signé  entre  lui  et  k 
gouverneur,  tel  qu'il  avait  été  envoyé  par  loird  Wt l- 
lesley.  En  échange  de  la  résignation  complète  de 
son  pouvoir»  le  nabob  devait  recevoir  »  lui  et  ses 
héritiers,  un  lac  de  roupies  par  an,  plus  un  cin-^ 
quième  de  -ce  qui  restait  du  revenu  après  raequil* 
ttement  de  toutes  les  charges^  Midtreë  du  gouvtt>* 
nement  f  les  Anglais  instituèrent  aussitôt  de  neH-. 
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veaux  établissements  paur  ladministration  de  la 

justice,  la  surintendance  de  la  police,  la  collection 
des  revenus,  enfin  pour  les  chargements  de  la  Com- 
pagnie. Pour  atteindre  cet  objet,  le  gouverneur-gé- 
néral avait  indiqué  au  gouverneur  de  Bombay  deux 
points  de  vue  principaux  :  l'un,  que  chacun  de  ces 
départements  iùt  conflé  à  des  personnes  distinctes; 
le  second»  que  le  pouvoir  de  chacun  de  ces  oûiciers 
correspondit  autant  que  possible  à  celui  des  em<^ 
ployés  analogues  dans  le  Bengale. 
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1^  gouverpeur-gcaéral ,  tout  en  prenant  ks  aiv 
rangements  que  nous  venons  d'indiquer  à  SuraUi , 

s'occupait  encore  d  une  expé(-lilioa  sur  Ceylan;  les 

ttollandais ,  ^ucoe^senis  des  Portugais  dans  la  do-r 
mination  de  l'tle,  se  trouvaient  en  guerre  avec  l'An- 
gleterre. Lorsque  ces  derniers  y  abordèrent,  c'est» 
"  k-dive  vers  Vannée  1 5o8 ,  le  pays  s#  trouvait  partagé 
entre  seize  chefs  ou  sou\arains,  dépendant  d'un 
autre  chef  leur  supérieur ,  c'est-^à^dire  d'upe  iort# 
d* empereur  dont  le  trône  était  électif.  A  certaines 
époques  les  sei^e  souverains  ^'assemblaient  à  Sita^r 
vaca;  \k  on  célébrait  des  fêtes  qui  duraient  9»\t^ 
jo^iSi  un  jour  etunô  puit  .é^nt  çoniacrés  à  chacuft 

4'«Wi  jfm  l«  wir  d^  ^«rnifr  jour  U»  a'Mwnr 
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blaient  en  face  du  principal  temple  de  la  ville.  A 
une  heure  indiquée  la  porte  s'ouvrait,  et  Ton  voyait 
s'avancer  le  grand -prêtre;  41  tenait  à  la  main  un 
bracelet  d  or,  composé  de  seize  anneaux»  orné  cha- 
can  d*un  emblème  représentant  les  seize  souverain* 
netés,  et  présentait  ce  bracelet  à  l'empereur  comme 
un  gage  d'obéissance  et  de  fidélité  des  autres  chefs. 
Le  plus  ancien  de  ceux-ci  était  ordinairement  ap- 
pelé à  ce  rang  suprême;  et  à  la  vérité  llndépeu- 
dance  des  autres  ne  s'en  trouvait  que  bien  peu 
diminuée.  Peu  à  peu  cependant  les  empereurs  trou- 
vèrent le  moyen  de  rendre  leur  pouvoir  héréditairOt 
et  la  dignité  impériale  cessa  d  être  élective.  Après 
avoir  eu  pour  objet  cette  élection  »  l'assemblée 
annuelle  ne  fut  plus  qu'une  prestation  de  foi  et 
hommage»  rappelaût  celle  des  grands  vassaux  de 
la  couronne  en  France  ou  en  Angleterre.  Après 
quelques  guerres  avec  les  indigènes ,  où  la  supé- 
riorité leur  demeura ,  les  Portugais  bâtirent  une 
forteresse  à  Colombo  ;  ils  imposèrent  en  outre  à 
rempereur  un  tribut  annuel  de  pierres  précieuses 
et  de  six  éléphants. 

Vers  i6oa»  Famiral  hollandais  Spilbergen»  à  la 
tàte  de  quelques  vaisseaux,  débarqua  dans  la  baie 
de  Baticalo;  au  moyen  de  présents  venus  d'Europe, 
il  sut  gagner  les  bonnes  grâces  de  l'empereur.  Peu 
d'années  après,  une  forteresse  hollandaise  fut  élevée 
à  Goojas,  et  ce  fut  l'empereur  qui  s'empressa  d'en 
fldre  venir  de  Tintérieur  de  111e  les  matériaux  de 
construction»,  Jaloux  du  bon  accueil  fait  aux  nou* 
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veaux  venus ,  les  Portugais  les  attaquèrent  à  l'im- 
proviste;  le-fort  à  peine  bâti  fut  livré  aux  flammefi 
et  détruit;  puis  ils  bâtirent  pour  leur  compte  une 
nouvelle  forteresse  à  Baticalo.  A  la  vérité»  les  Hol- 
landais, qui  avaient  trouve  moyen  de  capter  la  bien- 
veillance de  l'empereur,  la  leur  enlevèrent  peu 
après.  Lé  Portugal  entrait  alors  dans  cette  voie  de 
décadence  où  il  ne  s  est  plus  arrêté,  il  avait  perdu 
successivement  la  plupart  do  ses  possessions  dans 
l'Orient  ;  après  une  lutte  plus  longue  et  plus  achar- 
née, Geylan  subit  le  même  sort.  Demeurés  de  la  sorte 
les  maîtres  de  l'île,  les  Hollandais  restèrent  long- 
temps la  seule  puissance  européenne.  Ëa  1782  une 
flotte  anglaise ,  sous  le  commandement  de  sir  Ed- 
ward Hughes,  et  quelques  troupes  de  terre  sous 
celui  de  sir  Hector  Munro,  se  rendirent  maîtres  de 
Trîncomalie.  Les  Français  les  en  chassèrent  peu 
après;  lord  Macartney,  alors  gouverneur  de  Ma- 
dras, profita  néanmoins  de  cette  précaire  prise 
de  possession  pour  envoyer  une  ambassade  à 
Tempereiur,  qui  tenait  sa  cour  à  Gandy.  L'am- 
bassadeur, M.  Boyd,  fut  traité  tout  le  long  de 
sa  route ,  6t  pendant  la  durée  de  son  séjour»  aux 
frais  de  l'empereur.  Le  but  de  cette  mission  était 
la  conclusion  d'une  alliance  oûensive  et  défensive 
entre  la  cour  de  Candy  et  la  Compagnie  f  la  chose 
tourna  en  protestations  vaines  et  stériles  ;  mais 
en  1 796  la  côte  entière  devint  une  proie  facile  aux 
armes  de  FAngleterre.  Les  Hollandais  ne  tentèrent 
n«lle  part  la  moindre  résistance  ;  Jeur  domination , 
IV.  37 
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ui  celle  des  Portugais  n'avaient  jeté  de  profondes 
ndûes.  Par  leur  intolérance  reUgienae  el  leur  bi- 
goterie, les  Portugais  s  étaient  aliéné  les  habitants* 
dont  ils  blessaient  journellement  les  morurs,  hs 
eeutumes,  les  croyances  religieuses.  Par  leur  ava- 
rio6y  le3  Hollandais  les  avaient  cruellement  oppri- 
més :  t  oo  p.  1 00,  nous  dit  un  historien,  c'était  là  leur 
foi,  l'or  leur  but,  Mammoa  leur  seul  dieu.  Geylan 
fut  d'abord  placé  sous  l'autorité  de  la  présidence  de 
Madras;  déclarée  peu  à  peu  possession  royale,  elle 
dut  être  gou\iernée  par  un  agent  ministériel  indé- 
pendamment des  autres  territoires  de  la  Compagnie. 
M.  Norlh  fut  appelé  à  ces  fonctions. 

La  religion,  les  mœurs ^  les  institutions  des 
€eylanaie  ont  la  plus  grande  analogie  avec  celles  de 
rinde;  leurs  traditions  historiques  viennent  à  Tap- 
pui  de  cette  analogie  pour  étaUir  leur  oommunaulé 
d  origine.  La  plus  unanime  de  ces  traditions  est 
singulièrement  rainarquable  :  d'après  elle ,  jadis 
les  peuples  qui  habitent  les  deux  rives  du  Gange, 
vivaient  sans  lois,  sans  gouvernement;  ils  habi- 
taient les  rochers  et  les  cavernea,  sé  nourrissant 
d'herbes  et  de  racines,  n'ayant  aucune  notion  d'a- 
griculture, étrangers  à  toute  civilisation.  Un  jour 
il  se  passa  à  Tanassery  une  scène  étrange  :  au  mo- 
ment où*  les, habitants  contemplaient  avec  admir»- 
tiôn  le  soleil  levant,  ils  aperçurent  une  belle  et 
majestueuse  figure  se  former,  se  développer  peu  à 
peu  au  sein  de  la  lumière  éclatante.  Tous  ceui  qui 
virent  la  merveilleuse  apparition  voulurent  s'éla^ 
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eer  à  elle  dans  leur  impatiente  admiration  ;  puis 
ils  s'agenouillèrent.  Interrogeant  alors  le  fantôme , 
ils  lui  demandèrent  d'une  voix  respectueuse  ;  «  Qui 
es*tut  D'oa  viens-tu?  Qae  Toux-tu?»  Le  fontftme 
répliqua  :  «  Je  suis  le  fils  du  soleil,  et  mon  père  m'a 
eiiToyé  pour  gouveftier  le  monde.»  Le  peuple  cou-» 

tinuaiit  a  demeurer  prosterné  contre  terre  dans 
une  humble  adoration,  s'écria  :  «  Ën  ce  cas»  deviens 
notre  rOi  ;  donne  tes  ordres ,  et  nous  obéirons.  » 
L  envoyé  céleste,  acceptant  leurs  hommages,  con- 
sentit à  devenir  leur  souverain  ;  puis  leur  enseigna 
à  bâtir  des  aiaisons,  des  villages,  à  semer,  à  ré- 
coUer»  etc.t  etc.  Après  un  long  règne,  le  premier 
souverain,  au  moment  de  sa  mort,  partagea  ses 
Ëtats  entre  plusieurs  de  ses  iils,  dont  la  postérité 
régna  deut  mille  années.  Or,  l'un  des  descen* 
danls  de  ce  fils  du  soleil,  nommé  Vigea-Rajah, 
était  Iils  d'un  roi  de  Tillingo,  État  dépendant  de 
Siaui.  Les  astrologues  a[)pelés  à  sa  naissance  à  con- 
sulter les  étoiles  y  7  virent  qu'il  était  destiné,  s'il 
demeurait  dans  le  royaume,  à  devenir  la  cause  de 
gi:aads  désastres.  Le  père  délibéra  loi^guemeatavec 
ges  plus  sages  conseilleirs  sur  le  parti  à  prendre  ; 
par  l'avis  de  ceux-ci ,  il  ordonna  à  bou  iils  de  quit- 
ter le  royaume  pour  aller  s'établir  ailleurs.  En 
cliercUarit  lortune  à  la  tète  d'un  certain  nombre  de 
compagnons ,  Vigea-hajali  aborda  l'ile  de  Geylan , 
où  il  devint  le  premier  des  empereurs  de  cette  tle, 
qui ,  en  souvenir  de  leur  origine,  s'appellent  fils  du 
soleil. 
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Le  goaverneur-géDérai  étant  à  Madras  en  17991 
fit  tous  ses  efforts  pour  opérer;  dans  Tintéi^èt  de 

la  Compagnie ,  quelques  modiflcations  au%  arran- 
gements déjà  agréés  par  le  nabob  d'Arcot.  Le  traité 
de  179a  donnait  à  la  Compagnie  le  droit  de  s'em- 
parer pendant  la  guerre  du  gouvernement  tempo-* 
Faire  du  Carnalique.  Le  iiabob  et  son  père  avaient 
toujours  manifesté  contre  cette  mesure  la  plus 
extrême  répugnanee.  Mais,  d'un  autre  cMé,  comme 
le  nabob  se  trouvait  accablé  du  fardeau  de  ses  dettes 
à  l'égard  de  la  Compagnie ,  lord  Wellesley  espéra 
tirer  parti  de  cette  circonstance.  En  conséquence 
il  lui  demanda  la  cession  à  la  Compagnie  en  toute 
souveraineté  des  territoires  déjà  hypothéqués  pour 
le  paiement  des  subsides,  lui  offrant  en  revanche^ 
delà  part  de  la  Compagnie,  la  renonciaUon  au  droit 
qu'elle  s'ctail  réservé  sur  l'adminislration  du  Car^ 
natique  en  temps  do  guerre;  de  plus;  l'abandon  de 
toute  prétention  sur  certaines  sommes  montant  à 
93o,o4o  pagodes,  alors  l'objet  d'une  discussion 
^htre  onx.  Une  noie  contenant  ces  conditions  lut 
remise  au  prince  le  â4  ^vriL  Mais  ra*propos  de 
tonte  menace  de  prendre  le  gouvernement  du  pays 
n  existait  déjà  plus;  Seringapatam  étant  prise,  la 
guerre  touchait  à  son  terme.  Aussi  la  réponslè  du 
uahoh  lu i-elle  qu  il  uesirait  avant  tout  s'en  tenir 
mx  termes  do  rancien  traité*  qu'il  représentait 
comme  admirable  dans  sa  con texture,  comme  ne 
pouvant  que  perdre  à  toute  modification.  La  prise 
do  possession  du  Carnatique  par  les  Anglais ,  me- 
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sure  dont,  ç^râce  au  cif  1,  il  n'était  nullement  ques- 
tion» aurait  eu,  selon  lui,  dix  fois  moins  d'in* 
coovéoients.  11  concluait  par  ces  paroles  :  Je 
ne  saurais  oublier,  m) lord,  une  circonstance  qui 
doit  se  présenter  naturellement  à  l'esprit  de  Votre 
Seigneurie  :  c'est  que  le  Iraitc  auquel  en  ce  mo- 
ment certains  reproches  sont  adressés  a  déjà  subi 
rexpérienec  de  sept  années ,  et  que  pendant  tout 
ce  laps  de  temps  il  a  été  tjrcmvé  suf lisant  non  seu.- 
lem^t  pour  les  temps  ordinaires,  mais  encore 
pour  les  moments  les  plus  diillciles  de  la  guerre. 
Grâce  à  lui  les  parties  contractantes  ont  vécu  à  l'é^ 
gard  l'une  de  l'autre  dans  un  accord  non  inter- 
rompu ,  et ,  je  puis  ajouter ,  jusqu'alors  sans 
esemple.  »  La  cour  des  directeurs  répondit  à  cet 
observations  du  nabob  par  Tordre  répété  de  mo- 
difier le  traité,  d'employer  la  force  au  besoin 
pour  se  saisir  des  districts  dont  le  revenu  était  as- 
signé au  paiement  des  dettes  de  ce  dernier;  elle 
lui  reprochait  d'emprunter  annuellement  de  Tar* 
gent  au  moyen  d'hypotlièques  territoriales,  ce 
qui  tendait  à  détruire  le  gage  de  sa  dette  à  Tégard 
de  la  Compagnie. 

;  Xuljajee,  le  rafahr  de  Tanjore,  mort  en  1 786 ,  eut 
pour  successeur  son  fils  Ameer-Sing ,  doiU  la  con- 
duite fut  souvent  contraire  . et  nuisible  aux  intérêts 
anglais.  Après  la  paix  de  Seringapatam ,  en  1 799 , 
k>nl  CîornwaUis  hésita  s'il  lui  laisserait  plus  long^ 
temparadmioistration  civile  de  son  pays,  ou  plutèt 
ai  on  le  lut  rendrait;  car,  aiasi  que  le  Carnalique, 
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le  royaume  de  Tanjore  avait  été  pendant  la  goerfe 
sous  l'administration  des  Anglais.  Le  parti  géné- 
reux Tayaut  emporté,  il  fat  restitué  au  rajah.  Mtn 
en  1798,  on  découvrit,  ou  peut-être  crut-on  dé- 
ccmvrir  que  Ameer-^ing  jai'était  pas  Vbéritier  légi- 
time du  dernier  rajah,  mais  Serfojee,  adopté  par 
celui-ci.  La  résolution  de  détrôner  Ameer-Sing,  et 
de  le  remplacer  par  Serfojee ,  n'en  fut  pas  meiiis 
prise  immédiatement.  La.  présidence  de  Madras  se 
flattait  que  èelui-ci  lui  devant  le  trôae,  né  se  4roii* 

verait  point  en  mesure  de  lui  disputer  quoi  que  ce 
fût.  Serfojee  se  soumit  en  effet  à  toutes  les  çondi- 
tionaqû^on  lui  proposa,  et  signa,  le  q5  octobre  1 79g, 
un  traité  par  lequel  il  résignait  pour  toujours  aox 
Anglais  tous  les  pouToirs  de  son  gouyeraenmt  'Il 
reçut  en  échange  une  pension  d'un  lac  de  pagodes 
à  rétoile,  plus  un  cinquième  du  re veniu  net  de  ses 
aneiefis  domaines. 

Au  commencement  de  l'année  lâoo,  des  papiers 
trouvés  à  Seringapatam  compromirent  gravement 
le  nabob  du  Carnatique  vi$-à-vis  les  Anglais  :  c'était 
une  correspondance  entre  lui  et  Tippoo^  etktn 
Tippoo  et  son  prédécesseur.  Dans  ces  lettres ,  les 
deux  nabpbs  prodiguaient  au  sultan  les  Ipuanges  les 
plus  mtgérées  et  les  plus  chaudes  protestations  d'à* 
mitié  et  de  dévouement.  Le  plus  souvent,  Tippoo 
était.appelé  le  ii^n/aéteut  du  genre  hunuùn.  Les 
deux  nabobs  appelaient  au  contraire  les  Anglaisiez 
nouveqmx  venu^  »  le  nizam  sa  nuUUé ,  les  Mahiattes 
Uê  m^nsaèles.  BieB  que  eiilétttes  m,  oMitnuMl 
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pt8  la  preuve  d'un  €M>iiiplot  réel,  positivement  tramé , 
on  y  voyait  percer»  de  la  part  du  nabob,  une  grande 
envie ,  eU  à  coup  jùr ,  fort  naturelle  #  de  se  débar-* 
rasser  des  nouveaux  venus ^  et  en  conséquence  des 
Yosax  faits  pour  leur  rival.  Cette  correspondance,  il  . 
est  vrai,  ne  s'était  pas  échangée  directement  entre 
le  sultan  et  les  nabobs;  elle  s  était  £ûte  par 
VontremiMi  de  deux  mckels ,  qui ,  accompagnant 
les /fil^  de  ce  dernier  pendant  leur  captivité»  en 
avaient  reçu  l'ordre  de.  le  tenir  au  courant  de 
ce  qui  se  passait  chez  les  Anglais ,  des  disposi- 
tions des  peuples  du  Carnati^e,  4d.celles  du  na« 
bob,  etc.  Leswackels,  qui  existaient  encore,  fu- 
rent interrogés;  leurs  dépositions  »  soigneusement 
eiaminées,  ne  donnèrent  pas  plus  que  les  lettres  la 
preuve  d'un  complot  positif  entre  le  uabob  et  lip- 
poe;  aeulment  devoBUit  d'espérances  manifestée 
en  faveur  de  celui-ci.  On  découvrit  encore  que  pen- 
dant leur  séjour  à  Madras  ces  waekek  avaient  eu 
avec  le  nabob  deux  entrevues  ,  tenues  dans  le  temps 
soignousejijaent  secrètes.  L'examen  des  témoins  et 
des  papiers  fut  terminé  le  18  mai  1800;  toutefois, 
comme  lord  Wellesley  se  trouvait  alors  engagé 
dans  des  négociations  importantes  avec  le  nisam» 
il  laissa  quelque  temps  les  choses  en  cet  état. 
U  m  voulait  pas  se  mettre  de  nouvdlies  aifaires  sur 
les  bras  jusqu'à  ce  que  tout  fût  arrangé  avec  ce  der- 
nier.  Lord  Wellesley  se  proposait  d'ailleurs  de  se 
rendre  à  Madras  et  de  terminer  promptement  tout* 
cette  ^thire  p^  lui  mém^.  Auçui^e  sorte  de  complot 
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positif  entre  le  nabob  et  Tippoo  ne  ressortait  de  la 
correspondance  examinée ,  nous  le  répétons;  mais 
il  faut  dire  aussi  que  cette  correspondance  n'en  était 
pourtant  pas  moins  criminelle.  Un  des  articles  du 
traité  de  1 79^  disait  formellement  t  «  Que  le  nabob 
n'entrerait  jamais  en  négociation,  u  entretiendrait 
oorrespondancepoKtique  avec  aucune  puissance  in- 

doue  ou  Lien  européenno  sans  le  consentement  de 
la  Compagnie.  »  Il  est  une  maxime  as^  générale- 
ment reçue  dans  le  droit  des  ^ns  ;  c'est  que  la 
violation  d'un  seul  article  d'.un  traîlé  quelconque 
par  l'une  des  parties  suffit  pour  l'annukr  tout  en- 
tier. Or  le  gouverneur-général  se  trouvait  fort  dis- 
posé à  mettre  en  pratique  cette  maxime. 

Le  nabob,  pour  lord  Wellesley,  n'était  pas  un  sou- 
verain indépendant,  loin  de  là,  un  alliét  presqu  un 
tributaire  des  Anglais,  quileur  devait  son  élévation, 
qui  se  trouvait  engagé  enver^ijeux  àc^rtaines  obliga- 
iâons«  Lecaractère  de  lord  Wellesley  penchait  d'ail- 
leurs pour  les  mesures  décisives;  il  écrivit  au  gou- 
verneur de  Madras  de  prendre  les  >  dispositions 
'  nécessaires  pour  se  mettre  en  possession  du  gouver- 
nement du  Garnatique.  Ces  instructions  arrivèrent  à 
Madras,  pendant  une  maladie  du  nabob  jugée  mor- 
telle dès  son  début  ;  aussi  le  gouverneur  évita-t-il 
de  troubler  Tesptit  d'un  mourant,  de  choses  qui  ne 
pouvaient  que  lui  être  pénibles.  La  famille  entière 
du  nabob  devait  nécessairement  se  trouver  réunie 
dans  une  circonstance  seniblabljLï  ;  le  plus  jeune  des 
^Is  du  nabob  arriva  ie  premier;  il  était  accompa*- 
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gné,  comme  d'ordinaire,  d'une  suite  nombreuse. 
Parmi  ses  serviteurs  quelques  uns  furent  admis,  ou- 
^atAt  durant  être  adods  dans  le  palms  du  nabob 
mourant.  Le  gouverneur,  qui  fut  prévenu  de  ce 
projet»  8*4911  alarma  et  réaolat  de  le  préveoir  en  pi!6^ 
nant  immédiatement  possession  du  palais  avec  des 
troupe»  anglaises.  Ce»  loupes  s'emparèrent  eSao- 
tvmnent  de  tentes  les  entrées  et  de  tontes  les*»- 
sues  sans  éprouver  de  résistance  et  sans  conûision. 
L'of&cîer  oommandant  reçut  cette  instmotion  : 
«D'exercer  sa  vigilance  sur  toutes  choses,  mais  sur* 
tout  de  prévenir  l'enlèfViment  des  trésors  ;  de  nom* 
breuses  probabilités  permettant  de  croire  que  des 
sommes  d'argentconsidérables  avaient  été  accumn- 
par  Sa  Haulesse  le  présent  ndïob.  »  Les  Anglais 
en  éta^tencore  à  ne  pas  comprendre  qu'un  prince 
indon  ne  fût  pas  démesnrément  riche  après  avoir 
tout  fait  pendant  tant  d'années  pour  l'appauvrir  si 
jamais  il  l'avait  été.  Ën  effet ,  aucune  trace  de  ce 
prétendu  trésor  ne  se  trouva.'  Qmdut^ul-Omrah 
expira  le  1 5  juillet  1801.  ^  ' 

Des  instructions  fiirent  immédiatement  données 
à  deux  coiomissaires  anglais,  Webbe  et  Cloze,  pour 
ftûre  les^rranjgements  proposés  avec  le  successeur- 
du  défunt  nabob.  Ils  durent  aussi  donner  connais-^ 
sance  à  la  famille  du  nabob  de  Tétat  des  choses 
entre  le  gouvernement  britanmque  et  ce  prinee. 
Par  son  testament ,  Omdut-ul-Ouuah  instituait 
pour  son  sneeessenr  Ali-Unssein ,  Talné  de  ses 
fils.  Il  lui  transmettait  tous  ses  droits  sur  U  ^ou- 
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vemineié  du  Camatique.  Dans  le  même  acte,  il  dé- 
«îpiait  deux  régeals  pour  gouverner  FÉiat  jusqu'à 
U  majorité  du  jedne  nabob.  Une  cànférmoç  Ml 
lieu  tout  aussitôt  entre  deux  commissaires  anglais 
et  les  deux  récents  désignés  pir  tednt-iil-Oinndu 
communication  leur  fut  donnée  des  charges  récem- 
neât  déeoavertes  con^e  ce  dernier.  Teus  émiâ 
manifestent  Tincrédulité  la  plus  complète  ;  ils  pro- 
testât contre  les  intentions  prêtées  an  nabob  comme 
ne  pdnvant  que  lui  être  tout*à^t  étrangères.  Qd 
leur  présente  les  lettres.  Ils  répondent  qu  ell^ne 
ooDtîen&ttt  que  des  témeignages  de  bimyailfi 

lance  et  d'amitié;  que  le  marquis  Cornwallis  lui- 

méme  avait  enjoint  aun^  deux  nabfibs  de  cnUtter 
r&itiitié  de  Tippoo-Saitan;  que  les  deiix  nabobs  fc'é-» 
taient  prêtés  à  cette  intention  sans  aller  au-delà« 
On  leur  mènire  «n  ehiffre  ireiiYé  dtne  les  papiM 
de  Tippoo;  Fauthenticité  leur  en  parait  douteuset 
et  iU  rédemenl  une  enquête  afin  qu'on  ^'en  aaiWi. 

Au  lieu  d  obtempérer  à  cette  demande,  les  commis* 
saires  déclarant  qujd  le  gouvernement  anglais  con- 
sidère comme  suffisantes  les  preoTés  défà  nuMm- 
J»iees..  Lefi  deux  régents  ou  tuteurs  émettent  dé 
eeweau  ioiu  Imrs  doutes  et  persistent  dans  leof 
incrédulité;  puis,  comme  la  journée  avait  été  con*- 
suméedads  ces  diseusMdns,  et  qea  le  soi r  eppre* 

cfaait,  ils  demandent  à  se  retirer  pour  s'occuper 
llks  funérailles  du  dernier  palx^b. 

Le  iendemtinuHeiKWTéUe  e<mférenee,  oonvenue 
dès  la  veiUf»  eut  X\m,  les  Àecbis  omettent  totes  Ml 
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yeux  des  régents  tous  les  embarras,  toutes  les  dif 
Acuités  qui     peuYent  manquer  de  résulter  d'un 
gouvernement  partagé.  Un  seul  remède  existe, 
sslon  eux  9  à  cette  situatien;  Tabandon  par  Ali» 
Hussein  de  son  autorité  héféditaire  à  la  Compa- 
gnie en  échange  d'une  certaine  dotation.  Les  deux 
régents ,  déployant  une  asseï;  grande  fermeté  en 
laveur  de  leur  pupille ,  résistèrent  k  ces  proposi- 
tions. «  Si  le  goarernement  entier  du  Garnatiqua, 
disent-ils,  passe  entre  les  mains  de  la  Compagnie, 
la  dignité  du  nabob  est  tout^-£ait  anéantie.  »  La 
réponse  des  commissaires  est  celle  déjà  fiôle  au 
nabob  de  Oude  en  circonstance  semblable  :  «  Le 
rang  et  la  dignité  de  nabob  du  Gamatiqiie  n'ont 
rien  à  craindre  par  lanangement  actuel,  et,  loin 
de  là,  brilleront  d!un  nouvel  édat  »  Malgré  la 
puissance  de  cet  argument,  les  régents  déclinè- 
rent toute  réponse  immédiate.  Gomme  ils  vou- 
laient en  tout'  état  de  oanse  se  concerter  avec  lei 
principaux  personnages  de  la  famille  du  nabob,  un 
npuveau  délai  de  vingt-quatre  heures  leur  fut  uo- 
cordé  pour  faire  une  déclaration  définitive.  Le  jour 
venu,  munis  de  la  eonsultation  en  question,  ils  ap« 
portèrent  une  réponse  évasive.  En  effet,  lès  prin- 
cipaux membres  de  la  lamille  et  les  ministres  du 
dil^ier  nabob  ajrantété  aèsemUésv  avaimit  pensé 
que  le  gauvçrnemg^t  britannique  n  iu|»itiierait  pas 
silÉ^  éiié  extirMe^^iMrM^^auB'ies  termes:  téeem-* 

ment  offerts.  Us  propusainnt  un  arran^^omont  dif- 
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jet  pri&ci|Mil  que  M  proposait  la  Compagnie.  Leur 
juropotttion  consistait  à  abaudonne^*  aux  polygars 
la  flouveTAlnelé  des  districts  réservés,  avec  le  droit 
de  percevoir  les  impôts;  de  plus,  en  quelques 
nouveaux  règlements  pour  le  paiement  de  la  dette. 
.  Les  commissaires  répoadirc  al  ([ue  rabandon  plein 
et  entier  du  gouvernement  civil  et  milituire  du 
Gàrnatique  à  la  Ompagnie  constitiiait  la  seule 
hase  .sur  laquelle  ils  pussent  consentir  à  traiter 
d'un  arrangement  quelconque.  Sollicités  de  nou- 
veau pour  une  autre  réponse ,  les  régents  répliqué- 
mai  imperturbablement  :  «  Nous  avons  dit  »  La 

conférence  fut  rompue.  j 
Les  commissaires  déclarèrent  alors  ne  vouloir 
recevoir  d'ultimatum  que  de  la  bouche  d'Ali- 
Hussein  luinonème,  et  d^aaandèrent  k  être  introdi^its 
en  sa  présence.  Les  régents  se  récrimit  contre  celte 
proposition;  ils  allèguent  sa  jeunesse,  son  inexpê- 
riènce,  f  étiquette  qui  a'oppose  à  c^  qu'il  reçoive 
des  étrangers  à  une  époque  aussi  rapprochée  de 
la  mort  de  son  père.  Le  nabob  n'avait  que  dix* 
h«t  ans,  et  puisque  des  régents ,  des  tuteurs  lui 
avaient  été  nommés^par  scm  père,  c'était  apparem- 
ment, disaient-ils,  parce  qu'il  ne  i-avait  pas  cru 
en  état  de  gérer  lui-même  ses.  propres  aiSaires. 
«Ce  n^sfpas,  disaient  les  commissaires  daneleur 
rapport  au  gouverneur ,  sans  une  longue  et  fati- 
gante discussion  que  nous  obtînmes  une  audience 
de  la  part  du  fils  de  Omdut-uI-Omrah ,  afin  d'en- 
tendre de  sa  bouche  sa  propre  détermination  3ur 
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la  proposition  communiquée  par  nous  à  ses  tu- 
teurs. »  Lé  19  juillet  i8ot,  cette- entrevue ,  aprèB 
quelques  autres  retards,  eut  enfin  lieu.  La  proposi- 
tion objet  de  la  conférence  fut  soumise  au  nabob  ; 

on  lui  offrait,  comme  prix  de  son  acceptation,  le 
titre  etr  les  émoluments  de  nabob  «  sa  reconnais- 
mice  comme  chef  dé  sa  famille,  etc.,  etc.;  en  cas 
de  refus ,  on  le  menaçait  de  ne  lui  rien  laisser.  Il 
répondit  que  ses  tuteurs  lui  avaient  été  donnés  pour 
l'assister  de  leurs  conseils;  qu  il  ne  pouvait  que 
suivre  ces  conseils;  qu'il  devait  les  considérer 
comme  donnés  par  son  propre  père,  etc.,  etc.  Les 
deux  commissaires  sollicitèrent  alors  une  entrevue 
pour  lord  Give^  alors  gouverneur  de  Madras.  Les 
régents  accueillirent  d'abord  cette  requête  avec  ré- 
pugnance; et  toutefois  finirent  par  y  consentir.  En 
ce  moment  ^  le  hasard  de  quelques  ordres  a  don  - 
ner  les  lit  sortir.  Profitant  de  cette  absence ,  les 
coinmissaires  anglais  conduisent  aussitftt  le  jeune 
prince  dans  la  tente  do  T  officier  commandant  les* 
troupes ,  dressée  dans  le  voisinage ,  et  où  se  trou- 
vait lord  Clive;  et  à  peine  s'y  trouve-t-il ,  que 
rentrée  en  est  interdite  à  la  suite  du  prince, 
même  aux  deux  régénts  quand  ils  sont  de  retour. 
Dans  cette  entrevue ,  le  jeune  prince  se  laisse 
persuader  de  désapprouver  le  refus ,  fait  par  les 
deux  ré^'ents,  des  propositions  du  gouverneur. 
On  rédige  à  la  hâte  les  articles  d'un  nouveau  traité 
dont  la  condition  principale  était  toujours  Taban- 
don  à  la  Compagnie  du  gouvernement  civil  et  mi- 
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litaire  du  Carnatique.  Ali-Hussein  promet  de  si- 
gner le  traité,  avec  ou  sans  le  consentement  de  ses 
tuteurs  dès  le  lendemain.  Une  nouvelle  conférence 
est  convenue  pour  le  jour  suivant;  elle  a  lieu  dans 
les  limites  du  cantonnement  anglais,  mais  le  prince 
revint  sur  le  consentement  de  la  veille.  Ce  consen- 
tement n*était,  selon  lui,  que  la  suggestion  inconsi- 
dérée, irréfléchie,  d'un  premier  moment.  Séparé 
de  ses  serviteurs  et  de  sa  suite ,  dans  une  autre 
entrevue  toute  particulière  avec  lord  Clive  qui  l'a- 
vait sollicitée ,  il  répéta  les  mêmes  choses.  Lord 
Clive  feignit  de  douter  de  la  sincérité  du  jeune 
prince  ;  cette  nouvelle  déclaration,  disait-il ,  n'était 
autre  chose  que  le  résultat  de  la  frayeur  qu'é- 
prouvait  le  nabob  de  déplaire  à  ses  tuteurs.  Mais  • 
il  devait  considérer  aussi  qu  au  milieu  de  trou- 
pes anglaises ,  il  était  peut-être  prudent  d'écouter 
les  propositions  du  gouvernement  anglais.  Loin 
de  se  troubler,  le  nabob  répéta  les  mêmes  as- 
surances, persista  dans  le  même  refus,  le  don- 
nant comme  l'expression  claire ,  nette ,  irréfraga- 
ble de  ses  propres  sentiments.  Clive  prit  une 
dernière  fois  la  parole  :  «  Rien ,  disait-il ,  n'avait 
été  épargné  pour  l'avertir  des  conséquences  fâ- 
cheuses que  pouvait  attirer  son  refus  ;  l'humanité, 
même  la  flerté  nationale  avaient  été  respectées  ;  la 
situation  où  il  allait  se  trouver  placé  était  donc  de 
son  choix,  tout-à-fait  de  son  choix  ;  or  cette  situa- 
tion, c'était  celle  d'un  simple  particulier  hostile 
aux  Anglais,  et  pourtant  dépendant  d'eux.  »  Cette 


Digitized  by  Go 


CAlniriM>}     wiàMêh'mtm.  unmsfL  4Si 

4é6larali(m  fini  reçue  par  le  jeune  prince  avec  on 
àdme  de  netnre  à  prouver  qu'il  n'avait  point  ^pî 

.8QU9 l'impression  de  la  crainte.  Loin  de  là,  le  sou- 
rire ne  quitta  pas  ses  lèvres  pendant  la  durée  de 
cette  conférence,  comme  pour  attester  qu'il  se 
trouvait  heureux  4e  satisfiûre  k  ce  qui  lui  semblait 
m  devoir  de  consciencè. 

Une  dernière  machine  de  guerre  était  tenue  en 
9leerve  contre  Ali-Hussein.  Les  commissaires  aiir 
glais  ne  s'étaient  avisés  jusque  là  d'aucune  objec- 
4ÉM^i!Wt^^  ^  naissance;  ils  s'en  dopnèrent  jyiéM 
garde  tant  qu'une  issue  favorable  aux  négocia* 
tiens  entamées  demeurait  probable*  L^s  droits  d^ 
la  famille  du-nabob  étaient  considérés  comme 
périclites ,  en  raison  de  ce  qu'ils  appelaient  la  tra- 
hison de  ce  d^ier.  Hais  après  le  refus  de  Husr 
sein-AIi  d'accéder  aux  propositions  qui  lui  étaient 
laites»  on  commença  à  l'appeler  avec  affectation 
4e  soinifsant  fils  de.Qmdut-uI-Omrah.  Des  négocia- 
tions furent  entamées  avec  Azim-ul-Dowlah,  fils 
de  Ameer-ul-Omrab  •  rejeton  de  Mahemet-AU- 
Khan,  vivant,  depuis  la  mort  de  son  père,  dans  un 
état  voisin  de  l'indigence.  «  Le  droit  de  ce  prince, 
dit  sir  lohn  Malcolm,  si  tout  droit  n'avait  pas  été 
perdu ,  aurait  peut-être  été  plus  fondé  que  celui  du 
prétendu  fils  de  Omdut-ul  ûmrah  ;  mais  on  ne  s'm 

mit  point  en  peine.  L'acte  qui  lui  conférait  la  cou-* 
ronne  fut  un  acte  de  grâce  >  non  de  justice.  Ses 
dreits  ne  forent  considérés  comme  importants 
q/à'm  ce  qu^ils  servaient  à  rendre  iavoi^leà^cM^ 
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mesure  le  grand  corps  des  MahoméUns  du  terri- 
toire''anglais ,  et  les  chefs  Aàhométans  des  Ëtats 
.voisins.  »  il  est  à  remarquer,  en  effet,  que  malgré 
cette  ëxpression ,  devenue  habituelle  sous  la  plume 
des  écrivains  anglais ,  le  prétendu  fils  de  Omdut- 
ul'Ommh ,  on  ne  trouva  rien  de  positif  contre  la 

# 

légitimité  de  sa  naissance.  Les  régents  ou  tuteurs 
de  Ali-Hussein  9  apprenant  les  négociations  enta- 
mées avec  soiy  rival ,  n'en  furent  ^e  .plus  empres- 
sés de  le  placer  sur  le  musnud.  La  cérémonie  se 
it  dans  rintérieur  du  palais;  mais  le  bruit  se 
répandit  qu'elle  serait  répétée  en  public  dès  le 
jour  suivant.  Sous  prétexte  qu'il  en  pourrait  ré- 
sulter quelque  confusion ,  lord  Clive  fit  occuper 
le  palais  par  les  troupes  de  la  Compagnie  et  éloi- 
gner léB  gardes  du  nabob.  L'objet  de  cé  mouvement 

de  troupes  parut  an\  régents  de  s'opposer  à  l'ac- 
complissement de.  la  cérémonie.  Us  ne  pensèrent 
point  à  Azeem-ûl-Dowlah  ;  mais  celûi*ci  profitant 
de  cette  négligerxe  passa  dans  les  rangs  des  troupes 
anglaises  et  se  mit  sous  leur  protection.  Le  u3  et 
le  ^4  juillet ,  des  entrevues  eurent  lieu  entre  lui  et 
les  commissaires  anglais;  on  y  convint  des  bases 
d'un  trsiité,  qui  lut  signé  le  96.  Par  ce  traité,  le 
gouvernement  civil  et  militaire  du  Carnatique  pas- 
sait dans  les  mains  de  la  Compagnie;  le  nabob  avait 
un  revenu  de  2  lacs  et  demi  de  pagodes ,  exempt  de 
toutes  charges.  De  nouveaux  arrangements  étaient 
prié  pour  la  liquidation  graduelle  des  énormes 
dettes  dont  tant  d'années  d'une  mauvaise  adminis- 
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tration  avaient  svrohargé  le  Garoatîqae*  Loard  Gliv* 
installa  le  nouveau  nabob  avec  d'autant  plus  de  cé- 
rémonial, que  c'était  là  tout  ce  qui  restait  de  l'iié- 
ritage  de  ses  pères.  Dans  une  lettre  rendue  publi- 
que en  Angleterre  »  Àli-Hussein  protesta  contre  son 
abdication  ;  tous  les  membres  de  la  &miUe  des  an* 
ciens  souvçr^ins  r.apprpuvèrent  hautement  et  ne 
laissèrent  pas  échapper  une  occasion  de  montrer 

leur  mépris  au  nouveau  nabob.  Lassé  de  prolesla- 
tiens  inutiles,  ^li  Uussein  prit  enfin  le  parti  de  se 
retirer  dans  le  palais  d'une  de  ses  tantes,  où,  atteint 
d'une  maladie  qu  on  suppose  avoir  été  une  djrsen^ 
tarie,  il  mourut  le  6  avril  i8od. 

Un  autre  souverain  déposé  par  les  Anglais,  le 
jrajah  de  Taïqore,  était  mort  peu  de  mois  aopjBira- 
vant.  Ce  lut  roccasion  d'une  de  ces  lugubres  et 
terribles  cérémonies  dont  }es  Anglais  demeurèrent 
long-temps  témoins  avant  d*en  oser  tenter  l'abo*- 
lition.  Le  rajah  laissait  quatre  femmes  légitimes; 
elles  se  disputèrent  l'honneur  de  se  brûler,  sur  le 
corps  de  leur  inari;  les  bralmies,  consulles,  après 
.quelques  délibérations,  Ladjugèreni  à  dçuxd  e^tre 
dles ,  reconnues  pour  avoir  été  les  fayorites  du  dé- 
funt. Tojutes  deuj!^  se  résignèrent  joyeusement  à  ce 
sort,  que  d'ailleurs  les  préjugés  du  pays  ne  leur 
auraient  pas  permis  d  é viler,  et  l'on  s'occupa  en 
toute  hâte  des  préparatifs  de  la  cérémoniet  B'a^ 
bord  on  creusa  une  fosse  carrée,  peu  profonde,'  de 
la  à  lâ  pieds  carrés  sur  chacun  de ^s  cùlés.  Puis 
dans  cette  £Mse  on  éleva  un  bûcher  de  bois  de  sa«r 
IV,  a8 
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dal,  soutetJii  par  une  sorte  d'écIiafaudagG  du  même 
beis;  cedernier»  portait  à  son.  tour,  suc  des  piliers 
dlispoftés  êè  façon  à  pioutoif  étte  ittffliédi«t6fliMl 
retirés,  ce  qui  devait  foire  écrouler  aussitôt  l'édifice 
mtier.  QàaCre  grandes  uraeir de  enivre»  eontenant 
du  betirre  liquéfié,  destiné  à  alimenter,  à  activer  la 
eombuslioii  dn  bois,  se  trouvasèot  placées  aux  eoint 
du  bûcher.  Ces  dispositions  faites,  le  cortège,  en 
tête  duquel  marehaient  plusieurs  eompagnies  de 
Mldflts,  se  mit  en  rottle.  TanrtAt  une  nmsiqoe  flmè- 
bre  remplissait  l'air  de  sons  lugubres,  tantôt  fai- 
sait place  à  tin  silence  solennel,  plus  lugubre  cfn- 
core.  Le  roi ,  couvert  de  joyaux,  vêtu  de  magnifi- 
ques babils ,  la  boache  remplie,  de  bélei  «  était 
coucbé  dans  m  snperb;»  pakEnc^uiB  ;  à  ses  eMés 
marchaient  son  gourou ,  ses  principaux  officiers , 
ses  pbis  proches  parents/ fous  k  pied,  suas  taAa», 
puis,  à  quelques  pas,  une  multitude  de  brahmes  qui 
s'en  tenafeni  respeetueusemeat  à  we  certsdne  dis- 
tance;  enfin  venaient  les  deux  femmes,  surchar- 
gées de  broderies,  de  pierres  précieuses,  de  pcnies 
et  de  dlmnatttsv  Leurs  amies,  leurs  favorites,  se 
pressant  à.  Tenvi  autour  d'elles,  célébraient  à  haute 
voix  le  graiid  iaerîftce  <fin  allait  s'ac^mplir ,  téd« 
citaient  des  prières,  montraient  de  la  main  le  ciel 
prAt  à  s'ouvrir  pote  les  detix  rictiiiies.  •  C'est  peu 
ifire  :  celles-ci  leur  semblaient  déjà  en  possession 
du 'paradis  dlndra;  leur  apparaissaient  déjà  toutes 
brillante  d'tme  splend^r  nouveHe ,  auprès  cle  1^- 
quelle  p&lis$ait  tout  éclat  terrestre.  À  quelques 
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pitt  M  arrière,  ifiardiaient  confus^  dis 
parents,  heè  dem  reinéSy  bien  qu'elles  mBêmt  défà 

distribué  des  présents  considérables ,  de  temps  à 
autre  donnaient  encore  çà  et  là  quelques  joyam^ 
ou  seulement  quelques  feuilles  de  bétel,  reçus 
comme  autant  de  préoi^ses  reliques.  Une  affluéncê 
innombrable  de  personnes  de  toute  caste  se  près* 
sait  autoui*  des  palan^ins.  Plusieurs  rangs  de  sol- 
dats pouvaient  à  peine  maintenir  quelque  ordre  et 
protéger  le  cortège  contre  les  empressements  de  la 
multitude. 

Arrivées  à  l'endroit  où  devàit  se  consommer  le 
sacrifice ,  les  deux  reines  mirent  pied  à  terre ,  ao*- 
complirent  leurs  ablutions»  et,  suivant  Tusage, 
iireni  plusieurs  fois  le  tour  du  bûcher.  Alors  seu- 
lement leurs  Visages  trahirent  des  angoisses  jusque 
là  habilement  dissimulées.  Au  dernier  tour,  elles 
cbancelèrent  plusieurs  fois.  Cependant  le  roi  avait 
été  posé  sur  le  sommet  du  bAcliër  ,  aplati  de  ma«-  * 
nière  à  former  une  sorte  de  plate^forme.  Les  brah- 
mes  officiants  se  placèrent  autour  de  la  pile  funé» 
raire.  Ils  prononcèrent  plusieurs  mantrams ,  jetè- 
rent sur  Ici  bûcher  quelques  gouttes  d'eau  consacrée 
et  le  beurre  contenu  dans  les  ^nds  vases  dé  cuivre. 
Les  deux  reines  se  coudièrent  à  côté  du  cadavre , 
fune  à  sa  droite,  l'autre  à  sa  gauche,  et  le^n^* 
rent  embrassé  en  se  donnant  elles-mêmes  les  mains. 
Alors  le  plus  proche  par^t  du  roi  et  aon  gourou 
ou  confesseur,  portant  cliacun  une  torche,  s'ap- 
prochèrent du  bûcher  ;  ils  y  mirent  le  ieu  au 
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même  moment.  La  Hamme,  dévorant  avec  la  rapi- 
éité  de  l'éclair  toiitea  oes.  matières,  inflammables  » 
s'âleva  avec  impétuosité.  Les  suppoHs  de  Tédifloe 
farent  retirés,  et  il  slécrouU  avec  grand  bruit  ^  en- 
j^veUssant  les  deux  'victimes  ;80us  ses  débris  em* 
brasés.  Un  voile  épais  de  Xumée  entoura  le  bûcher 
aa  moment  de  sa  chute;  mais  la  flamme»  un  m:o- 
ment  arrêtée ,  le  déchira  bientôt  plus  rapide  et  plus 
éclatante  tandis  que  des  milliers  d'étinoelles^rem* 
plissaient  au  loin  l'atmosphère  d'une  pluie  enflam- 
mée. Les  brahmes  élevant  de  plus  en  plus  la  voix 
continuèrent  de  réciter  leurs  mantrams  (  i  ) ,  et  la 
multitude  dy  repondre  par  des  cris  irénétiques. 
Après  avoir  dévoré  ses  aliments ,  la  flamiue  se  je-  ^ 
plia  enfin  sur  elle-même  en  poussant  de  longs  et 
sourds  mugissemeats;  les  chants  sacrés  cessèrent. 
L'étounement ,  la  curiosité;  enchaînèrent  pour  un 
moment  les  milliers  de  voix  de  la  multitude.  Les 
panrents  des  deux  reines iprofitant  da  ce.momeutde 
silence ,  firent  le  tour  du  bûcher  et  les  appelèrent 
chacui^e  trois  fois  par  leurs  noms  trois  fois  un  si- 
lence lugubre  et  les  derniers  soupirs  de  la  flamme 
Ibrent.  la.seule  réponse  qu'ils  dev^jient  recevoir. 
.  Des  gardés,  incessamment  relevés,  erplacés  au* 
.tour  du  bûcher/ reçurent  la  niissioa  de  protéger  les 
restes  précieux  qu'il  avait  dévorés.  Deux  jours 
après,  011  i élira  des  cendres  les  ossements  Lrûlés, 
calcinés,  qui  n'avaient  pas  été  entièrejaûient  dévo- 
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rés  par  les  ilammes.  De  ces  .08seiiieQtao&  fit  lidiix 
parte;  Tune  ettferinée  dans  des  vAes  da  onhm 
rouge  fermées  du  sceau  du  rajah  nouveau ,  fut  con- 
fiée peu  de  jours  après  à  trente  JbraluDdès  choisis.. 

parmi  les  plus  distingués  qui ,  se  rendant  :ivec  le. 
dépôt  à  fienarès»  la  ville  sainte  ,  jetèrent  en  céré-. 
monie  ces  précieuses  reKqùes  dans  les  eÉax  siicréest 
du  Gange.  A  leur,  retour ,  en  échange  d'attestalioiis. 
qui  proavaient  qu7ils  s'étaient  acquittés  fidèlemenl 
de  cette  mission ,  ils  obtinrent  de  magnifiques  ré-; 
compenses.  L'autre  portion  de  ces  ossements  »  apcèsr 
avoir  été  réduite  en  poudre ,  èt  mêlée  avec  dû  rit 
bouilli»  fut  mangée  par  douze  braiunes  convoqués 
à  ce  lugubre  festin  ;  commiinion  étrange  ayant  pour 
but  Texpiation  des  péchés  des  défunts  ;  car  ces  pé«. 
chés»  d'sqprès  Ti^inion  reçue,  s'incarnaient  avec 
les  cendres  des  morts  dans  le  corps  des  brahmes 
qui  s'étaientjxourns  de.Cjette.cendre.  Les  restes  de 
des  pyaux  des  princesses  pieusement  retirés 
des  cendres,  devinrent  de  précieuses  reliques.  Le 
gourou  du  roi,  et  les  trois  brahmés  ayant  mis  le  feu 
au  bûcher,  reçurent  un  présent,  le  premier  un  élé- 
phant, les  trois  aulr^  chacun  un  des  palanquins  du 
rajah  eu  des  deux  reines;  Des.eadéauxde  tout  genre 
et  aôjiooo  roupies  à  se  partager  fureixt  le  lot  des  au* 
très  brahmes;  enfin vdouse  makons,  bâties  pour  jla 

circonstance,  devinrent  la  résidence  <.le  ces  douze 

brahmes,  qui  avaient  englouti  les  cendres  et  les^ 
souillures  des  déftints.  Un  mausolée  cireuteire 
d'environ  lapiedg  de  diajoftètre  et  surjQi^<iAt4 
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dtado  couvrit  bientèt  l'emplacemeEt  où  le  roi  dé~ 
ftttxl  éf  tes  înfortQiiées  empagim  avaient  été  etmrî 
saméB.  Aujourd'hui  des  dévots  s'y  readent  encore 
M  Ibttle pour  o6if  dei  vcoia,  des eacrîflces,  pour 
implorer  les  deux  reines  dont  nous  venons  de  ra- 
conter la  fin.  Le  i^ah  successeur  y  fit,  de  son 
éMy  frtquante  pÛerinages  et  de  Msibreiit  sa* 
«ifices.  Autre  bizarrerie  du  sort  :  un  mission- 
ttlre  eatlM)liqiie  jeté  par  Ja  révohitktti  fnuaçaiaa 
au  milieu  de  Fimmensité  de  1  Inde  a  été  l'histo- 
rien  «t  le  tteein  de  cette  étrange  et  terriUe  céré- 
monie (1). 

Le  gouvernement  de  Madras»  avant  Tadministra- 
tton  de  M.  Morth  ,  avait  entamé  des  négQoialio&i 

avec  la  cour  de  Candy.  Biais,  quoique  d'importants 
amntaffea  dassént  étraconoédéaà  celle-d^  k  traité 
d'abord  signé  au  fort  Saint-Georges ,  ne  le  fut  pas 
par  le  monarque  oeylanais,  qui  BMNimt  en  179B. 
Les  intrigues  du  premier  minis^  placèrent  la  cou- 
ronne sur  la  téte  d'un  jeune  homme,  fils  d'une 
Gejknaise ,  et  que  par  conséquent  la  kn  dm  pays 
excluait  du  l^ône.  Le  roi  ne  pouvait  épouser  qu'une 
Itaisiè  du  Iblatot  o'eatè-dire  de  même  eaBt84|w 
lui-même.  La  reine  et  les  plus  proches  parents  du 
amrretuin  décédé  îxstmi  jetés  en  prison  ;  mais 
parmi  eux,  quelques  uns,  entre  autres  un  frère 
de  la  reine  nommé  Meotto-Sav^ny,  s'échappa.  Ce 

4atin«r  «oilieita  l'appui  du  gouvernement  MUn- 

-  .  -     .      '  .  .  , 
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mqmf  prétendant  av^  beaueoup  plosdedroil  aa 
Mne  que  cAm  q«î.  iwail  A*j  amltr.  CepeadMit 
le  premier  miuiatre,  Palâmd-Talevi ,  saisit  voloii>- 
tiam  les4WQnnoiit«t'6nlMr  m  reUtioa  avaeie  |^ 
vernement  britannique.  H  nourrissait  le  dessein 
4e  rmmset  du  trtoe  le  souverain  qu  il  venaù  d  y 
Mtire,  awwt  4e  placer  Ini-mtea^  il  fmialmr 
jusqu'à  quel  pdnt  ils  se  montreraient  disposés  à 
4^apfft9y«r.  lia  crayaot  pa»  la  -domlttatioD  anghiao 

suffisamment  établie  dans  l'île  pour  se  mêler  aux 
iakigues  io^alas,  M.«North  iterma  ioroilla  à  ao^ 
iaaÎMatiaiis.  Um^  au  liaa  4e  se  dteaiirager,  Ban 
lamé-Iaiavi  s  adressa  à  M>  Boyd,  secrétaire  éu 
HeilaafMBMftt  à  Caload»a«  at  lai  ééroila  aoiia  m 
projets.  En  élevant  le  souverain  actuel  sur  le  trône, 
il  »'avait  eu,  dieailril,  d'auAra  objet  que  4a  raoïke 
m^Hsabla  la  raee  de  MUabar,  et  d'MaUir  pl^  ' 
iM^ilemeut  dans  la  suite  ujoie  dyiiasûe  indigène.  Ces 
mnâdeneas  ireirt  cOBo^rendire  ans  Aoglaîii  la  mà^ 

cessité  d'examiner  de  plus  près  1  état  des  aflaires 
jiib  la  coar  de  Gaody  ;  le  gouvecftaurt  M.  Itorth,  aa 
4MermiM  à  emejw  «a  anfcassadeur  à  la  cour  da 
souverain  régnant.  Le  général  Macdowal  Ait  i}bas||é 
!^  eattai&îsiÎDtt  an  autia  iSoo; 

Escortée  d'une  nombreuse  suite  d'Européens  t 
4' w  MBibre  aonsîdéraUe  de  paiMaiiim  et  de  Ijé^ 

cars,  l'ambassade  quitta  Colombo  le  ii  mars.  Klle 
0tai(r  cl^gée  de  deux  lettres  da  gouvermur,  l^iwia 
au  roi ,  l'autre  att  premier  ministre.  Celte  adressée 
au  roi ,  placée  eo  grande  céréwMÛA  ^ur  h  tète  de 
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l'un  des  appohamiew(i),  iut  saluée  à.touies  les  star 
Hm»  de  laiiibai«i(d0  par  das  salves  d'artîUeiie  el 
de.iDOUàqueterie.  On  sait  le  respect  superstitieux 
qui,  dans  l'Ori^t»  s'atiacbeà  tout  ce  qui  a  rapport 
à  la  royauté.  Les  Anglais  ,  ayant  passé  la  rivière 
miprès  de  Sitavara ,  ancienne  résidence  royale,  en- 
irèreDl  dans  les  Ëtats  de  Gaedy.  Le  premier  adigar 
campé  dans  le  voisinage  se  présenta  aussitôt  pour 
ftire  uae  visile  à  l'ambassadeur.  Un  millier  d'hoift- 
mes  et  sept  éléphants  formaient  son  escorte.  Le 
général  Macdowall  s'avança  à  sa  rencontre  les  deux 
Mins  ouvertes ,  renversées ,  la  paume  en  dleesus  , 
et  se  touchant  ;  il  se  présenta  de  même  à  trois  mol- 
tiars,  ou  offiders  principaux,  qui  accompagnaient 
Tadigar;  puis  répandit  de  l'essence  de  roses  sur 
l$»  mouchoirs  que  chacun  d'eux  tenait  à  la  main* 
L'ambdssadeur,  prenant  alors  de  la- main  droite 
la  nuùn  gauche  de  i  adigar,  le  conduisit  à  l'en- 
dfoitoil  ^sie- trouvait  déposée  la  lettre  adressée  au 
roi.  Celui-ci,  ainsi  que  les  autres  Ceylanais,  se 
prosternèrent  la  fiice  contre  terre ,  puis  une  con- 
férence s'ouvrit,  non  précisément  d'affaires,  mais 
de  règlement  du  cérémonial.  Beux  jours  après, 
Tadigar  se  rendit  ches  l'ambassadeur  entouré  de 
sa  pompe  ordinaire.  Mais,  ayant  aperçu  des  offi* 
eiers  anglais  montés  sur  une  petite  éminènoe 
pour  voir  le  pays ,  il  fît  arrêter  son  éléphant,  té- 
ioeigna  son  déplaisir  et  les  lit  descen<|]re;  en  sa 

â 

(f  )  Espèce  de  cbairibellan  à  la  cour  de  €afidy« 
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préseiM^eet  d'après  l'usage  du  pays,  nul  ne  devait 
être  placé  plus  hmt  que  loi«inéiiiie^  en  ce  moment 
le  représentant  du  Ois  du  soled.  Plusieurs  drapeaux 
et  banderoUes.  étaient  portés  devant  Tadif^ary  suivi, 
et  précédé  lm?méme  par  de  nomlnreiises  timpes  de 
musiciens^d'autres  serviteurs  faisaienlclaquer  d'im- 
menses fouets^  de  man^re  à  produire  une.  aUteose 
discordance.  Les  présents  apportés  par  Tambassa- 
deur  fur^t  remis  à  l  -adigar,  suivant  le  désir  qu'en 
témoigna  celui<-ci;  c'étaient  un  magnifique  car* 
rosse  traîné  par  six  chevaux  ;  .une  boite  à  bétel,  ayec 
des  ornements  d'or  massif,  ayant  long4emps  appar- 
tenu à  Tippoo  sultan,  de  l'essence  de  roses,  etc. 
Le  jour  suivant ,  la  route  devint  étroite,  creuse, 
dangereuse  pour  le  passage  de  Tartillerie ,  en  un 
mot  à  peu  prè%  impraticable.  Le  générai  Macdowal 
la  fit  réparer,'  mais  Tadigar  en  témoigna  liautésaent 
son  méconjleuteuient.  Pendant  toute  la  durée  de  la 
marche  »  aucune  relation  no;  fut  permise  entre  les 

les  Anglais  et  les  indigènes;  la  teneur  uulhabitude 
fermait  si  bien  la  boucbe  à  ceux-ci,  qu'on  ne  pour 
vait  en.  obtenir  le  mf^ndi^c  renseignement,  une 
seule  parole.  A  quelque  distance,  mais  hors  de 
la'  vue,  un  corps  de  troupes  ceylanais  asseï  con^ 
sidérable  suivait  tous  les  uiouvements  de  1  am- 
basaadeur.  Dans  toutes  les  villeiSy  .les  habitants  se 
montraient,  sous  les  annes^  Au  reste,  la  préeai»- 
tion  n'a.rien  qui  doive  nous  surprendre  à  l'égard 
d*tine  ambassade  qui  marchait  ellMnéme  accoaikr 
pa^e  de  plusieurs  piècos  d'artil^rie  ç|  d.un 
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corps  de  tfoupes  nombreux.  D'un  .autre  eèté, 
^  Im  CeylaDon  aiMMt  mfiBrt  j^end^ 
de  la  perfidie ,  de  la  cruauté  et  dé  l^ftTMriee  des 
Portugpîs  et  des  Haifaflidik.  Fomiesl^  émù/m 
que  les  Anglais  fussent  d'humeur  et  de  race  diffé- 
rentei?  Pendait  toute  cette  fiuurcbe»  les  Afiglais 
«onffrireftt  ecmidéiraMeBient  é%  la  qmntilé  ét 
Migsues  qui  rmnpli^saieat  les  cheaiiii»  ^  qu'au* 
eUM  pvéeaittlioft  ne  powoU  éfeigner.  itaM  lêim 
marelles ,  les  soldats  étaient  couverts  de  sang  de  la 
télé  aux  pieds.  Oû  eenipnt  aiorg  eommttt  lee  ir- 
landais avaient  représenté  ces  animau]^  comme 
f  euneni  le  jplue  formidable  qu'Ile  eussent  reùmk- 
Ifé  à  répo€[ue  de  lew  oonquête. 

Cependant  Tauibassadeury  ne  voulant  peint  s'as- 
etijetlif  à  là  lenteur  de  la  mar^e  4les  trompes , 
accrue  par  les  difficultés  de  la  route ,  résolut  à' m 
laisser  le  plus  grand  nond>re  émiétB.  ls  3i  mm 
sous  l'escorte  de  deux  simples  compagnies  de  C8- 
payes  et  deux  autres  de  Malais,  il  s'actoiûna  de 
sa  personne  tofs  la  capitale.  Tout  le  pays  pai^  le*- 
quel  (Ml  passa  était  bien  cultivé ,  le  paysage  varié , 
«euféttt  fcft  pittoresque ,  mais  les  roules  4ams^  te 
plus  mauvais  état.  L'intensité  de  la  chaleur»  des 
pknés  eeniinuelles ,  iKseofjsipagnées  d'éeiidfset.dn 
violents  édats  de  tonnerre ,  achevaient  de  rendre 
cette  marche  extrémemmi  pénible  pour  les  truu^ 
fm.  Le  1  o  avril ,  l'ambassadeur  s'avrèla  à  «e  lieue 
de  lacapitale;  oà  sa  résid^ice  devait  être  fixée ,  peu- 
iani  îpi'eii  «'oeciqpait  4»  régler  lé  eêl4mMiâl  ^  n 
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réception  oiiicielle.  Uniqu^eut  dirigés  par  ïiutÂr 
lél  de  lear  commen^t  1»  HoUandais  se  scmnet- 
taîent  sans  difficulté  à  certaines  céréiaonies  repu- 
gBt&t  par  eUeMaèmfis  au  caraotàfè  emoféMi  îk 
avaient  consenti  à  être  amenés  les  yeux  bandés  dans 
la  capitale  y  à  86  pro&tarner  devant  le  trône ,  etc. 
L'anlNMnfldéiir  anglais  refm  de  paraître  devant  le 
roi  de  Geylan  autrement  que  debout;  quekjued 
pourparlers  s'ensmvirait^  mais  il  ânit  o^poidaiil 
par  céder  sur  d  autres  points  aux  instances  des  Cey- 
hnais.  Tmtes  choses  enfin  réglées^œ  dernier  sV 
chemina  vers  le  palais  ;  il  passa  la  rivière  en  a- 
not^  ainsi  que  sa  suite ,  puis  furent  portés  en  par 
lanqnin  à  atiure  trts- lente,  jusqu'à  «ne  place  sit«és 
à  un  demi -mille  du  palais.  Il  était  alors  neuf  à 
dU  heures  du  soir..  Une  nmttitude  faïunensdvdoAl 
un  grand  nombre  portait  des  torches  allumées, 
rendait  impossible  de  discerner  quoi  que  ce  fût. 
Après  quelques  instants  de  repos ,  le  cortège  s'a<<^ 
chemina  à  travers  une  large  et  longue  rue»  an 
bout  de  laquelle  se  trouvait  le  palais  du  roi  ^  en- 
touré de  jardins,  défendu  par  des  murailles  éle-- 
vées.  L'ambassadeur  fpt  d'abord  retenu  une  beuni 
aux  environs  du  palais  ;  atrivé  ensuite  à  la  première 
porte,  le  premier  adigar  l'y  laissa  pour  aUor  scdU- 
oiter  du  roi  son  introduction.  Il  pleuvait  k  verse; 
cependant  le  messager  ne  revint  qu'au  bout  d'une 
demi-4eure  avec  la  pennisrion  solicitée.  Parvenu  à 
la  ileuxième  porte  du  palais9  le-général  Macdowall 
psitlaéépéj^adhPiSiéia  m  roi,  qtfundBieiiciOBiés 
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la  cour  avait  jusque  là  portée  sur  sa  tête  ;  la  tenant 
à  deux  maîas  à  la  hauteur  des  yeu}^»  au.  lieu  de  la 
poser  aoon  sîir  sa  téte  soi?  ant  là  pratique  des  Hol- 
landais, il  se  dirigea  vers  la  salle  d  audience;  deux 
adigars  le  tenaient  par  les  bras.  Au  moment  où  Jà. 
entra  dans  cette  salle,  plusieurs  rideaux,  subite- 
meut  écartés,  laissèrent  voir  lero4  sur  son  tcène. ,  à 
l'extrémité  opposée  de  l'appartement.  A  cette  vue , 
six  nobles  les  plus  rapprocliés  du  trône  se  proster- 
nèrent la  iaee  contîre'  terre;  rambaasadeur  et  sa 
suite  s'agenouillèrent.  Les  nobles,  toujours  pro- 
sternés, soulevaient  de  temps  à. autre  la.tôte,  puis 
la  laissaimt  retomber,  et  de  leurs  lèvres  baisant  la 
pimssiôre,  agitant  les  bra^  et  les  jambes  par  un  mou* 
veoMot  analogue  à  -celui  qu'on  bit.  en  nageaat,  ils 
voulaient  se  montrer  comme.éblouis ,  frappés  de  la 
Vue  dtt:  monarque.  I)e.  temps  à  autre.»  se  .soulevant 
de  terre  au  moyen  d'une  contraction  de  la  poitrine, 
ets'agenouillant,  on  les  entcsndait  s'écrier  à,  diverses 
reprises  :  aO  rot  des  rois  ,-6  souverain  du  monde  » 
puisses-tu  vivre  pendant  l'éternité  !  La  tête  du  roi 
des  roia  s'élève.par  delà  le  soleil.  Puisse-t-il  vivre 
des  centaines  de  millions  d'années  !  puisse-t-il  rem- 
plilr  le  monde  de  sa  splendeur  pendant  l'éteriûté  j  » 
Les  cérémonies  de  l'kdoration  ainsi,  terminées» 
Tambassadeur,  toujojurs  escorté  par  le  premier  et 
le  .demdème  adigar,  s'avança  vers  le  roi.  Il  tenait 

la  lettre  de  la  manière  que  nous  avons  dite. 

Lorsqu'il.. Att  arrivi.a]upied4u  trône»  le  pr^çmier 
jidifir  enleva  uninpile de moimelinte  qui  recouvrait 
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la  dépêche;  le  roi  la  prit  des  mains  de  l'aoïbassa- 
deur»  et  la  plaça  à  £6lé  de  lui;  Maedowal  fut  anaai- 
tùt  reconduit  à  reculons  jusqu'à  la  place  où  sa  suite 
demeurait  encore  ageneuillée  ^  el  où  lui^mteae  a V 
genotiilla:  Le  roi ,  tout  jeune  encore ,  ayait  peu  de 
barbe,  une  grosse  tète ,  une  contenance  sans  grâce 
ni  dignité;  une  bdle  rdMde  mousseline  Uanche 
richement  brodée  en  or  serrait  sa  taille  au  moyen 
d'une  ceinture,  formait  plusieurs  larges  plis  sur  sa 
poitrine  et  retombait  jusqu'à  terre ,  à  la  manière 
d'une  robe  de  femme;  il  avait  les  bras  nus  à  partir 
du  coude  ,  les  .doigts  surchargés  de  larges  bagues 
ornées  de  pierres  précieuses,  et  au  cou  un  grand 
nombre  de  chaînes  d'or.  Cette  parure  semblait  lui 
donner  quelque  vanité  :  on  remarqua  qu'il  remuait 
souvent  la  tête  pour  faire  briller  de  tout  leur  éclat 
les  ornements  de  sa  couronne.  Fréquemment  en- 
cor/e  il  entr  ouvrait  sa  veste  pour  laisser  voir  tous 
les  joyaux  qui  la  décoraient ,  paraissant  surtout 

occupé  d'un  lar^e  Lijou  suspendu  a  son  cou.  A 
ses  côtés,  deux  personnes  avaient  pour  unique  oc- 
cupation de  l'éventer;  pendant  ce  temps,  il  adres<^ 
sait  paribis  la  parole  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ses  cour- 
tisans les  plus  rapprochés ,  qui  seuleittent  alors  se 
liasardaient  à  soulever  la  téte  à  quelques  pouces 
de  terre.  Ayant  donné  quelque  ordre  à  traos* 
mettre  au  dehors  à  l'un  de  ses  ministres,  vimHard 
à  barbe  blanche ,  ou  vit  celui-ci  s  éloigner,  mar- 
cfaantà  quatre  pattes /euame  un  chien,  et  lon- 
geant la  muraille  poijir  gagner  la  porte.  Rentré  dans 
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la  salle ,  il  regagna  de  la  même  façon  sa  première 
place  au  pied  du  trône.  Après  avoir  tenu  l'ambas- 
sadeur et  sa  suite  agenouillés  un  assez  long  espace 
de  temps  ,  le  roi  leur  fit  transmettre  la  permission 
de  s'asseoir  sur  le  tapis.  Alors  commença  entre  le 
roi  et  l'ambassadeur  une  conversation  passant  par 
l'intermédiaire  de  six  personnes  et  de  trois  langues 
différentes.  Le  roi  adressait  au  deuxième  adigar  la 
question  qu'il  voulait  faire  à  l'ambassadeur.  Après 
avoir  adressé  au  ciel  une  courte  prière  pour  la  lon- 
gue vie  de  Sa  Majesté,  celui-ci  transmettait  la  pa- 
role royale  à  un  autre  adigar,  qui  la  répétait  à  Tin- 
ierprète  ceylanàis,  lequel  la  redisait  en  portugais 
à  une  autre  personne  chargée  de  la  traduire  en 
Anglais  à  l'ambassadeur.  La  réponse  de  l'ombassag 
deur  suivait  la  même  marche  pour  arriver  à  l'o- 
reille du  roi  ;  dans  un  cas ,  la  parole  était  censée 
monter,  dans  une  autre,  descendre.  Des  fruits,  des 
gâteaux,  des  rafraîchissements  de  toute  sorte  atten- 
daient l'ambassadeur  dans  une  salle  voisine  de  celle 
du  trône,  et  lui  furent  offerts  après  l'audience.  La 
collation  terminée,  il  fut  reconduit  à  cette  même 
place  où  avait  eu  lieu  sa  première  halte,  à  un  demi? 
mille  du  palais,  où  se  trouvaient  des  palanquins 
préparés  pour  lui  et  sa  suite.  11  était  alors  cinq  heu- 
res du  matin  ;  il  en  était  six  lorsqu'il  fut  enfin  de 
retour  à  la  station  qui  lui  avait  été  désignée. 

Cette  ambassade  n'atteignit  nullement  le  but  dé- 
siré. Une  des  propositions  faites  par  Macdowall 
éveilla  surtout  la  jalousie  et  la  défiance  de  la  cour 


Digitized  by  Google 


de  Candj  :  elle  consistait  à  faire  use  sorte  de  routé  ' 
Bilitair«  k  tratm  le  lerrîtoire  4e G&fk&;  atn  de 

faciliter  les  communications  entra  les  garnisons 
aagkttaeft  dif^éflûiàées  le  long  de  la  e6t6.  Palemé^ 
TaiM  parut '»*Mf0  pro]^cw4  pmf  objet  d'amtiMt 
If^  Anglais  par  des  aégodatiofis  josqu'au  Bftoment 
•k:  il  m  troavendf  assez  fort  ponr  se  placer  mt 
le  tioac  et  les  ehasàer  de  la  c6te.  La  guerre  ne 
lirtfcaynit  pas,  nalgré  l'aseeoda&i  d^at  jraissaîeiit 
àlèré  dims  tonte  Tlnde  les  armes  britanniques  ; 
iioouaptait  sur  l'insalubrité  du  cHmat*  Attssi,  dès 
tSo»,  les  Geiflaftàts,  qui  depmis  ifiselipie  twpi 
faisaient  de  nombreux  préparatifs  do  guerre,  corn- 
MMèMiil  tésolvoient  les  hoslililé».  Ut  retins 
rent  de  force  des  négociants  anglais  qui  s'étaient 
r^du&  dans  lit  capitale  ;  ils .  dépouillèreat  des 
fÊÊMlkièhêè  ÎBdigènes  placé»'  sens  la  pfotôellM 
ianglaise,  et  se  refusèrent  obstinément  à  toutes 
léi\  satisfaetiaii»  demaiidéei.  Les  Aiiglm  -âareDt 

se  préparer  à  recourir  à  la  force  ou  à  perdre  pour 
toujours  leur  iniltteace  dans  le  pays.  Bien  qu'il  eût 
Mnifesié  d'idberd  beancoap  de  répugnancé  pcmt 
ce  parli^le.(^vern^r  se  vit  donc  dans  l'obligation 
de  desner  des  or dces  néoessatres  .pour  Ventrée  ea 

campagne.  L'armée  anglaise  q^nUa  Colombo  le 
janvier  i8o3 ,  sous  le  commandement  du  ma^ 
jop-géf»éral  Maiedowall.-  191e  était  destinée  à  mar<- 
cher  sur  Candj.  Le  4  lévrier,  une  autre  division  ^ 
it«s  le  eommaiideEiBent  «dii  eakml  Barbil,  se 
mit  en  marche  de  Tricomalee  pour  la  même  desr 
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tination.  Ces  deux  divisions ,  dont  les  forces  réu- 
Bies  moataient  à  plua  de  3,ooo  Ëuropéâa&  et  Ma- 
lais ,  arrivèrent  à  peu  près  à  la  mAme  époque  dans 
le  voisinage  delà  capitale.  Elles  avaient  trouvé  peu 
de  résistance,  «eulenuiikt  de  grands  obstacles  à 
transporter  leur  artillerie,  leur  approvisionne- 
luents  f  leurs  nupg^sinsr  à  travers  un  pays  dénué  de 
routes  et  tout  rempli  de  'pfécipiees  et  de  ravines. 
k  leur  jonction  à  Gaiidy,  la  ville  se  trouvait  entiè- 
remNit  veûye  de  ses  habitante  ;  le  Ceu  y  avait  été 
mis  sur  différents  points  ;  on  fiit  néanmoinsà  temps 
pour  l'éteindre.  Au  bout  dq  quelques  jours,  un 

corps  d'armée  considérable  parut  dans  le  voisi- 
nage ;  il  fut  promptement  et  iad^ement  repoussé* 
Le  roi  ,  laicotir  et  les  habitants'  s'étaient  hfttés 
de  caclier,  de  détruire  ou  d emporter  leur  or, 
leurs  bijoux,  leurs  efiets  de  certaine  valeur.  La 

ville  préseiilail  un  spectacle  nouveau  même  pour 
personnes  de  l'ambassade,  qui  ue  lavaient 
traversée  que  de  nuit.  Elle  consistait  en  one 
jseule  large  rue  de  deux  uiilies  de  longueur,  à 
laquelle  aboutissaient  un  grand  nombre  de.  pe- 
tites rues  étroites  et  tortueuses.  Les  maisons  bâties 
en  terre,  étaient  couvertes  en paUle  ou  en  feuilles. 
A  l'une  des  extrémités  se  trouvait  le  palais  du  roi, 
grand  édifice  de  pierre  et  de  bois,  contenant  dans 
l'intérieur  de  ses  murailles  deux  temples  de  Boud- 
dab,  une  p^ode  indoue^un  cimetière,  d'immenses 
arsoiauz ,  des  magasins  de  toute  sorte.  Tout  à  reii<- 
tour  de  la  ville  la  vue  s'étendait  sur  une  campagne 
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néhes  belle  ,  pittoresque»  semée  de  villages  et  de 
maisons  de  plaisance.  Quelques  unes  des  montagnes 
taillées  en  terrasses  étaient  étagées  les  unes  au-des- 
sus des  autres,  de  manière  à  s'arroser  par  les  mé* 
mes  cours  d'eau;  des  cacaotiers,  des  tilleuls,  dei» 
orangers»  des  platanes^  des  arbres  indigènes  de 
toutes  sortes  s'entremMaient  au  milieu  des  ebamps 
de  riz  et  de  légumes.  L'irrigation ,  variée  et  bien 
entendile,  rendait  au  loin  tout  territoire  propre  à  la 

culture. 

Le  prétendant  Moottoo-Sawmy,  frère  de  la  der- 
nière reine ,  accompagnait^  les  Anglaisé  Ib  s'em- 
pressèrent de  le  placer  sur  le  trône,  espérant  par  là. 
se  créer  un  parti  parmi  les  indigènes,  dont  ils  sup- 
posaient qu'un  grand  nombre  se  soumettrait  à  ses 
1(M8.  Mais  aucun  personnage  d'importsmee  dans  le* 
voisinage  ne  vint  rendre  hommage  à  ce  nouveau  : 
monarque  ou  reconnaître  son  autorité.  Cette  dé-; 
monstratiôn,  loin  de  les  servir  devint  au  contraire 
fort  nuisible  à  leur  cause.  Suivant  un  voyageur  an- 
g^(lord  Valentia),  Moottoo-Sawmy  se  trouvait  en  ; 
pleine  incapacité  de  succéder  au  trône  en  raison  d'un 
diàtiment  public  et  iniamant  à  lui  infligé  jadis  par 
le  dernier  roi  Mais  pendant  que  les  Anglais  s'occu^ 
j^ènt  à  créer  un  souverain  de  Ceylan ,  le  roi ,  le 
ministre  et  Farmée  ceylanaise  s'étaient  établis  dans 
une  forte  position  à  deux  jours  de  marche  de  la  i 
capitale.  De  là  linsidieuK  ministre  entama  des  né-i 
gociations  avec  le  colonel  Barbut,  promettant  dei 
lui  livrer  la  personne  du  roi  si  celui-ci  envoyait 

IV. 


une  force  aisses  considérable.  Le  brave  coloEel 
otmyâxes  tréupes  «fan»  tonte  la  simplicité  de  soor 
âme;  elles  furent  vigoureusement  attaquées  &à 
diemia ,  né  reneontrèf  ent  ni  le  itthiistre  ^  lé  roiv 
et  se  virent  dans  robhgation  de  rétrograder  promp- 
^menlsar  Candy.  '  ' 

^  La  garnitoh  de  Gandj  se  troim  alors  dans  «m 
embarrassante  et  périlleuse  situation  :  elle  était 
bloquée  dans-  la  ville  ;  de  hombréox  eorpr  enife^ 
mis ,  disséminés  dans  la  campagne ,  arrêtaient  tous 

cionvois  de  vivres*  tout  renfort  tentant  d'arriver  jùs- 
qv'à  elle.  L'aâif|a1^  avait  pronis  lo  roupies  pour 
cbkque  tète  d'Anglais,  5  pour  chaque  tète  de 
Gipaye'  au  service  dé  ceux-ci.  A  la  fin  de  mars;;' 
voalant  gagner  du  temps,  il  entama  toutefois  de 
neuvfUes  mégociatiûns;  à  c^te  époque  de  r^dunéa* 
tant  èélai  ne  pouvait  êire  qàe  frtal  aux  Enrér^ 
péens.  Le  second  adigar  reçut  en  conséquence  la 
mésaÎQn  d -entrer  eà  pourparlers*  avec  le  général 
Hacdowall.  Il  se  présenta  aux  portes  de  la  capitale 
aveciin  mousquet  et  une  mèche  enveloppés 'dnÉ 

rte 

de  la  mousseline  blanche ,  comme  symbole  de 
paix.  On  le  reçut  avec  toutes  1^  démonstrations 
possibles  de  considérati(»i  et  de  respect.  Flnsmirs 
conférences  eurent  lieu,  au  bout  desquelles  il  fut 
convenu  que  lé  roi  actuel  serait  déposé  ;  que  Pa- 
Itthé-Tsdsrwi ,  le  premier  adigar,  serait  revêtu  de 
rautorité  souveraine;  qu  une  sonuue  d'ai'g^t  se- 
rait allouée  à  Moottoo-Sawmy ,  le  prétendant  des 
Anglais  ;  qu'il  y  aurait  cessation  d'hostilités  entps 
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les  Anglais  et  les  Geylanais.  Confiant  dans  ces  pré* 

liminaires  de  paix ,  le  général  Macdowall  quitta 
Gandy  avec  la  plus  grande  partie  de  son  corps  d' ar- 
mée 9  n'y  laissant  pour  garnison  qu'un  millier 
d^hommcs  environ.  Dès  le  second  jouu^après  le  dé- 
part de  Macdowall  »  l'adigar  vint  prendre  positioii 
à  trois  milles  de  la  ville;  toutefois  il  eut  l'art  de 
dissimuler  encore  ses  projets;  sur  sa  demande»  le 
gouverneur  consentit  même  à  avoir  avec  lui  une 
nouvelle  conférence.  Pendant  la  durée  de  cette  con- 
firence»  Tadigar  laissa  voir  une  agitation  nerveuse 

qui  fut  remarquée  de  tous  les  assistants,  et  attribuée 
à  la  frayeur.  On  en  sut  plus  tard  la  véritable  cause. 
L'adigar  avait  formé  le  projet  de  profiter  de  cette 
conférence  pour  s'emparer  de  la  personue  du  gou- 
verneur; l'escorte  de  ce  dernier  lui  parut  trqi^conr 

sidéraLle  pour  qu'il  fût  possible  de  mettre  ce  projet . 
à  e&écution  ;  mais  il  ne  rai;mndonna  pas  sans  un 
violent  combat  intérieur  «  dont  les  traces  parurent  ■ 
sur  son  visage.  Malgré  cette  préoccupation  d  esprit, 
il  n'en  réussit  pas  moins  à  persuader  le  gouverneur 

de  la  sincérité  de  son  désir  de  la  paix  aux  condi-* 
tions  convenues  avec  le  général  Macdowall. 

^pendant  les  Geylanais  s'approchaient  de  jour 
en  jour  davantage  des  murs  de  la  ville.  La  garni- 
son ,  commandée  par  le  major  Davie ,  commençait 
à  beaucoup  souffrir  de  Finsalubrité  du  climat;  les 
Européens  encomiDraient  les  hôpitauf  •  Gonilées  par 
1^  pluies,  les  rivières  interceptaient  toutes  com-^ 
munications  entre  Gandy  et  Colombo.  De  jouru^ 
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Uères  tentatives  de  l'adigar  auprès  des  Gipayes, 

pour  les  engager  ,  mo}  eiinaiit  de  grandes  promes- 
ses ,  à  abaadoimer  le  parti  des  Anglais,  ne  réus- 
sissaient  que  trop  souvent;  les  Malais  désertaient 
par  bandes.  Au  contraire ,  les  forces  de  Palemé- 
Talavi  se  recrutaient  incessamment  de  nouvelles 
levées.  Aussi  se  décida-t-il  à  prendre  hardiment 
l'offensive.  Le  a4  juin  y  dans  la  matinée  »  le  palais 
du  roi ,  où  se  trouvaient  les  troupes  anglaises ,  est 
assailli  tout<à-coup.  D'abord  les  Geylanais  sont  re- 
poussés, et  contraints  de  se  retirer  sur  une  émi- 
nence  des  environs;  mais  reprenant  courage  en 
songeant  à  l'état  de  détresse  des  Anglais,  ils  re- 
viennent à  la  charge  ;  le  major  Davie  comprend 
que  la  résistance  devient  inutile,  et  se  décide,  un 
peu  promptement  peut-être,  à  capituler.  Il  demande 
et  obtient  pour  les  troupes  anglaises  la  faculté  de 
se  retirer  sur  Trincomaly  avec  armes  et  bagages. 
L'adigar  s'engageait  de  plus  à  faire  soigner  les 
malades  et  les  blessés  Jusqu'au  moment  où  ils 
seraient  dirigés  vers  les  cantonnements  britan- 
niques.  La  garnison  évacua  en  effet  la  capitale  le 
même  jour;  elle  consistait  en  i/|  ofQciers  euro- 
péens ,  ao  soldats  anglais,  sSo  Malais ,  i4o  canon- 
niers  lascars,  le  prince  Moottoo-Sawmy  et  sa  suite. 
Les  Anglais  s'avancèrent  alors  sur  la  route  de  Trin- 
coinaly  jusqu'à  la  distance  d'un  mille  et  dèmi ,  et  ils 
s'arrêtèrent  pour  la  nuit  sur  le  bord  d'une  rivière, 
la  Mahavilla-Gan^.  Le  lendemain ,  ils  ne  purent 
réussir  à  jeter  un  radeau.  Cependant  des  deux  côtés 
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de  la  rivière  les  Geylanais  se  moutraient  en  attitude 
menaçante.  Un  messager  envoyé  par  le  roi  vient 

demander  la  remise  imiiicdiatc  de  Mooltoo-Sawmy  ; 
en  cas  de  relus ,  il  menace  les  Anglais  de  leur  in« 
lerdire  tonte  retraite  ;  le  major  repousse  avec  indi- 
gnation cette  proposition.  Un  nouvel  envoyé  surve* 
nant  aussitôt»  déclare  que  si  le  roi  réclame  Moottoo- 
Sawmy,  ce  n'est  pas  pour  lui  faire  aucun  mal,  mais 
%\i  contraire  pour  le.  traiter  en  membre  de  sa  fit- 
mille.  Le  major  persiste  dans  son  rdus.  Un  troi- 
sième messager  annonce  alors.la  résolution  du  roi 
d'attaquer  immédiatement  le  major  à  la  tète  de 
toutes  ses  forces  et  de  Tempécher  de  passer  la 
rivière  si  le  prince  n'est  livré  sur-le-champ.  Le 
major  demande  l'avis  de  quelques  uns  de  ses 
officiers;  et  cette  conférence  terminée,  il  annonce 
à  Moottoo-Sawmy  l'impossibilité  où  il  se  trouve 
de  le  protéger  plus  long -temps.  «Grand  Dieu! 
s'écrie  le  malheureux  prince  «  est-il  donc  possible 
que  le  courage  des  Anglais  soit  tombé  si  bas  qu'ils 
puissent  craindre  les  menaces  de  ces  poltrons  de 
Ceyianais  I  »  Il  fut  amené  devant  le  n» ,  qui ,  après 
lui  avoir  reproché  sa  traàison ,  le  fit  exécuter  en 
sa  présence. 

Le  26  juin ,  un  autre  envoyé  du  roi  vint  signi- 
fier de  sa  part  au  major  Davie  Tordre  de  mettre 
bas  les  armes  et  de  retourner  à  la  capitale.  En  cas 
de  refus  il  les  menace  de  mort  ;  comme  prix  de  leur 
ohéissaiioe,  il  leur  promet  la  vie.  Le  major  céda; 
les  Anglais  et  les  Maiai^  déposèrent  leurs  armes 
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pour  se  livrer  sans  défense  aux  maias  des  Ceyla- 
nais;  Après  toutes  les  preuves  récentes  <|iii  lui 
avaient  été  données  de  la  cruauté  et  de  k  perfidie 
du  roi  de  Geylau,  comment  le  major  Davis  put-il 
se  flatter  qu'une  senddable  faiblesse,  utie  .  aussi 
lâche  condescendance  sauverait  sa  vie  et  celle  de 
a6si]iCortuné8|c<»upagnon8?  L'iuflue&ced'un  climaA 
délétère  ayant  affaibli  les  esprits  plus  encore  qnûà 
les  corps  peut  seule  Texpliquer.  Mais  dédomma- 
^BS4ioiis  de  ce  spectacle  ea  cit»t  les  nobles  paro- 
les d  un  des  historiens  de  Ceylan  :  «  Mourir  sur  le 
champ  de  bataille  les  armes  à  la  main»  c'est  la  des^ 
tinée  qu'un  soldat  doit  toujours  regarder  comme 
probable.  C'est  ainsi  qu  ii  peut  la  recevoir  avec  un 
joyen  visage  lorsqu'au  jour  venu  die  se  présente... 
Mais  dans  la  circonstance  dont  nous  parlons,  le 
major  Davis  et  ses  ol&eiers,  dans  un  moment  d'ip 
nnsplîcable  faiblesse,  oubliant  qu'il  était  de  leur 
devoir  d'accepter  la  mort  plutôt  que  la  honte ,  se 
soumiimt  à  rinsoiente  demande  des  GeylanaiSy  et 
consentirent  à  acheter  une  illusoire  sécurité  par 
le  sacrifiçe  de  tout  sentiment  fier  ou  honorable*  • . 
-.  Quoi  qu41  en  soit,  après  avoir  rendu  leurs  ar- 
mes ,  Anglais  et  Malais  se  mirent  en  mardie  vers 
b.  ville,  entourés  des  troupes  du  roi.  JUme  multi- 
tude  armée ,  se  grossissant  incessamment ,  accou- 
rait en  outre  de  toutes  parts  sur  leur  passage*  Au 
lioât  d'jme  denirheure  de  marche ,  les  Anglais  re- 
çurent qrdrade  s'arrêter,  les  Malais  de  coatinuer. 
A.  quelque' distance,  lef  chais  ceylanaii  proposè- 
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relit  alors  à  ces  derniers  de  prendre  du  service  ém 
leurs  troupes  ;  les  uns  refusèrent,  furent  livrésanic 
soldats,  et  sur-le-chaBip  exécutés;  les  autres  ayant  - 
accepté  passèrent  immédiatement  dans  les  Tmf& 
ee^hnais.  Pendant  ce  temps ,  les  officiers  anglah 
étaient  séparés  de  leurs  soldats,  les  uns  et  les  au^ 
tr^i,  Soignés  plus  tard  deux  par  deux  du  groufjpb 
de  leurs  compatriotes ,  puis  enûa  égorgés  à  coups 
de  sabre,  de  poignard  ou  de  baïonnette.  Lemqor 
Davis  et  le  capitaine  Brumley,  du  ré^ment  nudai», 
seuls  épargnés,  demeurèrent  prisonni^s,  afin  de 
scorvir  d'ôlagas^  d'ailleurs  ce  n'était  pas. tout  que  oë 
sang  versé  en  rase  campagne,  à  la  face  du  soleiL 
,  Les  malades^  Gt  les  blessés  laissés  au  nombre  d^  i  aé 
A  rbôpital  .d^Gaiidy  subirent  le  même  sort  queiés 
soldats  ;  un  seul  d  entre  eux ,  le  caporal  George  Ba- 
fûalifjr,  du  igr  régiment^  laissé  comme  morlpanui 

les  morts,  échappa  aux  bourreaux.  U  deymtriiisto- 
rian  de  cetlie  tragnpiû  aventura. 

De  grandes  réjouissances  parmi  les  iGeylanak 
suivirent  ce  désastre.  Dans  i  exaltation  de  son  or- 
Iguml,  la  roi  de  Gandy,  croyant  qu'aucua  ôbsladit 

ne  pouvait  plus  arrêter  le  progrès  de  ses  armes, 
se  tivsa  à  Tospoir  de  1  ex^pulsion  complète  des^Aiir 
I^B«  Il  At  des  préparatifs  pour  les  attaquer  siir»to«fe 
les  points  ;  il  cojaduisit  lui-même  une  expédition 
contre  Colombo.  Déjà  il  s'était  avancé  jusqu'à  vingt 
milles  de  ce  siège  du  gouveniemcuL  étranger  ^  mais 
il  AdlaitaaBf^orter  •-un  pelit>iort  nommé  Hongwdl» 
devant  lequel  ^  édiow  ,  ee  qui  le  emti«i|Bit  ài 


Digitized  by  Google 


'/|â6  GOHgUÈTS  £T  FOmktim  m  l'£MPI&£  iLNGLAi& 

battre  en  retraite  ;  résultat  tellement  inattendu 
pour  lui  f  que^  dans  une  maison  préparée  paur  sa 
résidence-,  on  trouva  toni  disposés  un  grand  noia- 
bre  d'instruments  à  empaler  qu'il  destinait  aux 
Anglais.  Il  avait  donné,  en  s'enfuyant  lui-même,  le 
signal  de  la  retraite;  toutefois,  ce  mauvais  succès 
rirrita  tellement,  qu!il  lit  couper  la  tôte  à  quelques 
uns  de  ses  principaux  officiers.  Une  guerre  de  détail 
désastreuse  )  mais  monotone,  suivit  cet  événement. 
De  nombreux  villages,  de  vastes  provinces  étai^t 
tour  à  tour  livrés  aux  flammes  et  à  la  désolation 
avec  une  égale  barbarie  par  les  Anglais  et  les  Gey- 
lanais.  En  1804»  le  roi  rassembla  des  forces  con- 
sidérables pour  une  invasion  générale  des  posses- 
sions britanniques;  ses  projets  forent  prévenus  et 
déjoués  avant  leur  exécution.  En  i8o5,  il  attaqua 
avec  un  redoublement  d'acharnement  les  établis- 
semwls  anglais;  mais  fiit  repoussé  de  tous  les  cô- 
tés à  la  fois.  Nullement  découragé,  il  allait  suivant 
toutes  probabilités  redoubler  d'efforts,  lorsqu'il  fut 
tout  à-coup  al  teint  de  la  petite-verole.  Le  premier 
adigar  s'occupa  de  recouvrer  son  ancienne  part 
d'influ^ce  dans  le  gouvernement  ;  il  en  résulta  une 
sorte  de  suspension  tacite  d'hostilités  provenant  de 
la  fiiiblesse  du  gouvernement  œylanais,  en  barmo* 
nie  avec  les  désirs  du  gouvernement  anglais. 

A  cette  époque ,  lord  Wellesley  dirigea  tous  ses 
efforts  vers  le  but  d'étendre  l'influence  politique 
des  Anglais  sur  les  Etats  indigènes.  Ck>mme  tou- 
jours dans  les  grandes  choses  de  cfi  genre  le  sj»** 
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tème  de  politique  extérieure  des  Anglais  dans  l'Inde,  < 
né  des  circonstances  >  s'était  pour  ainsi  dire  créé 
tout  seul  aucun  de  leurs  grands  hommes  d'Étàt 
n'en  prévit,  ni  n'en  pouvait  prévoir  les  conséquen- 
ces. Pour  leur  seule  sécurité,  ils  trouvèrent  né- 
cessaire de  prêter  aux  princes  indigènes  leurs  voi- 
sins l'appui  de  leurs  troupes.  Ces  princes,  compre- 
iiant  tout  l'avantage  pour  eux  de  l'emploi  de  ces 
troupes  auxiliairés ,  s'engagèrent  sans  répugnance 
à  pourvoir  à  leur  solde  et  à  le^r  entretien.  Le 
jDLombre  ne  cessa  de  s'accroître  en  raison  des  cir- 
constances qui  le  rendirent  nécessaire  ;  un  mêment 
vint  où  la  force  militaire  de  ces  princes  se  trouva 
de  la  sorte  toute  entière  dans  les  mains  des  Anglais. 
Mais  en  même  temps  que  ces  troupes  auxiliaires 
s  accroissaient,  grâce  à  la  mauvaise  administration 
des  gouvernements  indigènes,  la  solde  de  ces  trou- 
pes demeurait  de  plus  en  plus  en  arrière  ;  la  dette 
des  princes  à  l'égard  des  Anglais  grandii^it,  en  un 
mot,  dans  la  même  proportion.  Dans  le  but  d'assu- 
rer cette  dette,  les  princes  firent  alors  quelquefois 
des  eoncessions  de  terra  qui  ne  pouvaient  non  plus 
manquer  de  s'accroître  ;  d  autres  fois ,  ils  prirent 
le  parti  d'abandonner  en  outre  aux  Anglais  une 
partie  du  pouvoir  civil ,  comme  moyen  d'assurer  la 
collection  des  revenus.  Or,  les  résultats  immanqua- 
bles de  cette  seconde  sorte  de  concessions,  furent 
de  dépouiller  à  la  longue  les  princes  indigènes  de 
leur  pouvoir  civil,  administratif,  etc.,  comme  il 
l'était  de  leur  pouvoir  militaire.  L  introduction  de 
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toute  force  auxiliaire  anglaise  au  service  d'un 
iprinoe  indigène»  après  avoir  passé  par  ces  degrés 
divers,  1%  condrisait  là  presque  inévilaMemeiit 
Cétait  le  cas  du  nabob  du  Carnatique  et  du  rajah 
de  Tanjora;  leur  pouvoir  civil  et  militaire  n'existait 
plus';  sous  le  nûm  de  souverain,  ou  ne  pouvait  voir 
tulrè  chose  en  eux  que  de  simples  pensionnaires 
d'Ëtat.  Le  nabob  de  Oude,  griee  une  «orte  de 
oompromis  en  sa  faveur,  ne  toudiait  point  toutrik 
fyii  encore  le  tesmeiatal;  il  eierçut  par  luMnAme 
une  sorte  d  administration  mixte  sur  un  tiers  en- 
viroa  de  son  ancienne  dnniiiiatfon  ;  àlavériléy  àk 
audition  de  se  ^um^re  dans  la  pratique  au  con- 
trôle du  résident  anglais.  La  situation  du  niisam 
était  Malogue  ;  la  principale  &ree  de  son  armie 
consistait  en  un  corps  auxiliaire  anglais,  pour  ren» 
tretien  duquel  il  s'était  vu  réduit  à  aliéner»  par  le 
^aité  de  1800,  une  grande  partie  de  ses  Ëtats.  Or« 
Ifiitd  Wellesley  se  proposait  en  ce  moment  de  né- 
go^t  avec  le  peschvrah  un  traité  analogue. 
.  Les  peschwahs  coiUiauaient  de  jouir  d  une  sorte 
ij^.  isouveraiuelé  au  moina^noaiinale  sur  tous  les 
phefs  de  la  confédération  ;  aussi  lord  Wellesley  se 
fli^it-il  d'acquérir  par  cette  mesure  une  grande 
prépondérance  parmi  les  Etats  mahrattes.  Après  It 
conclusion  du  traité  de  1798  avec  le  nizam,  lord 
JWellesley  crut  roccasion  fiivoralde.  il  écrivait  au 

résident  anglais  a  Pounah  :  (L'auloiité  de  Bajee- 
)llo>^  .est  réduite  à  uiirétat  d'^x^éme  laiUesse  par 
l'imbédllité  du  cooaeil  *  par  la  wnliliti  éb  4a 
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perfidie  de  ceux  qui  composent  ce  conseil ,  par  ï$l 
discorde  intestine,  etc.,  etc.  Dans  cel^iélat  de  crise, 
le  fouverîi^entest  menacé  d'une  subversion  com- 
plète par  le  pouvoir  toujours  croissant  de  Scindiab. 
N'est^il  pas  devenu  de  tonte  éridence  què  k  goo* 
vernement  ne  peut  êt^e  délivré  de  ce  danger»  mi§ 
an  mésnre  de  recouvrer  qujdque  «ntorhé  dans  sn 

domination  par  aucun  autre  moyen  que  celui  du 
pouvoir  britannique?»'  isllectivement  Bajeo-liow 
œUietift  le  secours  des  Anglais.  On  Ini  répendil 
à  quiblles  conditions.  Mais  quand  il  comprit  qu'il 
s'agissait  de  leur  tiransSàrer  la  totalité  de  eon  po«r 
voir  militaire ,  il  déclara  délibérément  qu'il  pré* 
Datait  la  iaiblesse  -et  les  dangers  do  sa  position 
AQtuelle  à  une  alliance  plus  intime  avec  le  geuver  - 
nemenl  anglais.  Cependant  les  négociations  jemr 
ploy àrent  lieaueonp  de  temps.  Les  bruits  de  gnem 
qu'on  s'attendait  à  voir  éclater  entre  les  Anglais  et 
Tippoo  n'étaient  point  de  nature  à  iiâter  la  décision 
du  pesdhwah.  Loin  de  là,  il  évita  lout^  déMaïAs 
décisive,  et  voulut  altendre  le  résultat  du  conflit4 
il  entra  même  en  riions  avec  Tippoo^  ainsi iqnecla 
preuve  eu  fut  acquise  par  les  papiers  trouvés  à  Se- 
fingapatam.  La  guerre  terminée,  lord  VVeUesl^ 
cmt  enoore  une  fois  Toocasiûn  favorable  pour  pm- 
poser  de  nouveau  la  conclusion  d\x  traité;  mais  la 
aégocintjion  après  avoir  duré  qnelques  mois  se  .ter- 
mina par  un  refus  formel  du  rajah.  Le  rajah  ii  avait 
piri^bablâmûnt  jamais     l'intention. ^érieu^  d'eor 
Iréir  dans  «néon  arrancsment  de  cette  natare.  On 
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qu'il  voulait,  c'était  sans  doute  arrêter  Scindiah 
dans  la  poursuite  de  ses  desseios  auibitieox;  c'était 
de  loi  montrer  qu'il  dépendait  de  sa  senle  volonté 
d'avoir  de  sou  côté  la  protection  des  armes  britan* 
uiques.  En  1800,  les  mêmes  négociations  forént  re- 
prises, et  conduites  par  le  peschwah  avec  le  même 
esprit  de  temporisation  et  de  cauteleuse  prudmce. 
Tout  en  se  refinant  aux  conditions  proposées  par 
les  Anglais,  le  peschwah  n'en  voulait  pas  moins  pa- 
xattre  »  en  quelque  sorte ,  fiûre  partie  de  cette  at 
liance  vis-à-vis  Scindiah  et  ses  autres  rivaux.  D'ail- 
leurs, il  se  livrait  encore  auprès  de  la  cour  d'fi^- 
derabad ,  à  diverses  intrigues  tendant  à  rompre 
l'alliance  déjà  formée  entre  le  liizam  et  les  Anglais. 
En  i8ot  y  le  peschwah  fit  lui^néme  la  proposition 
de  prendre  à  son  service  un  corps  auxiliaire  de  ces 
derniers.  U  voulaitstipuler  en  même  temps  que  cette 
force  subsidiaire  demeurerait  dans  les  limites  des 
possessions  de  la  Gon^pagnie,  en  tant  qu'il  n'en  ré- 
elamerait  pas  l'emploi,  c'est^-dire  en  temps  de  paix 
et  de  sécurité.  La  [présence  d'une  force  britanni- 
que dans  les  environs  de  Poonah  ne  devait  assurer 
sa  sftreté  qu'aux  dépens  de  son  indépendance;  il 
le  comprenait*  C'était  mo>ns  que  ce  que  le  gou* 
▼emeur- général  avait  voùla;  c*était  cependant 
quelque  chose.  Cette  nouvelle  situation  ne  pou- 
vait manquer  d'augmenter  de  quelque  peu  l'in^ 
fluence  des  Anglais  à  la  cour  de  Poonah.  Un  devoir 
île  dépendance  quiconque  4'un  £tet  à  l'égard 
d'un  autre  tend  naturellement  à  lui  inspira  l'idée 
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que  sa  sécurité  dépend  d'une  force  étiangàre,  d'où 
Tient  raffaiblissement  de  reqprit  national.  D'im 

autre  côté ,  cette  dépendance  du  peschwahdupou- 
yait.  britannique  devait  avoir  à  la  longue  pour 
effet  de  détacher  Poonah  des  autres  Etats  de  1  em- 
pire mahratte^  La  confédération  se  trouvait,  en 
eflbt,  dans-un  état  de  crise  violente. 

Deux  ans  après  la  mort  de  Ahalya-Bae»  les  Ëtats 
gÔQvemés  par  elle  si  padQqament  sô  trouvè- 

rent  plongés  dans  le  désordre  et  la  giiorre.  Tucka- 
jee-Uolkar  laissa  deux  fils  de  sa  femme  légitime  > 
Gasee-RowetMulfcai^Row;  demr  fils  naturels,  Jes** 
wunt-Row  et  Etojee.  La  naissance  de  Casee^Row 
lui  donnait  un  droit  évident  à  la  succession  de  son 
père  ;  en  même  temps,  des  infirmités  précoces,  une 
absence  prîesque  complète  d'intelligence»  le  ren- 
daient tout-à-fait  impropre  aux  devoirs  du  gouver- 
nement et  de  Fadministration  ;  aussi  Helkar  aurait- 
il  désiré  le  voir  demeurer  à  Mbysir,  pédant  que 
son  frère  Mulhar-Row,  ardent  et  impétueux  jeune 
homme,  commanderait  les  années;  ete  un  mot, 
qu'il  remplît  le  rôle  d'Ahalya-Bae ,  son  frère  celui 
de  Tuckajee.  Mais  les  arrangements  politiques  de 
la  nature  de  ceux*là  ne  se  font  pas  deux  fois  de 
suite.  Après  avoir  pressé  son  père  de  déshériter 
son  frère  en  sa  faveur,  Mulhar-Row,  sur  le  refta» 
de  celui-ci ,  se  jeta  sous  la  protection  de  Nana  Far- 
navese.  Les  troupe  embrassèrent  sa  cause.;  mais  * 
Gflsee-Row  contre-balança  cet  avantage  en  récla- 
mant, de  son  cdté^  Tappui  de  Dowlut-Row-Scin- 
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diah^  Une  réconciliation  négociée  entre  les  deux 
firèreB  se  fit  âWrs  en  grande  pmnpe.  Le  serment  dir 

Bel-Bundar,  on  le  gage  du  Bel ,  un  des  plus  iai- 
posants  qui  soient  connus  dans  l'Inde,  fut  sor 
lemiellemeirt  prtté  pat  eu;  lé  bel  est  un  tfi^ 
bre  considéré  comme  sacré,  parce  que  les  Souiller 
en  sont  employées;  a«  culte  de  Mahadeva.  la 
formule  du  eerment  consiste  dans  Féchange  en- 
tre les  parties  contractantes  de  quel<|ues  unes  de 
ces  iBoillas,  remplies  de  titfmdrie.  Le  camp  de 
DIolbarrRpw  n'en  fui  pas  moins  entouré  pendant 
la  mit  par  les  batailtois  discipliné  de  Smndiali. 
Au  point  du  jour,  averti  de  son  danger,  Mulhar- 
j^ow  s'élança  sur  s(m.  d^eval,  mais  trouva  la  moct 
avmt  d'avirir  pu  &ire  les  moindres  dispositions 
de  défense.  Pour  prix  de  cette  trahison ,  Scin- 
diai^  obtint  de,  Gasee-Row  1^  restitution  de  bil- 
lets considérables  jadis  souscrits  par  son  père  à 
r4Nr4re  de  Âbalya-Bae  «  et  de  plus  lô  lacs  de  rou-^ 
pies,  partie  comptant ,  partie  à  terme ,  sur  les  re- 
Yenus  de  certaines  terres  désignées pour  cet  usage. 
A)Nfàs  la  mort  de  leur  chef,  les  troupes  de  JMulbar 
se  dispersèrent)  et  uii  fort  petit  nombre  de  soldats 
cutiuuèreKit  à  demeura  seuls  auprès  de  Casse* 
Row.  Parmi  les  fugitifs  se  trouvait  Jesvunt-Row- 
Ilolkar« 

A/Ocompagaé  d'un  petit  nombre  de  cavaliers  de 

la  garde  de  Tuckajee ,  il  alla  demander  un  asile  à 
Nagpore.  Mais  le  rajah  de  cette  province,  soit  dans 
le  but  de  se  rendi  e  agréable  au,  gouvernement  do 
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^poDab ,  soit  4aas  celui  de  proûter  des  dépouilles 
du  fogitif ,  s'wipafa  dir  sa  personiiè  et  te  fit^empriîi 
sonner.  Après  six  mois  de  prison,  Jeswunt-Row 
a'^c^ppa ,  fut  repria ,  «afemé  de  nouveau»  pû 
au  bout  de  quelques  mois  parvint  à  s'ëchapper 
encore,  et  cette  foi»  définitivement.  Deux  compa- 
puNoa*  deux  simples  aeldats ,  partageaieut  seuls 
alors  sa  fortune;  l'^n  malioniétan,  1  autre  in- 
4ou  9  tous  deus  d'une  mteUigence  et  d'une  adressa 
remarquables.  Arrivé  à  Candeisb  /  Jeswunt-Row  se 
rendit  4ans  m  village  voisin ,  chez, son  tuteur»  dont 
i)  reçu^  m  cadeau  une  bdle  cavale  ei  Soo'  roupiës. 
Prenant  alor$  le  chemin  de  Malwa ,  il  sè  présenta 
d'atmd  devamt  le  petit  fort  de  Kookemadav  puis  à 
Dhar,  où  il  demeura  deux  ou  trois  mois.  En  ce  lieu, 
qjielques  uns  ^es  anciens  serviteurs  de  sa  famille 
rejoignirent  son  étendard;  d'ailleurs  tous,  ebefset 
soldats,  réduits  à  la  plus  extrême  misère.  Sur  ces 
entreiattas ,  Anund-^ow,  le  rajab  chez  lequel  il  se 
trouvait,  fut  attaqué  par  une  bande  d'Afghans.  Il 
songeait  à  la  retraite;  mais  son  hôte  le  conjure  de 
ne  pas  s'effrayer,  et  se  fidt  fort  de  le  déliarras- 
sqr  de  ses  ennemis.  Il  écrit  aux  chefs  de  ces  trou- 
pes :  «  Jeswunt-Row-Uolkar  est  avec  le  Pesas  de 
Dhar  ;  il  vous  engage,  commib  tributaire  et  feuda- 
taire  de  sa  famille ,  à  vous  retirer.  »  Les  Afghans, 
s^nl  assurés  de  la  vérité  du  fait,  ét  conservant 
un  grand  respect  pour  cette  famille,  se  retirèrent.. 
La  gratitude  de  Anund  fut  proportionnée  au  ser^ 
vice  ;  il  fit  des  offres  à  leswunt-Row  ;  mais  ce  Jer- 
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nier  ne  lui  demanda  qu  une  chose»  la  promesse 

» 

d'un  asile  dans  le  cas  où  la  fortune  lui  deyiendrait 

de  nouveau  contraire.  A  peine  instruit  du  lieu  do 
la  retraite  de  son  rival ,  Scindiah  somma  Anund- 
Row  de  l'expulser,  ou  le  menaça  de  tout  sou  dé- 
plaisir. Jeswunt-RoWy  ne  voulant  pas  exposa  son 
lidte«  se  retira  après  avoir  reçu'quelques  secours 
d'argent.  Il  se  mit  en  campagne  avec  7  cavaliers  à 
lui  et  7  antres  appartenant  à  un  serviteîv  qui  s'est 
attaché  à  sa  fortune  ;  puis  peu  après  ajouta  cep^- 
dant  à  cette  force  lao  fantassins  à  demi-armés. 

A  la  téte  de  cette  petite  troupe ,  il  attaqua  un 
pafrti  de  i5o  hommes  de  l'armée  de  Casee-Row  à 
DebalpooT,  qu'il  surprit  complètement  à  l'aide 
d  un  mouvement  rapide.  Ce  succès  lui  valut  non 
seulement  quelques  bons  chevaux  »  mais  une  asses 
forte  somme  qu'il  sut  se  faire  donner  par  les  habi- 
tants de  la  villoii  Dès  lors  il  commença  à  vivre  en 
partisan ,  seul  moyen  de  conserver  quelque  pou* 
voir,  de  recouvrer  peut-être  une  partie  des  posses- 
nons  de  sa  fomille ,  alors  dans  les  mains  de  Dow- 
lut -Row -Scindiah  ,  Gasee-Row  n'élunl  qu'un 
instrument  dans  les  mains  de  ce  dernier.  Malgré 
riUégitimité  de  sa  naissance,  Jeswunt  avait  au 
plus  haut  degré  l'orgueil  do  famiUe  ;  connaissant 
d'ailleurs  les  pr^ugés  et  les  sentiments  de  ses 
concitoyens ,  il  se  serait  gardé  de  les  choquer.  II 
attéctait  donc  de  ne  pas  vouloir  hasarder  une  usur- 
pation directe  sur  Tautorité  de  la  branche  atnée  ; 
mais,  alléguant  les  iniirmités  physiques  et  morales 
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de  Gasée-Row,  il  prpclama  son  obéissance  à  Kun  * 

dee-How,  fils  (k'  Mulhar-llow,  lié  quelques  mois 
aprjès  la  mort  do  ce  dernier.  11  fit  graver  sur  son 
sceau  :  «  Jeswunt-Row,  le  sujet  de  Kundee-Row.  » 
Ge  fut  sous  ce  titre,  au  nom  de  cet  euraal,  qu*il 
commença  à  recruter  des  soldats  parmi  les  Bheels, 
les  Afghans,  les  Maliraltcs  et  les  Rajpools:  parmi 
lesPindarries,  sorte  de  partisans  appartenant  à  des 
nations  différentes ,  et  dont  il  sera  parlé  plus  tardy 
les  udmeUaat  indistiactement  tous  à  son  service. 
S'étant  porté  d'abord  à  Debalpoor,  puis  à  Jowrah , 
CL  delà  à  Mahidjxjor;  mais  n'ayant  pu  trouver  de 
ressources  dans  aucune  de  ces  places  ,  il  prit  le 
parti  de  se  diriger  à  l'est  vers  &irungpoor,  l'offi- 
cier  qui  y  commandait  avait  été  long-temps  au  ser- 
vice de  ta  famille  de  Holkar  ;  il  s'en  souvint,  et 
abandonnant  ce  posle,  vint  se  joindre  à  Jeswunl- 
Row.  Il  lui  amena  ôo  chevaux  »  3oo  fantassins ,  lui 
donna  5,ooo  roupies,  et ,  plus  que  tout  cela,  l'au* 
torité  de  son  nom.  Par  son  avis,  Joswunt-Row  se 
mit  en  communication  avec  un  certain  Ameer*Khan, 
chef  de  Pindai  ries ,  alors  campé  à  Bhopal  avec 
i,5oo  chevaux;  les  ouvertures  furent  acceptées»  et 
les  cundilions  de  leur  alliance  promptement  ré- 
glées. Ameer-K.han  prit  rengagement  de  ne  jamais 
déserter  la  fortune  de  Jeswunt-Row,  Jeswunt*Row 
celui  de  partager  conquèles  et  butin  avec  Ameer- 
Khan.  Les  deux  chefs  adressèrent»  sans  perdre  de 
tempg,  une  deaiaude  d'argent  à  l'aumil  de  Shuja- 
halpoor  ;  et  ca  dernier»  craignant  les  conséquences 
IV.  3o 
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d'un  refus,  donna  7,000  roupies.  Jeswuot-Row  en 
leva  4o,ooo  autres  sur  quelques  marchands»  et  se 
.  trouva  dès  lors  en  mesure  de  grossir  sa  troupe  et 
de  payer  dio  nouvelles  recrues.  Le  pillage  de  quel- 
quès  villes  et  dislricis  sur  la  Nerbudda appartenant 
à  Scindiah  vint  encore  grossir  ses  trésors,  e.t  par 
suite  son  armée.  Au  village  de  Kuraswud,  il  sou- 
tint une  alTaire  assez  seneuse  contre  une  brigade 
disciplinée  à  reuropéenne,  et  commandée  par  uft 
Français,  le  ebevaliur  Dudernaie,  alors  au  service 
de  Casee-Rovv.  Après  un  engagement  de  plusieurs 

heures,  la  victoire  lui  demeura;  huit  étendards, 
quatre  canons,  des  approvisionnements  considéra* 
blés,  en  furent  les  résultats.  L'influence  moraîé 
de  sa  cause  s  accrut  dans  une  proportion  bien  plus 
grande  que  ses  inoyens'  matériels*  Les  troupes  de 
Casee-Row  cooimençaient  à  se  dégoûter  d'agir  pour 
un  prince  qui  ne  1  était  que  de  nom.  Le  hardi  ca- 
ractère, l'esprit  entreprenant  de  Jeswunt-Row, 
leur  paraissaient  plus  propres  à  faire  prospérer  la 
famille  qu'ils  continuaient  à  servir,  à  la  délivrer 
du  joug  de  Scindiah.  Le  chevalier  Dudernaie ,  avec 
son  bataillon,  et  Nujeeb*Khan,  à  la  téte  de  800  che- 
vaux, prirent  le  parti  de  se  joindre  à  lui.  Une  an- 
née tout  ei^tière  ne  s'était  pas  écoulée  depuis  que 
Scindiah  avait  fui  de  Poonah ,  seul  et  sans  ressources, 
et  maintenant  on  le  voyait  à  la  téte  d'une  puissante 
aricnée.  Dans  toute  l'étendue  de  la  domination  de  la 
famille  de  Holkar,  tous  s'empressaient  de  le  recon- 
naître, de  le  saluer  conuue  tuteur  du  jeune  primce* 
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Bientôt  Jeswnnt-Row  put  faire  son  entrée  & 

Mliysir,  où  son  séjour  se  prolongea  trois  mois;  il 
paya  les  arrérages  de  ses  troupes  avec  l'or  et  les 
bijoux  laissés  par  Àhalya-Bae  /et  s'occupa  d'étaiblir 
l'ordre  et  la  régularité  dans  sou  armée  et  dans  son 
gouvernement.  Prompt  â  récompenser  lés  services 
de  son  fulèlo  allié,  il  lui  accorda  le  titre  de  nahob, 
accompagnant  cet  honneur  de  riches  présents  ^  et 
ce  dernier  s'empressa  de  faire  écrire  sur  son  ca^ 
chet  celte  devise  :  «  Le  dévoue  serviteur  de  Jes- 
iKunt-Row-Holkar.  »  Il  fut,  peu  après,  détaché  aveo 
un  corps  assez  considérable  dans  la  direction  de 
Test  pour  y  faire  de  l'argent.  Cette  mission  rem^ 
plie,  Aroeer  Khan  s'empara  successivement  deBer- 
siah,Seronge  et  Sangor,  dévastant  le  pays  à  mesure 
qu'il  avançait.  Sangor»  appartenant  alors' au  pesch- 
wah  ,  après  avoir  été  défendu  plusieurs  jours  par 
Yenaick-Bow,  tomba  en  son  pouvoir,  et  alors  com- 
mencèrent des  scènes  de  désordres  et  de  pillage 
qui  ne  duièrent  pas  raoinsd'un  moisenticr  Ameer- 
Khan  fit  de  vains  efforts  pour  arrêter  ses  troupes; 
mais  il  en  était  plutôt  le  guide  que  le  général  ou  le 
souverain.  Voulait-ii  interposer  son  autorité,  les 
soldats  lui  rappelant  son  humble  condition  ,  lui 
disaient  :  «  Avez-vous  oublié  que  c'est  à  nous  que 
vous  devez  d'élre  un  grand  personnage?»  Ils  l'a- 
vertissaient de  ne  [)as  provoquer  en  eux  un  res- 
sentiment propre  à  le  réduire  promptement  à  son 
insignifiance  [)riinilive.  Anii^er-Khan,  n'eu  éLanl lui- 
même  que  trop  convaincu,  supportait  ses  insolences 
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avec  une  patience  d'ailleurs  [jca  hoiiui  uble,  ll"u^ant, 
pour  rappeler  les  mulius  au  devoir,  que  de  l'inulile 
moyen  de  la  persuasion.  Aussi  celte  armée,  qui  déjà 
péchait  par  l'absence  de  discipline,  à  compter  de 
ce  momeut  acheva  d*en  perdre  toute  trace.  La  plu- 
part des  soldats  en  possession  d'un  riche  butin, 
n'avaient  plus  qu'une  seule  pensée,  celle  de  le  con- 
server-, les  autres,  moins  heureux  au  pillage,  ne 
cessaient  de  s'en  plaindre,  d'exhaler  un  mécon- 
tentement souvent  voisin  4e  la  sédition. 

Cependant  Venaick-iiow  s  était  adressé  au  i ajaU 
de  Na^^oor;  Beni-Sing,  un  des  chefs  favoris  de  ce 
prince,  ayant  clé  envoyé  à  son  secours,  fit  des 
marches  singulièrement  rapides;  il  n était  plus 
qua  quelques  milles  de  Sangor  lorsqu'Ameer- 
Khan  apprit  son  arrivée.  Montant  immédiatement 
à  cheval^  ce  dernier  mit  son  armée  en  mouvement, 
parvijit  à  peine  ii  se  iairc  obéir  de  12  ou  3, 000  lium- 
mes.  Les  autres  refusèrent,  sous  le  prétexte  ordi- 
naire d'arrérages  de  solde.  Quelques  uns  des  prin 
cipaux  chefs  afghans,  enrichis  par  le  butin ,  iirent 
plus  encore  ;  à  peine  virent-ils  Ameer-Khan  dehors 
du  camp  qu'ils  s'en  éloignèrent  eux-mêmes  dans 
une  autre  direction  et  s  acheminèrent  vers  lenabob 
de  Rbopal,  exempile  bientôt  suivi  par  beaucoup 
d'autres.  Ignorant  celte  défection ,  Amcer- Khan 
continue  sa  marche,  il  attaque  le  corps  d'armée  du 
rajah  deNagpoor,  au  premier  choc  est  renversé  de 
son  cheval  et  y  remonte  aussitôt  ;  mais  un  de  ses 
ofRciers,  qui  l'a  vn  tomber,  le  croit  perdu»  et  se 
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retire  au  galop  jusque  dans  les  murailles  de  San- 
gor.  GimcuQ  s'informe  avec  empressement  du  sort 
d^Âmeer-Khan.  Trop  ému;  roflicier  ne  répond  pas) 
mais  par  geste  dumie  l'ordre  de  plier  bagage  et  de 
décamper.  Ce  signal  est  obéi,  et  en  peu  d'instants 
le  camp  n'était  plus  qu'un  vaste  désert.  De  retour 
après  une  action  assez  indécise,  et  qu'il  voulait  re- 
nouveler  le  lendemain,  Ameer-Khan  tomba  à  cette 
vue  dans  un  étonnement  indicible.  Mais  force  lui 
fat  de  tout  tenter  pour  rejoindre  son  armée  ;  il  n'a- 
vait pas  avec  lui  assez  de  monde  pour  qu'il  fût  pru- 
dent de  demeurer  dans  un  voisinage  aussi  rapprodié 
de  l'ennemi;  en  conséquence,  il  Ot  mettre  le  feu  à 
ses  tentes  et  se  dirigea  vers  les  fugitifs,  kurreem- 
u*Deem  son  frère,  eiivoyé  à  son  secours  par  Jes- 
wunt-Row,  ne  tarda  pas  à  le  rencontrer.  Les  re- 
prochas et  les  injures  ne  furent  point  épargnés 
entre  Anieer-Kban  et  ses  principaux  officiers;  tous 
se  trouvaient  dans  uu  état  de  dénùment  absolu  des 
choses  les  plus  nécessaires.  11  ne  restait  pas  une 
seule  tente  à  Ameer-Khan,  et  pour  tout  vêtement 
ceux  qu'il  portait^  Plus  jeune  et  aussi  d'un  carac- 
tère plus  déterminé ,  Kurreem-u-Deem  entreprit 
de  faire  rendre  gorge  à  quelques  uns  des  chefs  qui 
s'étaient  enfuis.  Les  premiers  alléguaient  son  droit 
à  se  faire  rembourser  la  valeur  de  ses  bagages  per- 
dus; comme  ceux-ci  s  y  rèfusaient,  il  les  attaqua 
vigoureusement  à  la  lêle  de  ses  propres  troupes  et 
les  contraignit  d'en  passer  par  ce  qu'il  voulait 
Cependant  Jeswunt-Row  était  fort  mécontent  de  la 
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coudai  te  d0  Àmeer-Khan  à  Sangor;  lai  supposant 
même  des  intonliuns  hoslilos,  il  envoie  un  officier 
dévoué  k  la  léle  d'oû  corps  de  troupes  pour  s'eoh 
|»arer  de  lui.  Ameer-Khau  redoubla,  par  Torgaue 
d'un  de  ses  çoaiid^nts,  ses  assurances  de  dévoue- 
ment Mais  pour  toute  réponse  Jeswunt-Row  lui 
ordonne  de  se  présenter  seul  à  son  cmxïp.  Eu  rusé 
politique, .Âmeer-Khan  n'hésite  pas  à  obéir.  Arrivé 
âu  camp  mahratte  avec  une  suite  d*une  centaine 
de  chevaux,  il  se  présente  devant  Jeiîwunt-Row, 
dépose  âux  pieds  de  celui-ci  son  ép^e  et  son  bon-  ' 
clier,  puis  il  dit  :  «  Vous  avez  prclé  Toreille  à  la 
calomnie;  j'abandonne  des  armes  dont  je  ne  dois 

plus  me  servir  puur  vous.  »  Celle  soumission,  toute 
complète  qu'elle  fût,  n'apaisa  pourtant  pas  tout-àr 
coup  le  courroux  et  la  déflanèe  du  Mahratte.  Alors 
Ameer-Klian  retourne  chez  lui  absolument  seul  un 
matin,  et  cette  fois  lui  présenté  une  épée  avec  ces 
paroles  :  «Mêliez  un  terme  à  vos  doutes  en  pre- 
nantma  vie.  Que  ma  mortpuisse  servir  au  triomphe 
de  votre  cause  ^  c'est  tout  ce  que  je  désire.  »  Vaincu 
cette  fois,  Jeswunt-Row  se  jela  dans  les  bras  d'A- 
meer-Khan ,  aiilrmant  qu'il  ne  conservait  ni  doute 
ni  défiance.  . 

Tous  ces  événements,  se  succédèrent  fort  rapi- 
dement. L'armée  de  Scindiah  n^était  pas  encore 
assemblée,  que  la  meilleure  partie  de  ses  provin^^es 
en  Malwa  se  trouvait  déjà  envahie,  à  demi  rainée. 
Une  paix  de  trente  ans  préparait  assez  mal  cette 
l^oyincfi  k  f^tre  téte.  à  l'orage  qui  vw^t  les  ^«mU* 
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lir.  L'approche  de  Scindiah  obligea  Holkar  de 

rassembler  ses  troupes,  montant  alors  à  60  ou 
70,000  chevaux.  Le  premier  détachement  envoyé 
par  Scindiah  en  Malwa  fut  défait  ;  mais  Jeswnnt- 
Row,  de  son  côté,  soutint  un  terrible  revers  devant 
Suttwass*  Après  s'y  être  arrêté  quelques  jours,  il 
marcha  sur  Sarungpoor,  où  s'opéra  sa  jonction  avec 
Ameer-Khant.  Malgré  les  pluies ,  dont  c'était  la 
saison  ,  Jeswunt-Row  se  délermina  à  attaquer  une 
division  de  l'armée  de  Scindiah,  composée  d  un 
corps  de  8  bataillons  et  de  m  canons,  et  campée  à 
Oojein.  Après  quelques  jours  d'escarmouches  in- 
signifiantes,, une  action  décisive  eut  lieu;  on  çoniT 
battit  long-tempsavecacharnement,avecun  courage 
é^^al  des  deux  côtés  ;  mais  une  manœuvre  habile  de 
Holkar  décida  la  victoire.  Pendant  qu*il  chargeait 
l'ennemi  de  face,  il  envoya  Ameer-Kiian  le  tourner 
par  la  gauche.  Ce  mouvement  s'étant  exécuté  aveç 
un  long  circuit,  les  troupes  de  Scindiah  prirent 
pour  des  amis  les  soldats  de  Ameer  Khan ,  et  ceux-ci 
eurent  le  tem|is  d'exécuter  une  charge  à  fond  avani 
d'être  reconnus.  Les  bataillons  réguliers  ne  purent 
supporter  ce  choc  inattendu  »  et  dès  lors  sa  défaite 
fut  complète.  A  I  honneur  de  Jeswunt-Row,  Ôojeîn 
ne  iut  point  pillé,  preuve  singulière  de  la  disci- 
pline qu*il  avait  su  élablir  dans  son  armée.  11  se 
'    contenta  d'y  lever  des  conlribu lions  de  guerre  à  la 
manière  de  Nadir-Shah  à  Delhi  ;  c  est-à-dire  qu'il 
venditaux  enchères,à  un  certain  nombred'habitants, 
le  droit  d  imposer  tels  ou  tels  quartiers  de  la  ville. 
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Dolwut-RoW'SéiDdiah  ne  tarda  pas  à  prendre  sa 
revanche.  A  peine  les  pluies  eurent-elles  cessé 
qu'il  détacha  un  de  ses  généraux  avec  un  fort  corps 
d'armée  pour  attaquer  Indore.  Alors  à  Oojein  ; 
Holhar  se  hâta  d'accourir  ;  mais  dans  cette  occa* 
sioû  il  parut  qu'il  estin^a  trop  peu  son  ennemi. 
Pensant  qnq  ses  troupes  légères  lui  sufGraient,  il 
n'emmena  qu'une  seule  division  d'infanterieî  et 
pas  un  seul  officier,  européen  ;  les  canons  pris 
à  Oojein ,  en  nombre  fort  considérable ,  ne  sui- 
vaient qu  à  une  dislance  assez  longue.  Il  atteignit 
Indore  quelques  jours  avant  Ghatkia,  le  général  de 
Scindicih.  A  son  arrivée,  ce  dernier  prit  position  à 
trois  milles  au  midi  de  la  ville,  à  un  petit  village 
nommé  I>ocjuli)Oor.  Jcswunt-Row  avait  lui-même 
dressé  son  camp  non  loin  de  ce  lieu.  Pendant  huit 
à  dix  jours,  ce  furent  des  escarmouches  continuelles. 
Mais  au  bout  de  ce  temps  il  se  décide  enfin  à  une 
attaque  plus  sérieuse.  Il  détache  Ameer-Khan  à  la 
tête  de  10  à  12,000  liomiiies,  avec  ordre  d*aller  ga- 
gner, au  moyen  d'un  long  circuit,  une  position 
élevée  en  queue  des  ennemis;  puis,  h  un  signal 
convenu,  de  lattaquer  en  queue,  tandis  que  lui- 
même  chargera  de  front.  Des  généraux  plus  célè- 
bres que  Holkar  n'auraient  rien  imaginé  de  mieux 
que  ce  plan,  qu'un  caprice  du  sort  n'en  fit  pas  moins 
échouer.  Après  quelques  engagements  assez  insi- 
gnifiants^ des  corps  de  cavalerie  des  deux  armées 
en  vinrent  aux  mains  sans  ordre  de  leurs  chefs;. 
ccuK  de  Scindiah,  ayant  le  désavantage,  s'enfuient 
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et  répandent  le  désordre  dans  l'infanterie  ;  une 
partie  de  celle-ci  se  débande  et  met  bas  les  armes. 

Jeswunl-Row  n'en  fait  moins  tous  ses  efforts  pour 
empêcher  l'action  de  devenir  générale  ;  il  veut  don- 
ner le  tempsà  Ameer-lvhan  d'exécuter  la  manœuvre 
convenue.  Or,  ce  délai»  que  les  troupes  de  Scindiali 
attribuent  à  la  timidité,  leur  rend  le  courage;  s'a- 
percevaut  qu  à  peine  a  ou  3,ooo  chevaux  leur  font 
face,  elles  reprennent  leurs  rangs*  alors Holkar  tente 
une  attaque  sérieuse,  qui  échoue  complètement. 
Pendant  ce  temps,  Àinéer*Khan  avait  atteint  sa  des- 
tination, mais  à  la  fin  du  jour  ;  et  Jcs^vunt-Row^  à 
moitiédéfait,  ne  se  trouvait  plus  en  mesure  d'exécu- 
ter une  attaque  combinée.  L  avantage  demeura  aux 
troupes  de  Scindiah.  La  confusiun  devint  de  plus 
en  plus  forte  dans  les  troiipes  de  Holkar  qui,  voyant 
ou  croyant  tout  perdu,  s'enfuit  avec  quelque  peu 
d'infanterie  à  Jaum  ,  abandonnant  à  l'ennemi  ses 
canons ,  son  camp,  sa  capitale. 

A  cette  époque ,  le  gonvcrueur-genéral  poursui- 
vait avec  plus  d'activité  que  jamais  son  projet 
d'alliance  détensivoel  de  garantie  réciproque  entre 
tous  les  États  de  1  Inde.  Il  envoya  dans  ce  but  au 
camp  de  Dowlut-Row-Scindiah,  le  colonel  Colin, 
avec  mission  de  proposer  à  celui-ci  une  alliance 
aux  conditions  suivantes  :  t*"  L'admission  à  son  ser- 
vice d'une  force  auxiliaire  britannique,  qui  serait 
stationnée  dans  l'intérieur  de  ses  Ëtats;  a°  la  ces- 
sion en  souveraineté  perpétuelle  à  la  Compagnie 
d'une  étendue  de  territoire  dont  le  revenu  pùt  cou* 
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vrirles  dépenses  nécessitées  par  cette  force;  3^  Tar- 
bitrage  du  gouvernement  britannique  dans  toutes 
les  difûcuUés  qui  pourraient  survenir  entre  Sein-: 
dlah  et  le  nissam ,  et  éventueilement  entre  Scindiah 
et  les  autres  princes  de  l'indostan;  4''  le  renvoi 
de  tous  les  Français  en  ce  moment  à  son  service, 
et  la  promusse  de  ii  en  plus  recevoir  aucun  à 
raveoir»  Le  désir  du  gouverneur-général  eût  été 
que  Scindiah  prît  h  sa  solde  autant  de  troupes 
que  le  nizam.;  toutefois»  il  se  serait  au  besoin 
relâché  de  cette  prétention  et  contenté  d*un  moin* 
dre  nouil>re.  Le  Iroisiènie  article  n'était  pas  non 
plus  nn  objet  de  première  importance  à  ses  yeux  : 
Farbitrage  du  gouvernement  britannique,  par  la 
force  des  choses,  ne  pouvait  manquer  d'être  avant 
peu  accepté  de  tous.  Cependant,  après  s'être  mon- 
tré disposé  à  recevoir  le  négociateur  anglais  dans 
son  camp,  après  l'avoir  même  fait  inviter  à  j 

venir ,  Sclndiab  ne  lui  arlressa  aucune  proposi- 
tion spéciale.  A  l'entendre ,  son  seui  motif  pour 
désirer  la  présence  de  celui-ci  avait  été  de  don- 

* 

ner  une  nouvelle  preuve  de  ses  bonnes  disposi- 
tions à  Tégard  du  gouvernement  anglais  ;  surtout 
de  posséder  une  voie  de  communication  plus 
facile  et  plus  commode.  Quelque  temps  après ,  le 
résident  écrivait  en  effet  au  gouverneur-général  : 
à  Je  considère  comme  un  devoir  indispensable  d'an- 
noncer à  Votre  Excellence  que  Scindiah  n'a  aucune 
intention  d'améliorer  ses  rapports  avec  nous.  »  En 
d*aatrôs  termes»  Scindiah  voyait  alors  ses  affaires  en 
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si  boa  état,  qu'il  se  croyait  dispensé  pour  toujours 

(lavoir  recours  à  la  proleetion  do  la  Compagnie. 
Dans  cet  état  de  choses,  le  résident  pensa  qu'{l 
était  4e  la  dignité  du  gouvernement  britannique  de 
ne  présealer  de  son  côté  aucune  proposition. 

Après  le  gain  de  la  bataille  dlndore,  Sirjee- 
Row-Ghalkia  s'empara  de  celle  ville;  là  se  rciiou- 
velèreni  les  mêmes  scènes  de  pillage,  de  carnage 
et  d*oppression  qu'à  Sangur.  On  porte  à  4  ou  5,ooo 
le  nombre  des  habitants  qui  furent  massacres; 
différant  en  cela  d' Ameer*Khan ,  Sirjee  Row  en- 
courageait; cxcilaii  lui-jiième  la  fureur  el  l'avidité 
de  ses  soldats.  Le  petit  nombre  des  habitants 
échappés  au  fer  de6  vainqueurs,  dépouillés  de  ce 
qu'ils  possédaient,  s'enfuirent  dans  les  montagnes; 
ils  s'y  trouvèrent  bientôt  en  proie  aux  tourments 
de  la  misère  et  de  la  faim.  Pendant  ce  temps,  Jes- 
vnint4low  prit  à  Jaum  une  forte  position,  qu'il  for- 
tifia encore,  où  il  parut  vouloir  se  tenir  long-temps 
immobile^  Profitant  de  cette  inaction,  la  cavalerie 
ennemie  ne  tarda  pas  à  s^approcher  jusqu'à  peu  de 
distance  de  sou  camp,  où  biealùl  elle  le  bloqua 
étroitement  ;  ■  aucun  convoi  ne  lui  arrivait,  et  les 
vivres  ne  tardèrent  pas  à  lui  manquer.  Dans 
cette  extrémité,  tout  ce  qu'il  possédait,  or,  ar^ 
gent,  el  ju$qu*au\  bijoux  trouvés  dans  le  trésor 
de  Ahaiya  Bac,  fut  dislribué  aux  soldats  ;  chaque 
cavalier  reçut  unie  pièce  d*or  de  la  valeur  de 
5  roupies.  Alors  après  avoir  mis  lô  peu  de  ba- 
gu'41  poss^il  §n  f àret4  dçrri^r^  les  mure  dê 
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Mhysir,  faisant  une  rapide  marche  de  soixante-div 
huil  milles  en  un  jour»  il  se  présenta  tout-à-coup 
devant  la  riche  ville  de  Rutlam.  Arrivé  sous  les 
murs  de  la  ville,,  et  les  montrant  à  ses  soldats  : 
<f  Voilà,  dit-iU  où  vous  pouvez  vous  refaire  de  vos 
pertes  et  de  vos  privations.  »  La  ville  fut  prise  en 
effet*  et  le  pillage  dura  treize  jours.  Après  cela,  il 
se  remit  en  marche  avec  une  armée  dont  les  che- 
vaux pliaient  sous  le  poids  du  butin.  Alors  Holkar 
dit  à  ses  adhérents  !  «  Aucun  moyen  ne  me  reste 
de  vous  donner  une  paie  régulière;  mais  quand 
vous  voudrez  je  vous  mènerai  à  semblable  féte<  » 
Promesse  accueillie  dans  tous  les  rangs  avec  de 
grandes  acclamations.  Bientôt  convaincu  que  ses 
intérêts  se  trouvaient  compromis  par  son  associa- 
tion à  la  cause  deCasee-Row,  Scindiali  pria  celui-ci 
de  se  rendre  à  Hhysir  auprès  de  Holkar.  Reçu  par 
ce  dernier  (l'un^uuanière  distinguée,  le  Jeune  prince 
n'obtint  d'ailleurs  aucune  autorité  dans  l'admi- 
nîstralîon  des  affaires.  Comme  un  jour  il  se  vantait 
de  son  inlluence  dans  le  conseil  de  Dowlut-Row- 
Scindiabt  et  qu'il  proposait  à  Jeswunt-Row  d'effec* 
tuer  une  réconciliation  entre  eux  :  «  Que  Dieu ,  par 
pitié  pour  la  noble  race  de  Holkar»  eût  fait  de  vous 
une  femme,  alors  sans  douteTOus  eussiez  pu  être  bon 
à  quelque  chose,  en  donnant  des  enfants  à  une  au- 
tre famille.  Mais  comme  vous  avez  le  nom  sans  le 
courage  de  Thomme,  vous  ne  pourrez  servir  qu*à 
la  honte»  à  la  ruine  de  la  vêtre.  »  Scindiah  fil  de 
lioiivelles  propositions  de^paix;  il  offrit  de  relâcher 
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le  fils  de  Mulliar-Uow,  et  avec  lui  toutes  les  posses- 
sions de  Uolkar  ;  il  demandait  que  Jeswunt-Row 
s'abstint  de  dévaster  ses  provinces.  Ce  dernier, 
dans  l'origine,  n'avait  pas  demande  davantage. 
Mais,  ses  prétentions  s'élant  accrues,  il  exigea  la 
reddition  de  quelques  terres  ayant  appartenu  jadis 
à  la  maison  de  Holkar.  Sur  le  refus  de  Scindiah,  se 
décidant  à  porter  la  guerre  sur  un  théâtre  plus 
étendu,  il  ravagea  d^abord  la  province  de  Mev^ar, 
puis  se  retira  à  Rampoore,  danis  le  Chumbul  ;  on 
prétend  qu'il  découvrit  on  ce  lieu  un  trésor  consi- 
dérable, dans  le  voisinage  du  fort  de  Hinglaisguhr. 
De  là,  il  se  porta  sur  Amjherra,  qu'il  pilla  et  brùla, 
•irrité  qu'il  fut  de  la  résistance  du  rajah;  plus  tard 
il  passa  la  Nerbudda ,  tomba  sur  les  districts  de 
Scindiah  daus  le  Nemaur,  qu'il  dévasta  complète- 
ment; réduisit  en  cendres  Eundha,  ville  opulente,. 
11  leva  de  pesantes  contribuliuiis  sur  Beràmpoor, 
réunit  toute  son  infanterie,  augmenta  sa  cavalerie» 
puis  il  alla  faire  dè  l'argent. dans  le  Gandéish. 
Ameer  Khan  et  les  autres  chefs  pillaient  de  leur 
côté  dans  d'autres  directions,  pour  subvenir  à  len- 
tretien  de  leurs  troupes;  les  États  du  peschwah 
.  et  ceux  du  nizam  leur  étaient  livrés  comme  une 
proie.  Au  milieu  de  ces  scènes  de  pillage  et  de  dé- 
vastation Jeswunt  liow  parvint  à  s'approcher  de 
Poonah  ;  Dowlut-Row-Sciodiah  se  bâta  de  détacher 
uu  corps  de  troupes  pour  protéger  le  peschwah. 
Les  deux  armées  prirent  bientôt  position  dans  le 
voisinage  de  la  capitale» 
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armées  combinées  de  Dowlui-Row-Scindiali  et  du 
pesckwab  se  trouvèrent  en  présence.  Après  quel- 
ques manœuvres  préliminaires,  Jesnvunt-Row  offrit 
la  Lalaille;  son  iiiranlerie  se  déployant  en  première 
ligne  en  face  de  i-ennemt,  sa  cavalerie  sur  les  ailes 
et  en  arrière.  La  haine  la  plus  violente  existait  en- 
tre lui  et  le  peschwab^  Oa  débuta  bien  par  quel- 
quès  négociations,  mais  sans  aucune  espérance 
de  les  voir  aboutir  à  un  résultat  pacifique.  Holkar, 
toutes  ses  dispositiofis  Taites,  monta  sur  une  petite 
éminenced'où  la  vue  embrassailaisémenl  le  champ 
de  bataille.  Scindiah,  qui  avait  accepté  hardiment 
le  combat,  obtint  d*abàrd  (|uelque  avaniage  ;  il  mit 
en  fuite  un  corps  de  la  cavalerie  de  Holkar.  A  cette 
vue ,  ce  dernier  s'élance  à  cheval,  se  dirige  vers 
le  lieu  de  Taction;  s'adressant  avec  ironie  aux 
Ajyards,  il  les  invile  à  retourner  près  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfants  :  «  C'est  bien  là  votre 
place»  leur  dit-il,  non  sur  le  champ  de  bataille! 
Quant  à  moi ,  je  ne  dois  pas  survivre  à  cette  jour* 
née.  Que  je  sois  vaincu,  où  trouverais-jc  une  pierre 
pour  reposer  ma  téte?»  Ses  actidns  répondant  à  ses 
paroles,  il  se  précipite  au  milieu  de  son  infanterie, 
régulière;  commandée  par  un  jeune  et  brave  offl- 
cier  anglais,  celle-ci  maintenait  à  grand*peine  le 
combat.  A  cette  vue,  les  cavaliers,  honteux,  revien- 
nent sur  leurs  pas,  attaquent  à  leur  tour  les  trou^ 
pes  doScin{liah,qui,  se  croyant  cerlaînes  du  succès, 
commençaieat  à  se  débander.  En  peu  d  iuslaats  la 
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chance  a  tourné ,  et  la  victoire  se  déclare  pour 
Holkar.  L'armée  combinée  de  Scindiah  et  du 
pescliwiih,  après  avoir  laissé  bon  nombre  de  cada- 
vres sur  la  place,  prit  la  fuite,  abandonnant  au 
pillage  du  vainqueur  tentes ,  bagages ,  artillerie. 
Poonah ,  demeurée  sans  défense ,  fut  au  moment 
de  subir  lé  même  sort.  Ameer*Khan  et  ses  Af- 
ghans, après  s  être  emparés  des  faubourgs,  en 
commençaient  déjâ^  le  pillage }  mais  Holkar,  jaloux 
de  conserver  pour  lui-môme  celte  riclie  proie, 
accourut  à  sa  défense.  11  lit  tirer  le  canon  sur  eux; 
puis,  comme  ceux-ci  ne  s'en  obstinaient  pas  moins 
au  butin,  quoique  blessé  lui-même  et  tout  sanglant, 
il  se  précipite  au  milieu  d'eux,  et  en  tue  trois  ou 
quatre  de  sa  propre  main.  Ici  comme  à  Oojein, 
Jeswunt-How  déploya  un  grand  degré  d  énergie  et 
âe  courage  personnel  Ameer-Khan,  tout  au  con- 
traire, montra  pendauL  loute  cette  affaire  plus  de  ra- 
pidité dans  la  fuite  que  d'ardeur  au  combat.  Il  n'en 
vint  pas  moins  féliciter  delà  victoire  Jeswunt-Row, 
et  avec  un  air  aussi  lier  que  s  il  y  eut  beaucoup 
contribué.  Ce  dernier  lui  dit  en  souriant  :  «  Vous 
avez  été  bien  heureux  d'échapper ,  frère.  —  Heu- 
reux en  vérité ,  répond  Ameer-Khan  ;  regardés  le 
sommet  de  ma  bride,  brisé  par  uu  boulet  de  ca- 
non. — Aussi  étes-vous  un  par  trop  fortuné  coquin, 
répond  l'autre  en  éclatant  dé  rire,  car  je* vois  que 
le  coup  n'a  pas  touché  aux  oreilles  du  cheval, 
quoique  le  petit  bouquet  de  plumes  fût  au  milieu.  » 
La  véiiLé  cl  l  a-propos  de  1  épigiamme  provoquè- 
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renl  aussitôt  autour  d'Ameer-Kkao  confus  de  longs 

et  bruyants  éclats  de  rire. 
Après  sa  déiaiie,  le  peschwah  se  réfugia  dans 

-  unè  forteresse  h  peu  de  dislance  de  Poonah.  Bien- 
tôt il  reprit  sa  fuite  jusqu'à  Mhar,  autre  forteresse 
sur  la  rivière  Banesh  ,  dans  le  Goncan»  contrée 
maritime  à  l'ouest  des  Ghauts.  Il  était  important 
pour  Holkar  de  s'emparer  du  peschwah  afin  d'exer- 
cer l'autorité  à  l'abri  de  ce  nom  ,  ainsi  que  l'avait 
fait  Scindiah;  aussi  fit-il  tous  ses  eiforts  pour  y 
parvenir,  mais  sans  succès.  L'entreprise  échouée, 
il  demeura  une  (juinzaine  de  jours  dans  une  ap- 
parente inaction  ;  il  attendait  un  âls  adoptif  du 
pere  pesclnvali ,  avec  l'espérance  de  s'en  servir 
dan$  le  même  but.  Ce  dernier,  nommé  Amrit-Row» 
sous  le  prétexte  que  Tabandon  de  sa  capitale  par 
Bajee-Row  équivalait  à  une  abdication,  assuma 
les  fonctions  sans  toutefois  oser  prendre  le  nom 
de  peschwah.  Holkar  et  Amrit-Row  s'empressè- 
rent de  donner  au  résident  auj^^lais  les  assurances 
les  plus  positives  de  leurs  dispositions  amicales 
à  l'égard  de  sa  nation.  Toutefois  celui-ci  n'osa 

•  dëmeurer  auprès  d'eux,  ce  qui  aurait  semblé  une 
reconnaissance  de  l'autorité  nouvelle.  Il  demanda 
ses  passeports  et  se  mit  en  route  pour  Bombay. 
hei  habitants  de  Poonah ,  dans  lès  premiers  temps 
qui  suivirent  la  prise  de  la  ville,  fyrent  traités 
avec  les  plus  grands  ménagements  ;  la  collection 
des  revenus  se  fit  avec  beaucoup  de  modératii^n. 
Mais  bientôt  tout  cela  changea;  les  Anglais  se  pré- 
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paraient  à  entier  en  campagne ,  et  Jeswant-Row 
dut  se  procurer  de  l'argent  à  tout  prix»  afin  de  se 
mettre  lui-même  sur  la  défensive.  Il  fit  fouiller 
toute  ,  maison  dont  l'extérieur  trahissait  quelque 
aisance;  tout  habitant  suspect  d'opulence  ftit  em- 
prisonné, souvent  mis  à  la  torture,  jusqu'à  ce  qu'on 
en  eût  extorqué  certaines  sommes  aribitrairement 
fixées  d'avance.  Jesvirunt-Rovr  obtint  de  la  sorte 
un  butin  considérable»  et,  après  avoir  soldé  une 
grande  partie  des  arrérages  de  son  armée  »  se  mit 
en  marche,  avec  un  trésor  bien  rempli»  vers  l'Inde 
céitrale. 

Le  gouvernement  britannique  se  préparait  alors 
avec  grande  activité  à  l'accomplissementi  de  ces. 
deux  objets ,  pour  lui  d'une  grande  importance  : 
1"  restaurer  dans  la  plénitude  de  son  autorité  le 
peschwah  en  fuite  ;  a""  profiter  de  la  circonstance 

pour  conclure  ,  UiiL  avec  le  pesclnvaL  qu'a,Yec  les 
autres  États  mahrattes  »  des  traités  d* alliance  dé-^ 
fensive  et  de  garaniie  récipmque,  c'est-à<dire  leur 
imposer,  moyennant  subside,  le  service  d'un  corps 
auxiliaire  anglais.  Sur  ces  entrefaites  le  pesohwah» 
qui  ne  se  croyait  nulle  part  en  sûreté  contre  Hol- 
kar,  demanda  un  vaisseau  anglais  qui.  pût  le  con- 
duire à  Bombay  .  C'était  abonder  dans  le  ^ens  du 
gouverneurigénérai.  Celui-ci  ne  pouvait  rien  désirer 
de  mieux  que  de  voir  le  peschwak  se  placer  de  loi* 
môme  sous  la  protection  de  l'Angleterre.  Mais  le 
peschwah  n'exécuta  pas  ce  projet  :  au  lieu  de  se 
rendre  à  cette  présidence ,  il  finit  par  se,  réfugier 
iv.  3i 
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àdm  UM  ville  de  ia  propre  damiiia(iMai«  4'ailleiirs 

se  laeltani  là  aussi  sous  la  protection  d'une  foF^ 
toiffbmé  De  là»  U  ee  hliisi  d' WTogr^r  un  tteasef^  à 

Bombay.  Dans  ses  dépêches,  le  pescliwali  mani- 
^ta  le  plus  ¥i£dé&k    eondure  les  an^gfwa^ts 
proposée  avec  le  geuvemement  b^lsnnique  ;  toutes 
les  demandes  des  Anglais  étant  accordées,  par  conr 
sé^eAt toutehstaclede  leui?  part  éleignés»  il  se  tM- 
lail  de  se  voir,  aussi  promptemeiU  que  po^^le, ré- 
tabli pai  lettre  ti^mpes  dans  la  pleine  possession  4^ 
'Sea  avtevité.  ▲  son  arrivée  à  fiassein,  il  reçut, 
le  16,  line  minute  de  ce  traité,  dont  la  conelusioik 
définitive  âit  fixée  au  surlendenaain.  Qaekfues  dis- 
cussions eurent  lieu  les  jours  suivants  ;  laajs  elles 
perlaient  sur  des  objets  de  peu  d'ipipoptance*  et 
cette  convention  diplomatique,  devenue  célèbre 
dans  la  suite  sous  le  nom  de  traité  de  tisfisein»  fiât 
signé  le  3i  déombre.  Les  principales  condttioup 
de  ce  traité  consistaient  en  :  l'admission  par  le 
pèschwah  à  son  secviee  d'une  larce  pmBdanente  an- 
idaise;  la  cession  au  gouvernement  britannique 
d'ua  territoire  sutfisant  pour  l'eatfietien  de  csite 
iNtce;  l'engagement  de  ne)diurse  mettre  de  lui- 
même  en  guerre  avec  un  autre  État  quelconque , 
mais  4^  seujuettse  à  l'arbitra^  des  Anglais  tous 
eesdiffér^ds  politiques;  en  un  mot,  à  n'avoir  d^ 
relations  av^c  les  étrangers  que  pac  rinlermédiaiie 
4u#MiverBeinept  anglais.  D'aiHeurs,  sous  certains 
rapports,  la  situation  de  fn^  nouvel  aUiéàré^yqi 
4^  Aaglais  fêtait  diffi&ieate  ide.qoUa  des  wàeti 
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de  (hid0  et  du  Garnatique.  Ces  derniers  s'étaient 

substitués,  ou  du  moins  en  partie,  au  gouverne- 
ment intérieur  de  ces  princes.  Le  peschwah  de- 
meurait au  contraire  dans  le  plein  exercice  de  son 
^utorité  à  l'égard  de  scfi  sujets  :  coudifion  stij^ulée 
jpar  un  article  spécial  du  traité. 

Le  peschwah  reçut  le  traité  ratifié  par  le  gou- 
temeur-général  le  18  mai  i8o3,  et  dit^n,  avec  1^ 
démonstrations  de  Joie  les  plus  vives.  Depuis  queV 
i^es  meus  déjà,  une  armée  avait  été  asseuUilée  sous 
)e  nom  d'armée  d'observation,  sur  les  frontières  de 
Iflysore  ;  prête  d'ailleurs  à  être  emploj^  partout 
ot  on  le  jugerait  convenable.  Le  gouverneur  de 

Boriibay  avait  ordre  de  mettre  sur  le  pied  de 
jjuerre  toutes  les  troupes,  disponibles;  le. r Rident 
de  Hyderabad  levait  de  même  un  détachement 
considérable,  parmi  des  troupes  auxiliaires  du 
nizam.  À  la  fin  de  février,  le  colonel  Stevenson, 
à  la  tête  de  cette  force  auxiliaire,  en  outre  de 
69O00  hommes  d'infanterie  et  de  9»oo.o  hommQs|de 
cavalerie  indigène ,  alla  prendre  position  sur  la 
frontière  ouest  de  Hyderabad,  à  Paraindah,  à  cent 
^eizemilles  de  Poonab.  Le  général  Stuart,  comman- 
dant en  chef  de  la  résidence  de  Madras,  avait  sous 
^  ordres  une  autre  armée  sur  la  frontière  de  My- 
sore  :  un  corps  composé  de  ^,000  honïmes  d'infan- 
terie et  1 ,800  chevauxau  service  de  la  Compagnie, 
plus  i>,3oo  appartenant  au  rajah  de  Mysore,  f^t 
(|(^taché  de  cette  armée;  le  commandement  en  fut 
confié  au  mai{)r-(5^néfal  k^m  We^e^sy ,  J^éâ" 
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gaé  pour  ce  posle  par  de  grandes  qualités  mili- 
taires, surtout  par  des  succès  récents  dans  le  corn-» 
mandement  de  Seringapatam.  Il  passa  prompte- 
ment  la  Toombudra  à  la  téte  de  ce  corps,  d'armée. 
Holk'ar  ne  Tatlendit  pas."  U  devint  dès  lors  inutile 
d'amener  à  Poonah  l'armée  tout  entière^  on  put 
se  contenter  d'un  nombre  de  troupes  beaucoup 
moindres.  Amrit-Row  se  trouvait  dans  cette  ville 
avec  une  garde  de  t,ôoo  hommes.  Le  bruit  se  ré- 
pandit tout-à-coup  qu'il  avait  résolu  de  brûler  la 
ville;  nouvelle  n'ayant  d'ailleurs  que  bien  peu 

dé  chance  d'être  accueillie  ;  on  savait  que ,  dénué 

«.fi 

d'énergie,  c'était  à  contre -cœur  qu'il  se  prêtait 
au  rôle  que  lui  imposait  Holkar.  Le  peschwah 
n'en  fit  pas  moins  prier  le  général  Arthur  Wel- 
lesley  de  détacher  en  avant  quelques  uns  des 
officiers  des  Mahrattes  avec  leurs  troupes  pour 
préserver  sa  famille.  Le  général  ne  crut  pas  que  ce 
serait  là  une  ressource  proportionnée  au  danger; 
il  préféra  le  prévenir  en  arrivant  lui-même  k  l'im- 
proviste.  On  apprit  alors  que  Amrit-llow ,  encore 
à  Poonah,  se  hâtant  d'en  éloigner  la  famille  du 
peschwah,  Vavait  dirigée  sur  Seryagur.  Arthur  Wel- 
lesley  déploya  dans  cette  occasion  cette  activité 
dont  il  n'a  jamais  cessé  de  donner  des  prem  es  ;  il 
prit  avec  lui  seulement  sa  cavalerie,  fit  une  marche 
de  nuit  à  travers  un  pays  difftcile,  ne  parcourut  pas 
moins  de  soixante  milles  en  trente  heures,  et  arriva 
à  rimproviste  sous  les  murs  de  Poonah.  En  appre- 
nant cette  nouveHe,  absolument  inattendue  pour 
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lui,  Amr«t-Row  s'éloigna  immédiatement.  On  ne 
sait  point  encore  s'il  eut  bien  réellement  l'iateution 
de  brûler  la  célèbre  capitale  mahratte.  La  restau- 
ration du  peschwah  ne  devait  donc  plus  rencoulrer 
de  difficultés.  Il  entra  dans  la  ville  escorté  des 
troupes  anglaises ,  accompagné  des  membres  de  sa 
famille  et  des  principaux  chefs  mahrattes.  Il  s'assit 
de  nouveau  sur  le  musnud ,  et  reçut  des  présents 
de  ses  principaux  serviteurs.  Le  résident  anglais  se 
hâta  de  se  rendre  au  palais  et  de  lui  rendre  hjoin- 
mage  daas  la  lorrae  accoutumée.  Des  salves  furent 
'  tirées  par  les  Mabrattes  et  les  Anglais  à,  son  entréQ 
dans  la  ville,  à  son  entrée  dans  le  palais»  àu^mo* 
ment  où  il  s'assit  sur  le  musnud.  '      '  . 

Scindiah  n'avait  pas  eu  d'abord  d'objection  à  la 
restauration  du  peschwah  ;  la  politique  anglaise^ 
s^on  lui,  ne  pouvait  manqùer  de  détruire  le  rivai 
dont  la  renommée  rimportunaiï  depuis  la  bataille 
de  Pûonah.  Il  aurait  môme  incliné  assez  volontiers 
à  aider  les  Anglais  à  cette  mesure  «  avec  l'arrière- 
j^ensée  de  s'emparer  ensuite  à  son  profit  de  la  per- 
sonne du  peschwah.  Mais  Holkar  ^tant  en  fuite,  le 
gouvernement  du  peschwah  rétabli ,  sans  qu'il  s* en 
fut  mêlé,  il  comprit  que  tout  cela  c'étaitT annihila- 
tion de  son  influence.  II  devint  dès  lors ,  au'  fond 
du  cœur,  l'ennemi  du  traité  de  Bassein.  D  uu  autre 
côté,  comme  la  présence  de  £icindiah  à  Poonah 
aurait  eu  inévitablement  l'effet  sinon  d'annuler,' 
du  moins  de  trouLtler  la  convention  nouvellement 
conclue ,  le  gouverneur-général  lui  enjoignit  dé 
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quitter  la  position  menaçante  quli  occupait  sur  la 
firontièré  da  nizam,  et  de  repasser  la  Nerbuddah; 
enfin  il  lui  signifia  que  tout  refus»  tout  délai  de  sa 
part  serait  conddéré  commé  unepreave  non  équir 
Voque  d'intentions  hostiles.  Or,  Scindiah  n'aban- 
donnerait peutrétre  pas  ses  prétentions  sans  coup 
lériir  ;  en  oonséqaence,  des  ordres  furent  donnés  au 
major-général  Wellesley  de  se  tenir  prêt  à  agir  ;  et 
ce  dernier  se  porta  de  qudques  marches  au  nord 
de  Poonah,  tout  en  entretenant  une  correspondance 
suivie  avec  le  résident  britannique  près  de  Scin- 
diah. D'ùn  autre  c6té,  lord  Wellesley  confia  le  pou- 
voir le  plus  illimité,  tant  civil,  que  militaire  et  po- 
litique, aux  généraux  dies  armées  du  Deccan  et  de 
rindostan.  Le  major-général  Wellesley  avait  pour 
ihissîon  spéciale  de  négocier,  par  lui-même  et  par 
ses  agents,  avec  Scindiah,  Holkar  et  le  rajah  de  Be- 
rar,  sur  cette  base  que  leurs  troupes  rentreraient 
unmédiatemènt  dans  les  limites  deleur  domination, 
ou  qu'ils  donneraient  des  gages  suffisants  de  leurs 
pacifiques  dispositions  à  Tégard  du  gouvernement- 
britannique  et  de  ses  alliés.  Une  déclaration  po- 
sitive à  ce  sujet  devait  être  exigée  dans  le  délai 
d'un  cèrtam  nombre  de  jours  ;  et,  en  cas  dé  refus, 
le  ma^or-général  était  autorisé  à  rappeler  le  résident 
britannique  du  camp  de  Scindiah.  H  devait  encoire 
négocier  et  conclure  séparément  un  traité  de  paix 
avec  Scindiah  et  le  rajah  de  Bérar,  soit  ensemble^ 
soit  séparément.  Le  général  Lake  ,  commandant  la 
grande  armée  de  l'indostan,  reçut  des  pouvoirs  ana- 
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logues.  Dans  des  instructions  détaillées,  le  gouver- 
near-général  lui  désignait  le  but  à  aittoindre  en  aaa 

de  guerre  :  c'était  l'anéantissement  complet  de  Cé 
pouvoir  français  dans  i'indostan»  à  cette  époque  en* 
eiM^  formidable  aux  y  eul  de  tous  lés  AémÉnead'&lai 
anglais  ;  l  occupaliua  de  Doab,  coninM^  <  oiaprise^^ 
tre  laiumma  etleâaage  ,]us(fli'auf)iedditli^ 
^es  de  Cumaouii  ;  la  possession  de  Delhi  et  d'A^ra, 
et  d'uae  chaîne  de  postes  sur  la^ftstiilijaH^4ÉS;ia 
Minma,  députe  eee-  montagnes  jusquMlèâ  pMrâiii 
de  Bundelcund .  Lord  Welieâ%  insisiaijt^^ticu^ 
Hèirenieiit  sur  l'OspulBion  eoa^iMe  .ibft^.ffEaè^ 
de  rindostau.  Il  expliquait  en  détail  à  lord  Lake 
riHÈk  opinion  pensomidle  eur  lea  meUinihi  .«wyeés 
de  résdiser  Tensemble  de  ces  mesures î  d'ailleurs 
pleine  liberté  demeurant  à  ce  dermer  d'altàrer  xm 
de  lAoAlfier  cé  plaii  suivant  les  cireonetaiiees.  Lord 
Wellesley  comptait  au  nombre  de  ses  éminentes 
faaiités  telle  de  savoir  égalemeni  soit  prèriqmfi 
soit  déléguer  le  pouvoir,  selon  l'occasion.  Il  T exer- 
çait par  lui-môme  dans  toute  sa  plénitude  «  sàns 
snfcMe  crainte  de  tesponsalNlilé ,  eWi  Men  il  1b 
transmettait  tout  entier  à  d'autres  mains  sans  mé* 
fiaiice  lit  jalousie. 

Scindiah  avait  été  uiieux  traité  pàr  les  Anglais 
tpHi  ne  s'y  était  vraSëeiûblaMmnent  aÉtendo^  Geà 
derniers,  en  tant  que  soutiens,  qû^IKés  du  pesoh- 
wà!i,  ne  lui  semblaient  pas  moins  des  ennemi  bien 
plus  bsisaaUes  què  HoMar.  Betis  son  îisbi^^Mjbn  > 
non  cohtei^  de  s'toro^er  une  entière  ^i^rematie 
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sur  les  États  mahrattes,  Scindiah  étendait  encore 
ses  vues  ambitieuses  jusqu'à  la  souveraineté  du 
Deccan.  L'alliance  des  Français  en  le  mettant  à 
même,  du  moins  le  crovait-il,  de  résister  à  tous 
les  États  de  l'Inde,  confédérés  contre  son  pouvoir, 
l'encourageait  dans  cette  prétention.  La  rébellion 
de  Holkar  lui  sembla  d'abord  plus  propre  à  l'en- 
courager qu'à  la  contrarier;  plus  tard  ses  succès 
rapides  et  décisifs,  l'établissement  de  sa  propre 
autorité  à  Poonah ,  conséquences  immédiates  du 
concours  des  Français  et  de  la  discipline  de  son 
armée,  lui  donnèrent  la  confiance  qu'un  résultat  si 
promptement  obtenu  serait  durable.  Ses  défaites 
récentes ,  Toccupation  momentanée  de  sa  capitale 
par  les  Anglais ,  n'avaient  pas  suffi  à  le  faire  com- 
plètement revenir  de  ces  idées.  Il  se  flattait  toujours 
de  parvenir  avec  le  temps,  d'abord  à  renverser, 
plus  tard  à  expulser  de  l'Inde  les  Européens.  Ne 
visant  dès  lors  qu'à  exciter  de  nouveaux  troubles, 
il  ne  cessa  de  s'opposer  sous  les  moindres  prétextes 
à  l'exécution  du  traité  de  Bassein ,  à  l'entourer 
d'obstacles  toujours  renaissants.  Le  mécontente- 
ment du  rajah  de  Berar  à  l'occasion  de  ce  traité, 
l'inimitié  connue  de  ce  rajah  contre  les  Anglais, 
ne  pouvaient  donc  manquer  de  contribuer  à  animer 
les  espérances  de  Scindiah.  On  le  vit  donc  se  hâter 
d'entrer  dans  une  étroite  alliance  avec  ce  chef. 
De  son  côté,  au  moyen  de  cette  alliance,  le  rajah, 
se  flattait  de  conquérir  une  entière  souveraineté 
sur  les  différents  États  mahrattes.  Dans  des  vues 
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analogues,  maifi  à  son  profit,  Holkar  finit  par  entrer 
Itti-ménie  dans  cette  cèofédération.  Aiiin  ces  trois 

pouvoirs,  tout  en  se  haïssant,  tout  en  se  proposant 
les  img  et  les  autres  w  but  différent,  chacun  déjà 
ennemi  desdeuxantrés»  n'en  e^aentâreslt  pas  moins 

une  étroite  alliance. 

.  Malgré  tonte  rhabileté,  toute  la  dextérité,  de  la 

politique  orientale,  ces  intrigues  ne  demeurèrent 
pas  Ipiif^^emps  cachées.  Scindiah  forma  un  camp  à 
Booirlïsinpoor  ;  donnant  pour  raison  de  cette  mesure 
la  nécessité  de  se  mettre  en  garde  contre  Holkar, 
prétexte  mal  choisi,  car  l'alliance  anglaise  le  garan- 
tissait de  tout  danger  de  ce  côté.  Le  colonel  Col« 
lins,  résidât»  envoyé  par  le  gouverneur-général  à 
ce  camp ,  pénétra  promptefment  les  secrets  projets 
du  rusé  Maliratte.  Le  124  mars,  en  ayant  obtenu  au- 
dience, il  le  somma  de  s'en  expliquer  catégorique* 
ment.  Les  ministres  de  Scindiah  nièrent  ces  me- 
nées,  et  Scindiah  prenant  la  parole,  se  défendit  de 
toute  intention  de  jamais  s'attaquer  au  gouverne-* 
n^nt  anglais.  Après  Tavoir  laissé  s'engàger  de  la 
sorte,  le  résident  anglais  lui  demanda  quelques 
preuves  de  sa  sincérité;  c'est-à-dire  sa  retraite  im- 
médiiàte  de  llndo^n^  ou  son  assentiment  formel 
au  traité  de  Bassein ,  ou  enfin  une  explication  sa* 
t^faîsante  de  .ses  dernières  négociations  avec  le 
rajah  de  Berar  et  Holkar.  Sur  les  deux  premiers 
points,  Scindiali  fit  des  réponses  évasives  ;  mais  au. 
siqet  des  négociations ,  il  s'était  borné ,  *ditF*il ,  à 
agir  dans  )a  limite  de  ses  droits.  Il  fut  prévenu  qoe 
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les  Anglais ,  en  raison  de  ses  préparatifs  de  guerre; 
preBdrâieiit  etax-mâne»  ém  m^Àmà  àé  pmdeiioë. 

Alors,  poussé  à  bout,  ce  chef  impétueux  et  dissi- 
mulé tout  à  la  fois  dédara  ne  pouvoir  donner  au- 
cune tépôilse  aVâhl  tt'en  'Mât  déMbért  ft^eé  te  raf«A 
de  Berar.  11  se  trouvait,  à  cette  époque,  campé 
avee  lùie  force  considérable  slir  les  flrelititevs  de 
Nizatn  \  le  rajah  de  Berar  à  la  tête  d'une  nombretise 
armée,  ne  tarda  pas  à  Ty  rejoindre;  Tous  deix 
entamèrei)t  alors  de  nouvelle^  correspondance^ 
avec  Holi^r,  le  peschwah,  le  nizatn,  un  graowd 
nombire  de  chefs  de  la  c6hfédéradoâ  mahratteii 
Scindiah  envoya  l'ordre  au  général  Perron  de  se 
l^iklr  prdl  à  agir  âvîec  toutes  ses  troupes;  dë  ma- 
nière à  faire  au  besoin  diversion  en  faveur  de  l'ar- 
mée mahratte.  Dévouées  à  Scindiah ,  les  troupes  de 
Peirroh  étaient  en  ont^e  animées  ^iTmiie  liidne  Vid^ 
lente  contres  les  Anglais  ;  et  l'empressement  per- 
ÉtmA  dn  ditf  à  obéir  aux  insthicfiohs  de  ScindtMi 
ne  pouvait  être  douteux.  Les  oflSciers  du  pesdiwah, 
dàns  ta  province  de  Bundelcund  reçurent  des  in- 
^Itrtfclîons  analogues  i  tontâs  ces  démalrches  équi- 
valaient bien  au  fond  à  une  déclaration  de  guerre , 
cepelidattrt  lOrd  WeHesley  essaya  d'une  itonvidle 
démarche  conciliatrice;  il  somma  encore. une  fois 
Sdndiah  d'avouer  ou  de  nier  les  démarches  qaé 
iSfons  vetioni  raconter.  €e  dferttîèr  ^e  sfe  fit  ^ 
faute  d'affirmer  qu'il  n'existait  aucune  instruction 
geÀire  dé  cèUie-là,  écrifè,  ènvicrfée  signée 
pàir  lui  ;  loin  dé  là,  que  toutes  les  sièhnes  ren* 


Digilized  by  G 


[i8oo-i8o3.]        DANS  l'iNDE.  LIYRfe  XVT. 

fermaient  la  formelle  recommandation  de  respec-* 

ter  les  Irontières  britanniques.  Alors  môme,  les 
envoyés  de  Scindiab  n'en  parcouraient  pas  ioaoins 
toutes  les  cours  des  petits  princes  inaous  pour 
les  engager  à  se  Joindre  à  la  conlcdération.  Le 
général  Perron  écrivit  à  un  des  principaux  che£s 
rohillas  pour  l'engager  à  faire  naître  des  troubles 
dans,  le  district  de  Rampore  ;  il  lui  donnait  l'as- 
surance  d'un  prompt  secours  de  la  part  de  Sein- 
diah  ou  des  troupes  françaises  à  Delhi.  Ces  dépô- 
cheÉi  et  line  partie  de  celles  confiées  par  Scindiab 
à  ses  agents,  tombèrent  dans  les  mains  des  Anglais. 
Comprenant  alors  que  la  situation  touchait  à  uù 
dénouement  immédiat,  le  gouverneur-général  se 
mit  en  mesure  d'agir.  Par  ses  ordres»  le  major-gé^ 
néral  Wellesley  fit  connaître  une  dernière  fois  ahx 
deux  principaux  confédérés ,  Scindiab  et  Bhonsla, 
les  intentions  pacifiques  du  gouvernement  anglaià; 
il  leur  demanda  formellement  le  rappel,  dans  T in- 
térieur de  leurs  États»  de  leurs  armées  respectives. 
En  réponse  &  cette  demande  les  chefs  proposèrent 
d'abandonner  ieur  situation  actuelle  le  jour  même 
où  les  troupes  anglaises  atteindraient  les  station^ 
de  Bombay,  de  Seruigapaiam  et  de  Madras  :  offre 
repoussée  pair  les  Anglais. 

Les  confédérés  proposèrent  alors  qu'un  même 
jour  fût  fixé  pour  leur  retraite  et  celle  de  l'aimée 
anglaise.  Cette  offre  rejetée  coiiime  la  première, 
ils  en  firent  une  autre;  c'était  dé  ûiire  commencer 
la  retraite  de  leur  àrinéè  vers  là  province  de  Berar 
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^lé  nord  de  llndostan  le  jour  même  où  lè  général 

Welleslev  se  mettrait  lui-même  en  mouvement, 
mais  tout  rensemble  de  leur  conduite  ne  rendait  que 
trop  évidente  leur  résolution  de  ne  point  exécuter 
ce  plan.  Les  chefs  concentraient  de  jour  en  jour 
davantage  leurs  troupes  aux  environs  de  Boorhan- 
poor  ;  on  les  voyait  pour  ainsi  dire  attendre,  guetter 
le  moment  de  frapper  un  coup  décisif  sur  quelques 
uns  des  Ëtats  alliés  aux  Anglais.  Le  moment  d  agir 
semblait  donc  venu  pour  ces  derniers  ;  et  d'autant 
plus  que  les  dépenses  de  tant  de  troupes  réunies 
égalaient,  surpassaient  même  celles  de  la  guerre; 
c'était  la  guerre  elle-même  moins  ses  chimces  favo« 
rables.  A  la  fin  dç  septembre,  les  Mahrattes  célèbrent 
une  grande  fiftte  appelée  le  Desseree*  Le  but  de  cette 

fùtc  est  de  rappeler  à  l'esprit  de  tous  leur  origine 
guerrière  et  conquérante,  de  les  stimuler  à  4e  nou* 
Telles  aventures  ;  ainsi  une  des  jouissances  consa* 
crées  est  de  piller  le  blé  ^ore  sur  pied  ;  avertis- 
semmt  symbolique  que  la  sadson  du  pillage  est 
arrivée.  Ces  souvenirs  et  ces  usages  ne  pouvaient 
manquer  de  produire  dans  1^  ^prits  une  mlta-^ 
tien  dangeàreuse.  Les  confédérés  avaient  encore 
quelque  dessein  sur  la  succession  du  nizam ,  dans 
le  cas  oii  ce  dernier  viendrait  à  mourir,  événéinent 
que  l'état  de  sgmté  de  ce  prince  faisait  considérer 
comme  fort  rapproché,  et  on  le  savait  Par  toutes 
ces  considérations,  le  colonel  GoUins  reçut  Tordre 
de  prendre  congés  de  Scindiah,  et  de  revenir  au 
wmjk  anglais ,  ce  qu'il  fit  le  3  août  Le  plan ,  fort 
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étendu ,  du  gouveruQurt  consistait  à  effectuer  une 
attaque  générale  sur  les  forces  des  confédérés  ras- 
semblées dans  le  Deccan»  sous  Scindiah  et  le  rajah 
de  Berar,  puis  sur  les  possessions  de  ces  chefs. 

Dans  ce  but,  les  diverses  présidences  devaient  se 
mettra  en  communication*  et  faire  converger  leurs 
'forces  sur  le  grand' <)uartier*géûéral  de  rennemi. 
L'exécution  de  ce  plan  embrassait  de  la  sorte  ilnde 
entière.  • 

Lord AlVellesley,  comme  ou  le  verra  toul-à-lTieure, 
ne  se  proposait  rien  moins  en  effet  qu'un  remanie^ 
ment  complet  de'  la  situation  dé  la  péninsule; 
grande  tâche,  mais  nullement  au-dessus  de  s^  ta- 
lents. Doué  d'un  caractère  ferme  et  d'un  esprit 
vaste,  lord  Wellesley  embrassait  d'un  coup  d'oeil 
et  jusque  dans  leurs  moindres  détails  les  immenses 
intérêts  confiés  à  ses'  soins.  Mieux  encoire ,  sadi^iit 
en  quelque  sorte  faire  passer  son  esprit  tout  entier 
dans  ses  moindres  agents ,  il  savait  être  pour  ainsi 
dire  a  la  fois  présent  sur  tous  les  points  de  1  em- 
pire; sur  les  frontières,  les  plus  Soignées,  au  sein 
des  provinces  les. plus  reeuléesy  l'autorité  du  got^ 
verneur*général  était  aussi  complètement  obéic  que 
dans  Tenceinte  du  fort  Williams.  Lent  à  se  résoo- 
dre  ,  quand  une  fois  il  s'était  fixé  un  but  à  attein- 
dre, il  y  marchait  tout  droit,  ne  se  laissant dis*r 
traire  par  rien ,  écartant  hardiment  tout  obstacle 
dé  son  chemin.  Incapable  de  toute  jalousie ,  nul  ne 
se  montra  jamais  plus  empressé  à  fiùre  valoir  le 
mérite  de  ccu}^  qui  se.  trouvèrent  sous  ses  ordres. 
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Il  pvflmit  coin  d'4c«rt0r  d'eux  toute  gène,  toale 
Tâxatîoa»  |4>ute  crainte  de  responsabilité,  ^  les 
eoi|¥ni|it  par  avmoe  4e  la  sianne.  Amàf  quel  qae 

lut  le  mérite  de  ceux-là,  entre  autres  des  ^^éiiéraux 

comaïaiidèreat  les  arm^  dam  la  guerre  gfù 
va  S'Ouvrir,  il  est  hors  de  doute  qu'ils  durwt  une 
partie  de  leurs  succès ,  même  dci  ceux  du  champ  de 
ll«tii|le»  à  la  difectipn  £ârme,  éclaifée.,  l)ab|ie« 

qu'ils  reçurent  du  gouveruement  central. 

|^'/9i^fliiit4^  4fis  (ofcfis  anglaises  réunies  ^ur 
iH)mmencer  la  guerre  se  montait  à  5Si,ooo hommes. 
.Ces  troupes  formèrent  deux  corps  d'armée  princi- 
•  ]Mlux,  riu)  ^  ordres  du  géiiéral  en  chef,  le 
général  Lake,  destiné  à  agir  dans  le  nord;  l'autre 
^S  ofttx  du  major-général  sir  ÂrU^r  Welleslej, 
destiné  à  agir  dans  le  midi.  Plusieurs  détache- 
ments mai|;iâ  jcon^dérajxles  deyaient  en  outre  être 
placés  4s  ipianière  à  les  soutenir  au  besoin.  L'ar- 
mée du  général  Lake  ,  alors  cantonnée  dans  le 
DMkf  consistait  en  S  xégiments  de  cavalerie» 
dont  3  européens  et  6  indigènes;  aoo  artiUeurs 
jeuropi^en^,  un.  régiment  d'infanterie  européenne 
et  11  bataillons  d'infiau^terie  indigène»  le  tout 

montant  à  io,5oo  hommes;  déplus,  3,5oo  hom- 
rj^ssemblés  dai^s  le  voisinage  de  Allahabad 
dans  le  but  d'envahir  la  province  de  Pundelcùnd. 
Dsns  le  Deocai^i»  le  major- général  Wellesley  avait 
«0US  3^  j^rdres  un  corps  de  8,90a  hommes,  sa- 
voir :  1 ,700 .  cavaliers ,  272  artilleurs,  le  reste 

joewsiataiil  en  u»6H^i«  M  europ^èofi^  <ff^  m^r 
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gène;  plus  357  artilleurs  lascars  et  653  pionniers 

koHiaiefi  »  savoir  :  goû  hommes  de  cavalerie  iadi- . 

ropéens,  6, n 3  fantassins  indigènes ,  enfin  ^76  ar- 
tiUauM  et. 009  fâm^ers  k^cass»  Plus  todt  dew 
lialiillMiB'dft  GipajFes  rejoifpment  rarmée  du  miÈr 
^rifèÊàéfêl  Wellesley ,  qui  se  trouva  forte  4p 
iS^Too  et  quelques^  henuee.  Q  avait  m  avti»  0tas 
ses  ordres  3,4^0  hommes  de  cavalerie  européenne 
U  3»oqo.lioiMiee  de  la  eaualeria  du  peaehwa^*  Un 
eorps  d'armée  de  7,000  hommes  de  la  présid^œ 
de  Bombay  était  en  ce  moment  activement  em- 
ployée à  la  rédietiiB  des  porta  de  mer  apparie- 
Baut  à  Scindiah  dans  le  Gmiieisate,  à  l'extrémité 
^st  de  la  pmqu'ile*  Ajkrès  amiir  fomu  à  If  êèr 
reté  de  Surate ,  Brodera,  Bombay  et  d'autres  places 
dau3  le  (xuzarate,  le  général  Welksley  diviea  le 
feate  de  oeftte  farce  «  c'e^ià-dire  4*90o  tomoiea  » 
deux  détadiements,  dontTun  prit  position  en  avant 
de  ilpodeia,  au  nord  de  la  Nerbuddeb  ;  Tautre  ae 
prépara  à  occuper  une  pontiem  au  midi  de  la  Tap- 
tee,  entre  Songur  et  Surate;  mouvement  aya^t  pour 
iilillet  de  priver  les  Mahrattes  de  toutee  poflaeasioiis 
maritimes  sur  la  eôte.  Un  autre  corps  d  armée  de 
â,ooo  boiamea,  wm  Jb»  ,eomaaa^deiqyafit  du  coto- 
'  nel  HarceuTt  reçut  la  même  destination  ;  il  lui 
lltait.  pi4eiat  de  |M)uipettre  1^  riche  province 

iGolita^  t  M  jiriaaa  »  awp  1%  fiftto 
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nîiisule  ^  apparlenâBt  au  n^ah  de  Bénir;  c'eût  été 
une  barrière  imposante^  et  propre  à  défendre  de 
ee  cdté  le&  poiiertims  .apglaweg  eentee  le  pillage 
et  les  iiivasious  de  leurs  voisins.  Le  major-géûéial 
Wellesley  devait  .oombaitre  les  armées  oombi&éef» 
de  Scindiah  et  du  rajah  de  Berar ,  où  ceux-ci  se 
trouvaient  en  personne.  Le  général  en  chef  avait 
-en  faoe  de  loi  un  corps  d'armée  commandé  par  le 
général  Perron ,  chargé  en  ce  moment  de  la  garde 
de  Temp^rearv  et  ayant  soDB  ses  evdres  7a  batail- 
lons donnant  un  total  de  43,65o  hommes,  plus 
4i^4  pièces  de  canon.  A  la  tête  de  son  corps  d'ar- 
mée, Lake  campait  à  OawpoijB  sft  dans  les  envi- 
r<ms. 

Le  gouverneur-^général ,  .  tout  en  prenant  les  m^ 

sures  d'attaque,  ne  négligeait  pas  les  précautions  de 
•simple  déiénse.  a^ooo  hommes  durent  rester  à  Uy* 
derabad  pour  assurer  la  tranquillité  de  cette  yille. 
1^,000  hommes  prirent  position  à  Poonah  pour 
protéger  le  pescbwahi  De  plus»  un  ccMrps  de  réserve 

sous  le  inajor-^uiicral  CumpbêU  lui  btatiûiiné 

Moogdttl ,  capitale  du  district  de  ce  nom  »  sur  la 
Kristna ,  k  environ  quatorze  jours  de  matche  d'By- 
derabad.  Ce  dernier  corps»  fort  de  4»ooo  hom- 
mes, en  raison  de  ea  position ,  pouvait  facilement 
tenir  en  échec  les  districts  méridionaux  des  Mah- 
rattesy  en  même  temps  proléger  le  territoire  de  la 
Compagnie,  s'il  êa  était  besoin,  après  la  mort  du* 
nisam^  qu  on  s'attendait  à  voir  suivie  de  grands 
troubles.  Cet  évén^siettt  étont  snrvenn  le  0  aoM 
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i8a3 ,  le  fils  aîné  du  prince  décédé ,  Him«'âe«ii* 

ber-Shah,  lui  succéda,  grâce  à  la  protection  d  une 
force  britannique  alors  s^tionnée  sur  les  frontières 
de  Mysûie.  Le  ministre  de  ce  royaume  campait 
précisément  à  l'arrière-garde  du  général  Camp- 
bell. i3»ooo  bommes  stationnés  à  Midnapoor  de* 
"vaient,  s'il  en  était  besoin,  se  porter  au  secours  des 
troupes  engagées  dans  l'invasion  de  Buttah  i  enfin 
une  division  de  *2,ooo  liommes  campait  dans  les 
«Avirons  de  Benarès. 

Le  gouverneur-général,  par  l'ensemble  de  ces  im* 
.menses, préparâtes,  se  proposait  d  obtenir  certains 
résultats  militaires  ou  politiques  d'une  grande  im- 
portance. Comme  résultais  militaires,  il  voulait: 
1^  conquérir  cette  portion  des  États  de  Scindiàb 
reuierméc  entre  le  Gange  et  la  Jumna;  détruiré  le 
corps  d'armée  français  qui  protégeait  ce  district; 
étendre  les  frontières  de  la  Compagnie  jusqu'à  la 
Jumna;  s'emparer  des  villes  d'Âgra  et  de  Delhi; 
établir  une  chaîne  de  postes  sur  la  rive  droite  de  la 
Jumna  do  manière  à  protéger  la  navigation  de  la 
rivière  ;  a*  joindre  le  territoire  du  Bundelcund  à  la 
domination  anglaise.  Gomme  résultats  politiques  : 
i»la  possession  de  Fautorité  nominale  du  grand 
Mogol,  c'est-à-dire  de  sa  personne,  ou  mieux  encore 
l'usage  de  son  nom  pour  tout  emploi  qu'il  jugerait 
convenable  d'en  faire;  a*  l'extension  de  son  plan 
général  d'alliance  ;  car  il  désirait  que  la  totalité  de 
ces  petits  États,  ?m  midi  et  à  l'ouest  de  la  Jumna 
depuis  la  Jyneghur  jusqu'au  Bundelcund,  se  trou- 
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Tassent  compris  dans  un  système  effectif  d alliance 
àyec  le  gouverbemeni  britanhique. 

Le  major-général  Wellésley,  après  avoir  défait 
les  forces  combinées  de  Scindiah  et  du  rajab  de 

•  Berar,  devait  s'occuper  dé  î^roti  gcr  de  ce  c6té  lè 
territoire  de  la  Compagnie  et  celui  de  ses  alliés.  Il 
devait  aussi  étal>Ur  des  traités  de  subsides  »  è'est- 
à-dire  d'alliance  défensive  et  de  garantie  récipro- 
que avec  les  gouvernements  du  nizam ,  du  pescb- 
wah  et  du  guickwar.  Il  devait  sui'toQt  s'occuper 
sans  relâche  de  la  destruction  du  corps  d  armée 
discipliné  à  1  européenne  ati  service  de  Scindiah* 
D'après  l'usage,  certains  districts  ayant  été  assignés 
au  général  Perron  pour  la  solde  et  l'entretien  de 
ées  troupes ,  il  avait  peu  à  t>eu  étendu  les  limites 
de  ces  concessions  bien  au-delà  de  ce  qu'elles  au- 
iràlent  été  d'abord*  En  ce  mom^t,  il  dominait, 
c'est  peu  dire,  il  régnait  sur  les  vastes  contrées  si- 
tuées entre  la  Jumna  et  le  Gange»  depuis  leur  jonc- 
-tioi^  fusqu'aux  montagnes  de  Gumaoïin.  Dans  loule 
cette  étendue  de  terrain ,  il  imposait  ses  volontés 
kux  petits  rajâbs,  contractait  des  alliances  avec  les 
plus  considérables,  en  un  mot,  apparaissait  à  tous 
les  yeux  comme  un  souverain  despotique  de  TO- 

•  rient.  Âu-dedans  et  au-^èhors  de  Delbi,  c'était  son 
'  notorité  qui  faisait  loi  •  non  celle  du  descendant  de 

Timour.  La  puissance  firançaise  ^  frappiée  au  corar 
à  Pondicheiy,  brisée,  éparpillée  sur  le  sol,  prenait 
ainsi  racine  çà  et  là,  cbez  Tippoo,  chez  le  nisam , 
chez  lee  Mahlrattes. 
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Le  7  août  1 8o3,  le  général  Lakë  se  mit  en  marche 

deCawpore  avec  l'infanterie  de  cette  station  sous  le 
commandement  du  major-général  SainIrJohn.  Il  fut 
irejoiht  lë  lendemain  par  le  colonel  Saint-Léger 
à  la  tète  de  la  cavalerie,  un  peu  après  par  deux 
divisions  stationnées  à  Daniah  et  à  Bellore.  Le  jour 
suivant,  l'armée  entière  campa  dans  la  plaine  d'A- 
rottl»  dans  le  voisinage  de  Kanouge.  Siiiiée,  d'a- 
près quelques  écrivains  modernes ,  sur  les  ruines 
de  l'ancienne  cité  de  Palibothra ,  Kanouge  a  été 
pendant  long-temps  la  capitale  de  Tlndostan.  Avant 
rinvasion  de  Mahmoud  en  1018,  elle  contenait,  dit- 
on,  trente  mille  boutiques  où  l'on  vendait  du  bétel; 
soixante  inîllé  compagnies  de  musiciens  et  de  dan- 
seuses y  jpayaient  une  taxe  régulière  au  gouverne- 
ment. La  situation  eh  est  inagnifique.  Dans  toutes 
les  directions ,  rarmée  apercevait  les  traces  de  la 
magnificence  passée  de  cette  cité ,  aujourd'hui  iur 
signifiante,  oubliée;  un  grand  nombre  de  ruines 
ayant  apiuu  tenu  à  des  temples,  des  tombeaux,  en 
général  fort  bien  conservés ,  couvraient  au  loin  la 
terre.  L'hiver  précédent,  cette  plaine  avait  vu  pa- 
raître pour  la  première  fois  l'artillerie  à  cheval , 
Hors  tout  récemment  née  sut  les  champs  de  ba- 
taille de  la  révolution  française  ;  innovation  terri- 
ble des  temps  imbdeirnes,  qué  sans  doute  on  ne  put 
voir  sans  quelque  émotion,  à  côté  de  ces  débris 
des  premiers  âges  du  monde.  A  cette  époque  de 
l'année  la  température  était  encore  agréable,  les 
chaleurs  modérées  ;  seulement  la  fraîcheur  des  nuits 
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obligeait  à  de  grandes  précautions.  Le  plus  grand 
luxe  abondait  au  camp  ;  on  y  voyait  des  fenêtres 
vitrées,  et,  pour  la  piemièré  fois  depuis  les  pre- 
mières guerres  des  Anglais  dans  TOrient,  des  che- 
minées en  briques.  A  quelques  inarches  de  Dellii, 
de  la  capitale  du  grand  Mogol,  les  officiers ,  en- 
tourés de  leurs  femmes  et  de  leurs  en&nts ,  jouis- 
saient de  tous  les  charmes  du  coin  du  feu  euro- 
péen. Sur  les  tables  abondaient  le  schiraz  de  Perse* 
le  vin  rouge  de  Garboiinelle ,  I  hurnble  mais  con^ 
ibrtable  porto.  Le  soir,  de  spacieuses  salles  de  bal 
réunissaient  la  jeunesse,  la  grâce,  la  beauté,  ou- 
bliant dans  la  gaieté  des  fêtes  toute  appréhension  de 
danger.  Le  matin,  de  nombreuses  chasses,  dans  les 
forêts  voisines,  remplissaient  les  loisirs  laissés  pour 
les  devoirs  militaires.  Dans  une  de  ces  chasses,  le 
général  Lake  tua  d'un  coup  de  pistolet  un  tigre 
d'une  énorme  dimension ,  au  moment  où  l'animal 
allait  atteindre  le  major  Nairn  »  qui  l'avait  blessé 
d'un  coup  de  pique. 

Quittant  Kanpuge .  le  gé^éral  Lake  SjS  porta  sur 
lianipore.  Là,  une  lettre  du  coYonel  Gollins ,  rési- 
dent britanuique  à  la  cour  de  Scindiah,  lui  apprit 
l'intention  de  celui-ci  de  retourner  immédiate- 
ment à  Aur^gabad.  Les  derniers  doutes  du  gé- 
néral eu  chef  se  trouvèrent  levés;  les  négocialioas 
avec  les  confédérés  lui  parurent  dès  lors  rompues 
et  les  hostilités  devenues  inévitables;  conjecture 
effectivement  confirmée  pliis  tard  par  des  dépêche 
du  gouverneur-général.  Ce  dernier  donnait  au  gé- 
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néral  Lake  rautorisation  de  commencer  immédia- 
tement les  hostilités  contre  Scindiah,  Perron  et 
leurs  alliés ,  à  moins  toutefois  que  le  général  Wel- 
lesley  ne  donnât  d'ici  là  la  nouvelle  de  la  tardive 
cmclttsion  de  quelque  arrangement  pacifique;  Un 
événemeiiL  majeur,  la  cession  de  plusieurs  districts 
dans  le  Doab  et  dans  la  province  Robilund»  pour 
les  sommes  dues  par  le  nabob  de  Oude  à  la  Com- 
pagnie, avait  marqué  le  séjour  de  l'armée  à  Ka- 
nottge;  acquisition  d'autant  plus  importante  dans 
la  crise  actuelle,  que  ce  territoire  se  trouvait  dans 
le  voisinage  de  la  frontière  des  Mabrattes  où  com^ 
mandait  le  général  Perron.  Le  major-général  Ware, 
ayant  rejoint  l'armée  à  la  téte  d'un  détachement 
précédemment  laissé  à  Futtyghur,  elle  fut  formée 
en  brigades;  puis,  le  28,  prit  position  sur  la  fron- 
tière» en  vue  de  la  mosquée  de  Goêl.  En  face ,  les 
troupes  du  général  Perron  occupaient  une  forte  po- 
sition,  on  aperçut  ce  jour-là  quelques  uns  de  leurs 
éclaireùrs. 

La  force  de  l'armée  anglaise  consistait  en  10,000 
bommes  à  peu  près.  La  multitude  de  valets  et  de 
serviteurs  de  toute  sortes  qui  suivait  ne  montait  pas 
à  moins  de  100,000.  Des  centaines  d'éléphants  et 
des  milliers  de  chameaux  employés  au  transport 
des  .équipages  occupaient  chacun  plusieurs  hom- 
mes. D'autres^  en  plus  grand  nombre»  avaient  pour 
occupation  de  planter  et  de  dresser  les  tentes  ; 
une  armée  n'aurait  pu  bivouaquer  sous  ce  ciel 
ffiins  se  voir  rapidement  déeipaéé  par  la  maladie. 
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Chaque  cheval,  outre  son  cavalier,  était  accompagné 
de  deux  domestiques  :  Tun  destiné  à  le  laver,  à  le 
brosser,  à  l'étriller  ;  l'autre  chargé  de  l'approvi- 
sionner de  fourrage.  Le  bétail  ne  se  trouvait  pas 
en  moindre  nombre  ;  une  multitude  de  bœufs  de 
Irait  servaient  à  différents  transports,  et  le  service 
des  brindjarries  en  employait  autant.  La  quantité 
de  serviteurs  employés  aux  transports  des  palan- 
quins, au  soin  des  malades,  etc.,  etc.,  échappaient 
à  toute  évaluation.  Les  soldats  européens  recevaient 
en  outre  leur  ration  d'arack,  des  rations  de  viande 
fournies  par  les  nombreux  troupeaux  à  la  suite  d^ 
Tarmée.  Les  officiers  se  faisaient  suivre  de  moutons 
et  de  chèvres  pour  leur  usage  particulier.  En  raison 
de  ces  habitudes  de  guerre,  un  simple  lieutenant 
avait  1 G  domestiques ,  un  capitaine  qo,  un  major 
3o,  etc.,  etc.  Les  soldats. eux-mêmes  avaient  leurs 
suivants.  Il  fallait  un  cuisinier  pour  chaque  ordi- 
naire, un  porteur  d'eau  pour  chaque  tente,  c'est- 
à-dire  par  10  ou  12  soldats,  et  ce  n'était  là  que 
le  strict  nécessaire.  Encore  ne  parlons-nous  pas, 
en  ce  moment,  des  femmes  attachées  à  la  for- 

'  I  r  . 

lune  des  Européens,  des  marchands  toujours  pres- 
•  V  sés  d'élever  leurs  boutiques  ;  de  ces  aventuriers  qui, 
dans  tout  pays,  tourbillonnent  autour  d'une  armée, 
dans  l'espoir  du  pillage,  comme  des  moucherons 
dans  un  rayon  de  soleil.  Au  reste,  ceux-ci  n'é- 
taient pas  les  moins  utiles  :  toujours  en  quête 
du  grain  caché,  ayant  une  grande  aptitude  à  le 
découvrir,  ils  se  bâtaient  de  le  porter  au  marché 
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avec  tout  ce  qui  avait  été  trouvé  en  môme  temps. 

ti'ariaée  en  marche  avait  aux  yeux  des  iudigènei 
toute  Tapparmice  d'uue  ville  ou  d'une  citadelle 
qu'un  art  merveilleux  aurait  mise  en  mouvement. 
Elle  s'avançait  sur  un  carré  long,  ayant  ses  ç6tés 

défendus  par  un  r.omparl  de  baïonnettes.  Sur  un 
des  côtés  se  mouvait  riDlanterie»  sur  l'aut.f§  la  ca- 
valerie; en  avant,  les  piquets  de  garde;  au  milieu, 
le  parc  et  )  ariUlerie,  sur  la  rou^  l^plus  large;  le 
reste  de  l'espace  du  carré  occupé  par  les  bagages* 
le  bétail,  etc.  Malgré  l'immensité  de  cette  masse 
mouvante  I  l'ordre  ne  laissait  pas  que  de  ^'y  main- 
tenir par  la  force  de  l'habitude.  11  était  défendu 
au  soldat,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  de 
jamais  quitter  son  rang.  L'excès  d'ardeur  qui  l'ea» 
trainait  à  la  poursuite  était  puni  avec  la  même  sé- 
vérité que  la  faiblesse  qui  Teut  fait  fuir*  ftigueur 
nécessaire  en  présence  d^une  cavalerie  nombreuse 
et  redoutable,  voltigeant  sans  cesse  autour  de  Tar- 
méOy  et  toujours  prête  à  se  précipiter  dans  la  moin- 
dre ouverture. 

L'ordre  de  campement  était  le  môme  que  celiu 
de  marche.  .L'iniânterie  et  la  cavalerie  sur  une 
ligne,  l'infanterie  faisant  lace  à  Fennemi;  au  mi- 
lieu, les  bagages,  l'artillerie,  les  diffiérenis  services 
de  l'arniee,  comme  vivres,  elc.  Les  tentes  à  peine 
plantées ,  on  ^ùt  dit  une  vi|le  créée ,  improvisée 
tout-à-coup  au  niiiieu  d'une  solitude,  ou  d'un  désert. 

longues  ï\iqs  de  boutiques  semblables  à  celles 
^  nos  foires  s  élevajepj  dagç  fous  ^  faç^; 
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toutes  les  industries  des  grandes  villes;  avec  une 
mitltitade  de  marchands  européens,  indons,  mo- 

gols ,  étrangers ,  étalant  à  l'envi  les  objets  de  leur 
commerce^  Ici  d'humbles  boutiques  oùsevend  le  ri^ 
bouilli  ou  grillé  ;  là,  de  riches  restaurants,  où  sont 
étalés  les  viandes,  les  légumes,  les  fruits  les  plus 
rares  ;  ailleurs  encore,  des  boutiques  de  changeurs 
où  vont  aboutir  toutes  les  monnaies  différentes  en 
circulation  dans  le  camp.  On  est  pressé  de  jouir  de 
la  vie  quand  on  peut  la  perdre  le  lendemain  ;  on 
prodigue  1  or  qui»  dès  le  jour  suivant»  peut  devenir 
la  proie  de  l'ennemi  ;  c'est  comme  un  butin  qu*on 
s'empresse  démettre  à  couvert.  Des  draps  fins,  des 
mousselines  transparentes ,  de  riches  étoffes  bro- 
chées d'or  et  d'argent,  de  magnifiques  cachemires, 
des  bijoux  d'or  et  d'argent,  des  pierres  précieuses, 
même  des  diamants»  se  trouvaient  là  avec  plus  d'a- 
bondance que  dans  aucun  autre  lieu  de  l'Inde.  Des 
femmes  suivaient  encore  l'armée  en  grand  nombre, 
vendant  des  essences ,  guérissant  les  maladies  par 
des  charmes,  des  enchantements;  formant  des 
gf  oupes  de  danseuses  où  se  mêlaient  diverses  sortes 
de  beautés,  depuis  la  belle  Afghane,  à  l'éclatante 
blancheur,  jusqu'à  la  Ganàresse  à  la  couleur  cui- 
vrée.  Toutes  menaient  une  vie  en  ante  à  la  manière 
des  Bohémiennes,  disant  la  bonne  fortune,  chantant 
de  vieilles  chansons,  au  «on  d'un  instrument  d'ai- 
rain dont  jouait  un  musicien.  C'étaient  de  belles 
personnes,  bien  faites ,  habiles ,  dit-on ,  à  lancer 
des  regai'ds  passionnés  et  languissants,  à  prendre 
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les  poses  les  plus  voluptueuses.  A  leurs  côtés,  des 
bandes  de  jongleurs; étalaient  les  prestiges  d'une 
dextérité  qui  paraissait  miraculeuse  à  des  yeux  eu- 
ropéens. Les  tentes  militaires  étaient  les  seules 
établies  sur  un  modèle  uniforme;  toutes  les  autres 
différaient  de  couleur  et  de  forme,  selon  le  goût  de 
leur  propriétaire  ou  leur  destination.  À  travers  ces 
rues  it  régulières,  des  troupes  d'éléphants  et  de  cha- 
meaux cheminaient  gravement  au  bruit  de  nom- 
breuses clochettes  suspendues  à  leur  cou  ;  l'an- 
glais, le  persan,  l'indostani,  l'arabe,  un  nombre 
infini  de  dialectes  provinciaux ,  remplissaient  les 
airs  et  se  croisaient  dans  tous  les  sens.  Enfin, 
pour  que  rien  ne  manquât  à  ce  spectacle,  les  cos- 
tumes présentaient  une  variété  et  une  étrangeté  non 
moins  pittoresque. 

Le  sg  août»  à  quatre  héures  du  matin.  Tannée 
se  mit  en  marche  et  entra  dans  le  territoire  des 
Mahrattes.  Le  général  Lake  se  proposait  d'attaquer 
le  corps  français  campé  à  une  très  courte  distance 
de  la  forteresse  d'ÀlJyghur.  Le  bazar  et  les  bagages 
demeurèrent  en  arrière ,  sous  la  protection  d'un 
bataillon  deCipayes  et  de  quelque  artillerie.  A  sept 
heures  toutes  les  dispositions  des  Anglais  étaient 
faites.  Perron  prit  alors  position,  à  la  tête  de 
ao,ooo  hommes  de  cavalerie»  dont  5  de  cavalerie 
régulière;  sa  droite  se  trouvait  appuyée  au  fort 
d'AUygbur ,  son  front  protégé  par  un  marais ,  sa 
gauche  défendue  par  quelques  villages.  C'est  de  ce 
côté  que  le  général  anglais  se  proposait  de  diriger 
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ses  principaux  efforlji.  Se  mettant  de  sa  personne  à 

la  tête  de  sa  cavalerie,  il  fit  un  détour  considérable 
pour  tourner  ^n  ce  sens  la  position  enne^nie.  Par* 
venu  à  qu^ques  centaines  de  pas,  il  rangea  aussitôt 
sa  cavalerie  sur  deux  lignes  et  $e  porta  en  ayant  ^ 
soutenu  par  son  infanterie»  formée  sur  trois  lignes. 
À  mesure  qu'il  avança,  Tennemi  céda  le  terrai;^, 
8«  bornant  à  faire  uiî  feu  de  mousquf|terie  asçf^ 
vif  des  villages  qu'il  occupait,  mais  dont  uu  ba- 
taillon de  Cipay(^s  ne  ta^da  pas  à  les  déloger.  IJn^ 
large  colonne  de  cavalerié  régulière,  soutenu^ 
par  quelque^  corps  irréguliers,  se  montra  disposée 
à  souteniir  le  choc  ;  mais  elle  se  borna  à  caracoler 
autour  des  Anglais  sans  oser  faire  une  charge  à 
fond.  Alors  la  cavalerie  anglaise  prenant  l'iailia- 
tive,  à  son  tour  l'attaqua  vigoureusement  f  la  mrt 
en  déroute  et  la  poursuivit  jusque  sous  les  canons 
du  fort.  Dans  le  but  de  protéger  les  fuyards ,  le 
fort  ouvrit  un  feu  assez  vif;  mais  ses  boulets  pas- 
sèrent presque  tous  par-dessus  la  tête  des  Anglais; 
il  en  fut  de  même  le  reste  de  la  journée,  et  leifc 
cavalerie  put  continuer  de  manœuvrer  sans  en 
souffrir.  Leur  artillerie  légère  faisait  au  contraire 
de  grands  rav^i^es  dans  les  troupes  du  général  Per- 
ron; aussi  le  désordre  ne  tarda  pas  à  s'y  mettre; 
bientôt  elles  abandonnèrent  le  champ  de  bataille 
sans  avoir  osé  courir  le  risque  d  un  engagement 
général.  Perron,  avec  les  troupes  qui  lui  étaient  le 
plus  pai  liculiôrement  altacliées,  se  retira  vers  Agra. 
Le  colonel  Pedron,  autre  Français  courut  1^  l^f^PIf 
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fortune,  fut  chargé  de  la  garde  du  fort,  avec  injonc- 
tioo  de  le  défeodce  jusqu'à  k  dernière  ^trénoité. 
L'atmée  »{^aise  s'empara  immédiatement  deCoèl, 
au  nord  de  laquelle  elle  prit  position,  su  droite  ap^ 
pnyée  à  la  ville»  sa  gauche  eu  arriàre.  La  chaleur  4^ 

la  journée,  avait  été  extrême;  les  marais  les  plus 

hourhêu:)^  se  desséchèrent  spus  les  |èyrQP  de$  9Ql4at« 
SUIS  étancher  leur  soif  brûlante.  4  mipuit,  ai^  qio* 
meut  où  le  sommeil  réparait  les  fatigues  de  la 
jûurnée,  la  terre  trembla  toufrà-coup,  pbéuomèue 

assez  rare  dans  i'Iiitje.  Plusieurs  Làliineuls  con- 
struits eu  pierres  furent  renversés ,  et  la  secou^s^ 
à  diTenes  rqiriaes  pe  dura  pas  moiu?  4e  ^nx  mi« 
nutes. 

Le  géotad  Uike  ayant  pris  position  devant  Al- 

ligliur,  somma  immédiatement,  mais  inutilement, 
Pedron.  Déjà  forte  par  sji  situation,  la  plac^ 
était  défendue  par  des  ouvrages  considérables, 
et  le  colonel  comptait  sur  lin  prompt  secours 
de  la  part  des  tlahrattes.  Les  ordres  du  général 
Perron  lui  enjoignaient  d'ailleurs  de  la  façon  la 
plus  positive  de  se  défendre  jusquà  (a  dernière 
extrémité.  II  écrivait  :  «Vous  d^vcz  avoir  reçu  la  ré- 
ponse que  vous  aurez  à  faire  aux  propositions  du 
général  Lalie.  Je  n;ai  jamais  pensé  un  seul  instant  que 
vous  ayez  eu  l'idée  d'une  eajiitulatiba.  Souvenez-vous 
qpeyous  Fjr^nçais,  qu'aucune  de  vos  j^ctionsn^ 
ternisse  le  caractère  de  votre  nation.  J'espère  quV 
van^peu  de  jours  le  général  t  igiais  s  en  retour- 
im^  yi^  ou  plipf  vit«  qu'il  n'est  ywiu.  Sq^r^ 
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tranquille  de  ce  côté.  L'armée  de  Tempereur  ou 
celle  du  général  Lake  trouvera  un  tombeau  devant 
ÀUighur.  Faites  votre  devoir  ;  défendez  le  fort  tant 
qu'il  restera  pierre  sur  pierre.  Encore  une  fois^ 
pensez  à  Thonneur  national  :  des  millions  d'yeux 
sont  fixés  sur  vous.  »  Le  général  Perron  attachait 
avec  raison  une  grande  importance  à  la  possession 

d'ÂlIighur  sa  résidence  ;  aussi  ii'avail-il  rien  né- 
gligé pour  la  fortifier  de  tout  ce  que  l'art  et  l'expé- 
rience  peuvent  enseigner  aux  ingénieurs.  Entourée 
d-un  iossé  de  stoo  pieds  de  iarge  sur  32  de  profon- 
deur, ordinairement  rempli  d'eau;  elle  n'avait 
qu'une  seule  porte  d'entrée,  défendue  avec  ellîca- 
cité  par  les  bastions  voisins.  Un  étroit  passage  y 
espèce  de  terré-plein  ménagé  en  creusant  le  fossé, 
et  situé  vis-à-vis  de  la  porte,  était  le  seul  côté  iaibie 
de  la  place;  toutefois,  un  système  de  mines  pra* 
tiquées  sous  le  terre-plein  peruiettait  à  la  garnison 
de  le  faire  sauter,  de  le  renverser  au  besoin.  D'im- 
menses marais  entouraient  AUighur  ;  au-delà ,  des 
rizières  alors  inondées  rendaient  la  campagne  tout- 
à-feit  inabordable  en  ce  moment.  Gonflant  dans  la 
force  de  la  place,  Perron  y  avait  amassé  d'immen- 
ses approvisionnements ,  et  environ  3oo  pièces  de 
canon  de  tout  calibre. 

Le  général  Lake,  sans  perdre  un  moment,  ou- 
vrit immédiatement  la  tranchée.  Le  4  septembre, 
la  brèche  fut  reconnue  praticable;  le  lieutenant- 
colonel  Monson  désigné  pour  conduire  une  entre- 
prise de  vive  force.  Unofficier  anglais  nommé  Lacan , 
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au  service  de  Sciûdiah  au  commencemeDt  de  cette 
guerre,  le  quitta  immédiatement  pour  ue  pas 
être  exposé  à  coiubaltrc  contre  ses  compatriotes. 
Gonnaissant  les  localités ,  il  s'offrit  pour  servir  de 
guide  au  colonel  Monson.  Durant  la  nuit  qui  précéda 
r^ttaquey.deuxbatteries»  Tune  de  4  canons»  l'autre 
de  189  commeneàreut  à  jouer  contre  la  place.  A 
trois  heures  du  matin,  les  troupes  désignées  pour 
l'assaut  se'  mettent  en  marche,  et  arrivent  Jusqu'au 

clieuiin  couvert;  là,  elles  font  halte  et  attendent  le 
point  du  jour.  Un  oiticiar  envoyé  en  reconnaissance 
vient  alors  raconter  qu'il  a  vu  en  avant  de  la  jmh 
terne  un  parti  ennemi  de  60  à  70  hommes ,  fu- 
.  manttranquiUément  autour d'unfeu.Lesassaillants 
se  décident  aussitôt  à  l'attaquer.  On  espère ,  au 
moyen  de  la  confusion  qui  doit  en  résulter,  qu'as- 
siégeants et  assiégés  pourront  entrer  pèle-méle  dans 
l'intérieur  de  la  place ,  ou  du  moins  s'assurer  de 
la  porte  jusqu'à  l'arrivée  du  gros  de  la  troupe.  Les 
Anglais  ayant  été  découverts,  le  projet  manqua; 
toutefois,  ils  parvinrent  à'se  retirer  sans  la  moin- 
dre perte.  Chose  plus  singulière  encore,  la  gar- 
nison ne  sut  point  ce  dont  il  s'agissait ,  par  la  rai- 
.  son  que  tous  les  hommes  de  ce  détachement  avancé 
furent  tués  ou  faits  prisoniiiers,etlesiaclioïiuaires 
des  remparts  imaginèrent  qu'il  ne  s'agissait  que 
de  quelque  fausse  alerte.  Au  coup  de  canon  du 
matin,  les  assaillants  se  portèrent  en  avant,  et  pro- 
tégés par  le  feu  des  deux  batteries  dont  nous  avons 
parlé,  arrivèrent  en  face  de  la  porte.  Une  traverse 
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récemment  construile  et  armée  de  3  canoas  de  6  ia 
défendaU^  maiii  pul  à  peine  tenir  qùelqties  instants. 
Voulant  profiter  de  la  circonstance,  le  colonel  Mon- 
6on  pousse  alors  en  avant  avec  deux  compagnies; 
il  8è  flatte  d'entirer  datis  le  fort  en  même  tèinps 
que  les  déienseurs  de  la  traverse  ;  au  contraire,  il 
ironvé  la  première  porte  fermée ,  défendue^  ^n 
outre,  par  les  feux  croisés  de  plusieurs  bastions. 
Deux  échelles  sont  immédiatement  appliquées  à  la 
murailliB»;  à  la  tête  dés  greiiadielrs  du  67*,  le  major 
Macleod  s'efforce  de  l'escalader,  mais  long-temps 
eans  succès^  toujours  repou^  par  une  formidable 
rangée  de  piques.  Le  feu  d'un  canon  de  6  braqué 
sur  Ja  porte,  celui  d'un  autre  canon  de  la»  demeu-. 
rent  sans  résultat.  Les  assaillatits  sont  exposés,  pen«* 
dant  toutes  ces  tentatives ,  à  un  feu  très  meurtrier 
de  mbusqueterie»  de  mitraille.  A  l'aide  des  éeheUés 
d'escalade  un  moment  abandonnées ,  les  assiégés , 
quittent  les  reitiparts  f  et  descendent  dans  le  fossé 
pour  combattre  dè  plus  près  les  assaillants.  En  ce 
moment  le  colonel  Monson  est  renversé  d'un  coup  de 
pique  ;  quatre  officiers  de  grenadieré  t  un  adjudant 
du  67%  un  lieutenant  du  4'  régiment  d  infanterie 
indigène,  sont  frappés  mortellement.  De  leur  côté» 
les  assiégés  perdent  lèur  commandant  en  second , 
officier  mahratte  jouissant  d'une  [grande  réputation 
dlàtrépidité.  D'ailleurs  les  Anglais  ne  se  rebu- 
tent pas;  parvenus  enfin  à  enfoncer  la  porte, 
ils  avancent  alors  dans  une  direction  circulaire,  le 
long  d  une  route  étroite^  défendue  par  une  forte 
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tour  percée  de  meurtrières  ;  un  feu  très  vif,  par- 
tant  d*UQ  bastion  voisin ,  iote  les  àr réte  pas  ;  ils 
tournent  une  demi-lune  de  forme  circulaire,  el  se 
dirigent  vers  une  seconde  porte,  qui  donne  entrée 
dans  la  première  enceinte  de  la  place.  Lë  désordre 
et  le  tumulte  qui  se  sont  mis  parmi  les  assiégés  lui 
ién  livrent  facileihent  la  possession.  Ayant  franchi 
Ae  même  deux  autres  enceintes,  ils  arrivent  enfin 
devant  la  dernière,  c'est-à-dire  devant  le  corps  de 
place  lui-même.  Là  porte  résiste  d'abord  à  tous 
leurs  efforts;  mais, le  major  Macleod  parvient  à 
gagner  le  irempart,  la  résistance  s'affaiblit  graduel- 
lement, et  la  forteresse,  imprenable  jusque  là, 
devient  enfin  la  proie  de  l'ennemi.  Les  assiégés 
s'eiïorcent  de  fuir,  mais  è*était  chose  difficile  ;  aussi 
sont-ils  massacrés  en  presque  totalité  auprès  des 
|>ortes,  qu'ils  essayent  vainetneht  d'ouvrir,  La  perte 
des  Anglais  fut  de  200  et  quelques  lioiiimes,  celle 
Ae  l'ennemi  dea,ooo«  Le  commandant  de  la  place, 
le  colonel  Pedron ,  fut  conduit  au  général  Lake  ; 
c'était  un  vieillard,  à  barbe  et  à  cheveux  blancs , 
ayant  pour  costume  une  tunique  grise ,  avec  des 
galons  et  des  épaulettes  d  or.  Sa  défense,  fort 
brillante,  suivant  toute  probabilité,  eût  été  cou- 
ronnée de  succès ,  si  l'offlcieir  anglais  dont  nous 
avons  parlé  n  eut  montré  la  roule  au  colonel  Mon- 
soh.  Dans  là  soirée,  on  enteirra  avec  les  honneurs  de 
la  guerre,  à  la  tète  de  leurs  corps  respectifs,  les 
braves  officiers  qui  avaient  succombé  dans  Taction. 
Le  général  Lake  avec  son  état-major  accompagiia 
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le  convoi  des  cinq  officiers  du  76*.  Pendant  que  la 

musique  jouait  un  air  funèbre ,  et  que  le  canon 
tirait  de  minute  en  minute,  un  des  chapelains  de 
l'armée,  monté  sur  Taffùt  d'un  canop^  lut  à  haute 
voix  le  service  des  morts. 

Les  Marhattes  essayèrent  »  dans  le  but  de  faire 
une  diversion ,  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du  ter- 
ritoire britannique»  pendant  quô  ces  opérations 
s'exécutaient  sur  les  frontières.  Un  corps  de  cava- 
lerie de  5,000  hommes  ^  sous  les  ordres  d'un  Fran- 
çais ,  le  colonel  Fleury ,  se  porta  sur  Shakoabad 
sur  la  frontière  du  district  de  Etawah.  Le  lieutenant- 
colonel  Goningam,  qui  commandait  en  ce  lieu,  avait 
sous  ses  ordres  cinq  compagnies  de  Gipayes,  mais 
pas  un  seul  canon.  11  repoussa  pourtant  les  charges 
de  ces  cavaliers  depuis  quatre  heures  du  matin  jus- 
qu'à deux  heures  de  l'après-midi,  moment  où  ceux- 
ci  abandonnèrent  le  champ  de  bataille.  Deux  jours 

après,  le  colonel  Fleury  recommença  Tattaque,  et 
cette  fois  avec  plus  de  succès.  Une  capitulation  fut 
conclue ,  diaprés  laquelle  le  corps  anglais  s'enga* 
geait  à  ne  pas  servir  contre  Scindiah  pendant  la 
guerre.  Le  petit  détachement  obtint  de  se  retirer 
avec  armes  et  bagage.  La  nouvelle  de  ce  mouve- 
ment des  Mahrattes  étant  parvenue  à  Ailighur ,  le 
général  en  chef  détacha  à  leur  poursuite  le  colottd 
Macau»  avec  trois  régiments  de  cavalerie ,  dont  un 
européen.  Marchant  aussi  rapidement  que  possible 
kla  rencoiilre  de  l'ennemi,  ce  dernier  prit  posses- 
sion f  au  nom  de  la  Compagnie ,  de  quelques  villes 
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«t  villages  situés  sar  sa  route.  Après  aveir  passé 
Jelasir,  la  reine  des  eaux,  il  arriva  à  Amcr-Ghur 
le  7  >  et  atteignit  le  8  septembre  Ferezebad  »  où 
renneuii  avail  campé  la  nuit  précédente.  Mais,  sur 
la  nouvelle  de  rapproche  du  corps  anglais  ^  il  se 
hâta  de  repasser  tout-à-coup  la  Jumna.  Le  jour 
suivant,  le  colonel  Macau  prit  possession  du  fort 
abandonné  par  la  garnîsoii»  ne  consistant  d'ailleurs 
qu'en  un  village  entouré  d'une  m u raille  de  terre 
iort  peu  épaisse.  Continuant  sa  marche,  il  suivit  la 
rive  orientale  de  la  Jumna ,  après  quelques  jours 
de  marches  et  de  comtre-maiches  inutiles,  atteignit 
Ettumanudpore.  Le  16  sept^iibre*  il  fut  rejoint 
par  un  détachement  de  dragons  et  trois  bataillons 
de  Gpayes  sous  les  ordres  du  colonel  Clàrke.  Ce 
petit  corps  d'armée,  pas^nt  alors  sous  les  ordres 
du  colonel  Yaudeleury  continua  à  suivre  la  rive 
orientale  de  la  Jumna  jusqu'à  la  hauteur  de  la  Mu* 
Ira;  là  des  préparatifs  furent  faits  pour  passer  la 
rivière,  et  rejoindre  la  grande  armée  au  retour  de 

Dellii. 

La  forteresse  d'AUighur  ayant  été  mise  dans  un 
état  convenable  de  défense  par  la  réparation  de  ses 

fortifications,  le  général  Lake  y  laissa  un  Lataiilon 
de  Gpayes.  Le  7  septembre^  l'armée,  quittant  cette 
place ,  se  mit  en  marche  vers  l'ennemi.  Elle  campa 
ce  même  soir  à  Soomma,  où  le  général  Lake  reçut 
une  lettre  de  Perron.  Ce  dernier  lui  donnait  avis 
dè  sa  résolution  d'abandonner  le  service  de  Dow- 
lul-Row-Scindiah.  U  solUcitaitla  permission  de  se 
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retirer  avec  sa  lumilie,  ses  propriétés  et  sa  suite»  à 
Lucknow,  soiis  là  protection  d'uiie  escorte  britan- 
nique ou  de  sa  propre  garde.  Accédant  bien  voion- 
iiérs  à  cette  requête,  qal  le  délimit  d'Un  ennemi 
susceptible  de  devenir  redoutable  d'un  moment  à 
l'autre»  le  général  Lake  permit  à  Perron  de  se  faire 
èscorter  par  des  troupes  qu'il  choisirait  lui-même. 
Un  officier  anglais  se  rendit  en  me  me  temps  à  la 
frontière  poilr  le  recevoir  et  l'accompagner  jusqu'à 
Lucknow.  Le  général  LakeoTtpédià  eti  outre  eti  tous 
lieux  l'otdre  de  recevoir  le  général  français  avec 
ious  left  égards  convenables  à  son  rang  sur  toute 
l'étendue  du  territoire  de  la  Compagnie  ou  dû  na- 
bob  visir.  Plusieurs  petits  princes»  délivrés  du  joug 
où  les  tenait  Perron ,  se  montrèrent  de  ce  moment 
décidés  à  s'allier  promptement  aux  Anglais  contre 
tes  Mahratté^,  dont  ils  déteslaienllé  joug.  D'autres 
qui  au  fond  du  cœur  inclinaient  pour  Scindiah  ii'oi 
ièretit  pourtant  se  déclarer.  On  attribua  la  démar- 
ëlte  de  Pen^n  k  la  crainte  que  la  chute  d'AlIighur 
ne  le  perdît  dans  Fesprit  de  Scindiah  et  ne  lui  lût 
filtalêi  U  savait  de  plus  qu'un  successeur ,  tiommé 
pour  le  remplacer  dans  son  commandement,  était 
déjà  en  chemin;  enfin  la  défection  de  quelques  tins 
de  ses  principaux  officiers  était  devenue  immi- 
nente.  Quoi  qu'il  en  soit  des  motifs  de  cette  résolu- 
tlon  t  les  cotiséquènces  en  furent  d'une  immense 
importance  pour  les  Anglais;  elle  acheva  de  ruiner 
l'imBuence  française  dans  cette  partie  de  l'Inde. 
Deux  autres  officiers  européens ,  MM.  Beckett  et 
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Jbleury ,  accompagnèreot  Perron  dans  sa  retraite. 
Dans  le  mois  de  novembre ,  ce  dernier  partit  de 
Lucknow  pour  Calcutta,  n'y  demeura  que  peu  de 
temps  »  et  se  retira  dans  lé  Voisinage  de  Ghander- 
nager. 

Le  général  Lake,  continuant  sa  marche  sur  Delhi; 
se  porta  sur  Koorjah ,  à  la  distaticë  de  ào  iiiillés 
d'AUighur.  Celte  place,  qui  couleuait  une  graindé 
quantité  de  grains,  fut  abandonnée  deux  jours  avant 
rarrivée  des  Anglais,  tant  le  sort  d'Allit^^liur ,  re^^^ar- 
dée  jusque  là  comme  imprenable ,  avait  répandu  au 
loin  la  lérrëùr.  L'artnée  campa  il  l'ouest  de  céité 
place  ,  et  le  jour  suivant  se  porta  à  i8  milles  au- 
delà  de  Sarajepooih.  Pendant  ee  temps  *  un  officier 
français,  Louis  Bourqueiii ,  successeur  de  Perron, 
traversa  la  Jumna  à  la  téte  de  seize  bataillons  d'in- 
fanterie régalière  *  6,000  hotnmes  Se  cavalerie ,  eé 
un  grand  train  d'artillerie;  il  se  proposait  d  eu  ve- 
nir à  un  èngagemetit  général  avec  Tarmée  britan- 
nique. Les  troupes ,  fort  fatiguées  en  ce  moment, 
avaient  pris  position  auprès  de  la  Jahna-Mullab ,  à 
environ  six  milles  de  Delhi  ;  la  rivière  se  trouvait  & 
quelques  milles  eu  arrière.  A  peine  les  tentes 
étaient-elles  plantées  qu'on  vit  apparaître  l'armée 
de  Bourquien.  Les  gardes  avancées  et  les  premiers 
postes  se  reployèrent  sur  le  gros  de  l'armée.  Le 
Hondife  des  ennemis  augmentait  ^l'instarit  en  in- 
stant. Là  ^îavalerie  légère  qu'on  avait  d  abord  vue 
tettrlnlloBner  çà  et  là  dans  la  plaine  grossissait 
incessamment  elle  se  présentait  mainleaant  en 
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masses  compactes.  Le  général  Lake ,  à  la  ttte  desw 
trois  régiments  de  cavalerie,  ayant  poussé  une 
reconuaissance  de  ce  côté ,  les  vit  se  développer  ea 
ordre  de  bataille.  Leur  situation  était  assez  forte  : 
leur  droite  et  leur  gauche  appuyées  à  de  profonds 
marais  ;  l'infanterie  en  première ,  la  cavalerie  en 
seconde  ligne;  une  nombreuse  artillerie  répartie 
dans  les  intervalles  des  différents  corps;  déplus, 
leur  front  protégé  par  quelcpies  retranchements. 
D'ailleurs  aucun  moyen  de  les  attaquer  autrement 
que  de  face;  l'ennemi,  aussitôt  qu'il  reconnut  la 
cavalerie  anglaise ,  ouvrit  une  vive  canonnade.  Ce* 
pendant  le  général  Lake  «'était  borné  à  une  simple 
reconnaissance  ;  l'ayant  exécutée ,  il  ploya  son  iu- 
fenterie  ôn  colonnes  serrées ,  plaça  son  artillerie 
dans  les  intervalles  de  colonnes  etse  porta  en  avant. 

9 

Les  troupes  anglaises  consistaient  dans  le  76**  régi- 
ment, quatre  bataillons  de  Cipayes,  le  517*  régi- 
ment de  dragons,  les  a\et  3'  régiments  de  cavale- 
rie indigène ,  plus  Far tillerie  ;  le  tout  montant  à 

4,5ooliommes.  Lu  lorce  de  l'ennemi  était  esliiaéc 
à  i$,ooo  hommes,  dont  6  de  cavalerie  ;  de  plus, 
en  une  centaine  de  pièces  de  çanon.  de  tous  les 
calibres. 

Le  général  Lake,  à  la  tète  de  sa  cavalerie,  se 

déploya  en  face  de  l'ennemi.  Des  circonstances 
,  de  terrain  défavorables  retardèrent  la  marche 
de  l'infanterie;  une  heure  se  passa  avant  qu'elle 
eût  rejoint  la  cavs^lerie.  Pendant  tout  ce  temps , 
jDelle-ci  fdt  exposée  à  un  feu  très  vif ,  bien  diri^^'^ , 
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et  qui  fit  de  grands  ravages  dans  les  rangs.  Le  gé- 
néral Lake  allait  d'un  régiment  à  l'autre,  les  exhor- 
tant à  conserver  soigneusement  leurs  raftgs.  Ayant' 
eu  ua  cheval  tué  sous  lui,  le  major  Lake,  son 
flls ,  mit  pied  à  terre ,  et  lui  donna  le  sien  :  un  antre 
accident  de  guerre  le  remonta  immédiatement,  car 
un  cavalier  d'ordonnance  ayant  été  emporté  au 
mémemornenl  par  un  boulet,  le  major  Lake  s'em- 
para de  son  cheval  i  toutefois ,  tant  le  hasard  de  la 
guerre  se  platt  à  de  singuliers  jeux ,  il  est  à  peine 
en  selle  que  ce  cheval  est  iui-méme  éventrépar  un 
obus.  Cependant  rennenûcontinuaità  se  maintenir 
en  bon  ordre  dans  sa  iurle  position.  Au  lieu  de  l'ef- 
frayer, les  démonstrations  des  Anglais  lui  donnaient 
de  la  confiance  par  leur  lenteur*  Lake  eut  recours  à 
un  stratagème  :  il  donna  l'ordre  à  la  cavalerie  de 
battre  en  retraite,  dans  le  double  but  de  hâter 
sa  jonction  avec  T infanterie  alors  en  marche,  et 
d'attirer  Tennemi  à  sa  poursuite.  A  peine  les  Mah- 
rattes  aperçoivent-ils  le  mouvement  qu'ils  se  por- 
tent en  avant  avec  toute  leur  artillerie  $  .ils  poussent 
de  grands  cris  et  ne  doutent  pas  que  la  victoire 
ne  soit  à  eux;  mais  bientôt  se  présente  sur  le 
champ  de  bataille  TinCantérie  anglaise.  La  cavalerie 
passe  denièrc  elle  et  se  forme  en  seconde  ligne,  à 
peu  près  à  quarante  verges  derrière  l'aile  droite^ 
en  colonne  serrée  par  escadrons.  Bourquien  déta- 
che une  partie  de  sa  cavalerie  pour  attaquer  l'aile 
droite  de  l'armée  anglaise ,  dont  un  détachement 
se  porte  à  leur  rencontre  sous  le  commandement 


Digitized  by  Google 


I 

5l8    CONQUÈTB  ET  FOIXDATION  DE  L  EMPIKE  ÀKGLAIS 

du  colonel  Horsf ord.       t     m^e  moment ,  un 

t^^aillon  de  Cipayes  avec  quatre  caDODs  s'établit 
.  .  dans  1111  miage  à  gauche  4§  la  Ijgue  glaise,  qui 
de  la  sprie  se  trovre  fortement  protégée.  Ges  mou- 
vements prépar^^pjrei^  exécutés,  Farmée  entière 
s'ébranle  et  se  port^  pu  avant,  le  général  Lake,  de 
sa  personne,  à  la  tètedu  76'  régiment.  L'ennemi  fait 
m  |eu  biep  nourri  \  lés  bouletf^ ,  U  ¥f^i|rai|[e  ot  1^ 
boulets  raipés  font  de  grands  ravages  dans  les  trou- 

apgl^sp^î  fiH^s  çpûtiftueat  (cependant  ^an$  se 
laisser  ébrai^Ier,  sVai^cent  sans  répondre»  et  Tarme 
%ubra§,  jusqu  à  ppnt  p^s  4p }  pni>emi,  où  elles  reçoi-r 
veuf  uuf^  i|o\iYelle  déchs^rg^  toute  son  ^rti}lerie» 
AJors  le  général  en  chef  ordonne  la  charge.  La  ligne 
apglaise  to|it  entière  lait  une  décharge  générale» 
et  se  précipite  la  baïonnette  en  avanf .  Cettfi  im* 
pétuositi^  qui  sucpède  k  tant  de  çalmi^  et  d^  |en- 
feur  qii'i)^  ont  prise  pQur  d^  l'hésitation  étonne  loi 
Mahrattes;  ils  s'effraient,  quittent  leurs  rangs,  et 
cpmmencei^t  à  s'ébranlei^.  gépéf  ai  |^ke  ploie 
sa  ]\fpfiB  ea  étroites  co)oqpes,  et  entre  les  intervalle^ 
qui  le$  ^qmren  t  fait  déboucher  $a  c^valjBf  ie  jpdigèAO 
et  européenpe.  L'ennemi,  poufsnivi  jusque  sur  les 
bords  de  la  Jumna,  ne  la  passé  qu'avec  la  plus  grande 
difUculté  laisse  de  nombreux  cadavres  sur  le  ri- 
vage. Suivant  pas  à  pas  le  nfouyement  de  la  cava- 
lerie, r^rtillerfe  à  cheva}  $p  montre  terrible  ^, 
ce|;te  prefi^ière  ^ppari^oja  sur  les  c))ûn^s  de  ba- 
taille de  rinde.  Une  partie  de  la  cavalerie  rnalnatte 

»teF?  ^  ?s  te      w  ïf!!^(f^  «uf  h 
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droite  des  Anglais;  elle  est  immédiatement  repous- 
isée.  Au  même  moment  le  général  Lol^q  pivote  sur 
son  aile  gauche ,  enfermant  les  fuyards  entre  l'arr 
mée  anglaise  et  la  rivière,  l^a  déroute  des  Mahrattes, 
que  les  officiers  français  font  de  vains  efforts  pouf 

rallier,  devient  alors  déliuilive  ;  on  n'en  voiLLiciitùL 
plus  un  seul  sur  le  champ  de  bataille.  Du  }ï^\\i  decf 
murailles  de  Delhi ,  un  grand  nombre  de  specta-" 
leurs  contemplaient  cette  bataille,  d'où  dépend^| 
la  destinée  de  l'empire. 

L'armée  ani:^laise  était  demeurée  sous  les  armes 
sans  prendre  ni  repos  ni  rafraîchissement  sei^e 
heures  entières ,  c'est-ànlire  depuis  trois  heures 
du  matm  jusqu'à  sept,  heures  du  soir.  Jj' ennemi 
était  nombreux ,  assez  bien  discipliné  ^  bien  ppsté  ; 
aussi  cette  journée  on  Je  grands  obstacles  furent 
vaincus»  doit  compter  parmi  celles  qui  font  le  plus 
d'honneur  aux  armes  britanniques.  La  perte  de 
Scindiali  se  monta  à  3,ooo  hommes  tant  tués  qvie 
blessés,  celle  de  Tarmée  anglaise  à  409  hommes; 
68 pièces  de  canon  et6i  caissons,  plus  deux  caissons 
chargés  d'or  et  d'argent,  tombèrent  au  pouvoir  de 
ceux-ci.  Les  canons  de  fer  sortaient  de  fabrique 
européenne  ;  deux  pièces  de  bronze ,  ainsi  que  les 
mortiers  et  obusiers,  avaient  été  coulés  dansl'Ind^. 
L'anaco  anglaise  campa  sur  les  bords  de  la  Jumna, 
en  face  de  la  ville  de  Delhi,  dont  les  hautes  tours 
et  les  murailles  crénelées  se  dessinaient  à  Vhorizoa- 
Officiers  et  soldats  ne  quittaient  pas  des  j  eux  la 
ville  impériale ,  désormais  prix  assuré  de  leur  vie- 
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toire.  Le  i4  septembre  (i8o3)  Tarmée  traversa  la 
Jiim&a.  Ce  même  jour,  Louis  Bourquien,  abandonné 
do  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes,  se  rendit  lui- 
même  prisonnier  ainsi  que  quatre  autres  oliiciers 
français  9  Gerrin,  Guerinnier,  Duperron  èt  Jean- 
Pierre.  On  les  envoya  sous  escorte  à  Fattyghur, 
d'où  ils  durent  s'embarquer  pour  la  Présidence.  A 
compter  de  ce  jour,  le  parti  français  se  trouva  défi- 
nitivement anéanti  à  Dolihi.  Après  ladéfaite,  comme 
il  arrive  toujours,  le  peuple  s'était  tourné  contre  les 
officiers  de  cette  nation  ;  ses  ennemis  de  la  veille  de- 
venaient ses  protecteurs  du  jour.  Immédiatement 
après  la  buLaille,  l'empereur  Shali-Akium  envoya  im 
messager  au  général  en  chef.  Tout  ea  le  complimen- 
tant de  la  victoire  de  la  veille,  il  sollicitait  déjà  pour 
sa  personne  et  son  trône  l'appui  des  armes  britan- 
niques. Le  général  répondit  par  les  protestations  les  . 
plus  formelles  de  respect  et  de  dévouement;  il  don- 
nait en  outre  au  vieil  empereur  Tespérance  d'une 
prompte  amélioration  dans  sa  situation.  Langage 
hautement  approuvé  peu  après  par  le  gouverneur- 
général.  Après  avoir  félicité  le  général  Lake  et  Far- 
mée  sur  leur  victoire ,  lord  Wellesley,  dans  une 
proclamation  publique ,  louait  à  plusieurs  reprises 
le  général  Lake ,  «  d'avoir  achevé  pài*  une  rapide 
succession  de  glorieuses  victoires  la  défaite  d'un 
ennemi  puissant  ;  d'avoir  maintenu  Thonneur  du 
nom  anglais  dans  Tlnde  par  son  humanité  à  l'é- 
gard des  indigènes  des  provinces  conquises»  ainsi 
que  par  le  respect  et  la  déférence  qu'il  avait  mon- 
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très  à  rinforldnc  représentant  de  la  maison  de  Ti-  ' 
mour  et  à  la  fauoaiUe  impériale.  » 

La  population  de  Delhi ,  qui  avait  souffert  long- 
temps de  la  tyrannie  combinée  des  Mahrattes  et 
des  Français,  montrait  ime  grande  joie  d'en  être 
délivrée.  Tout  en  maudissant  la  domination  de  la 
veille ,  on  la  voyait  tendre  avec  un  empressement 
stupide  le  cou  au  joug  nouveau  qui  allait  peser  sur 
elle.  Esclave  couronné  sur  le  trône  de  Timour, 
l'empereur  partageait  ces  dispositions  du  peuple. 
Gomme  pour  le  dernier  de  ses  sujets»  toute  révolution 
n'était  aussi  pour  lui  qu'un  changement  de  servi- 
tude. Le  pi'iiice  Mir/a-Akbar-Shah ,  son  fils  aîné  et 
son  héritier  présomptiT,  se  présenta  de  sa  personne 
dans  la  tente  du  général  Lake ,  le  i6  septembre ,  à 
trois  heures.  Il  fut  reçu  en  grande  pompe.  Après  un 
entretien  d'une  demi-heuré ,  le  général  Lake  et  sa 
suite ,  le  prince  et  la  sienne,  se  mirent  en  marche 
vers  le  palais  impérial.  Une  distance  de  cinq  milles 
à  peine  l'en  séparait;  mais  les  environs  et  les  rues 
de  Delhi  se  trouvaient  couverts  d'une  foule  telle- 
ment compacte,  qu'on  ne  pouvait  la  traverser  qu'a- 
vec une  lenteur  extrême.  De  nombreux  spectateurs 
encombraient  les  diverses  cours  du  palais;  tous 
attendant  avec  une  indicible  anxiété  la  réapparition 
du  rejeton  de  ïimour,  si  long-temps  dérobe  aux 
yeux  dé  son  peuple.  À  son  arrivée  au  palais*  le 
général  Lake  fut  conduit  dans  un  appartement  où 
jadis  avait  étincelé  toute  la  magnificence  orien- 
tale. Un  siècle  ne  b  était  pas  écoulé  depuis  que 
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)es  princes  les  plus  puissants  de  F  Inde  se  proster-r 
naient  là  jusqu'à  t^rr6  devant  le  Irtoe  de  Tempe* 
reur.  Un 'signe  de  celui  qui  l'occupait  était  une  loi 
souveraif^^,  un  arr^j.  4e  vie  ou  iie  mort*  un  ordre 
qui  pareourait  riminensité  de  Tlnde  avec  la  rapidité 
de  réclair,  pour  être  exécuté  avec  rinile^ilité 
des  arrêta  dv^  destin.  Msiis  à  cette  heure ,  com- 
bien les  choses  avaient  changé  de  lace  !  le  descen- 
dc^nt  du  terrible  'f'ia^our,  du  grand  Akbar,  d'Au- 
rengzeb  le  victorieux,  n'était  plus  qu'u»  vieillard 
aveugle,  iniiru^e,  courbé  sous  le  poids  de  Tâge ,  ré- 
dqit  à  la  pauyreté,  dépouillé  de  toute  autorité» 
assis  sur  un  siège  vermoulu ,  ombragé  d'un  dais  à 
Irang^s  d'or  terni,  deux  débris  du  temps  I  double 
moquerie  de  la  vapité  humaine  !  Il  attendait  avec 
tefreur,  avec  angoisse  le  nouveau  maître  de  Delhi. 
A  pi^i^é  délivré  des  Mahrattes»  c'était  pour  passer 
aux  mains,  servir  aux  spéculations  de  quelques  mar- 
chands de  1^1  cité  de  Londres.  Cette  révolution  su- 
.  bite  n!eD  répandit  pas  moins  un  grande  joie  parmi 
le  peuple,  dont  r0xtrex]ap  misère  le  po^rtait  à  en- 
trevpir  uue  amélioratipn  dans  tout  cbaiigemenf  •  Lp 

général  Lakc  se  promettait  d'ailleurs  d'améliorer 
'  le  sort  de  Vempereitr  ;  il  s'était  hâté  de  le  dire ,  et 
le  bruit  en  se  répandant  daus  la  foule  y  produisit 
une  exaltation  de  joie  approchant  du  délire.  Le 
inerveilleux  ne  tarda  pas  à  augmenter  cette  disposi- 
tion :  le  peuple  se  plaisait  à  raconter  qu'une  main 
invisible  avait  ^ouvert  les  jeux  de  Shal^-Alaum»  afin 
<p'il  pût  coptem|>ter  uq  i^omeot  9pn  libératev» 
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avant  de  retomber  tout-à-coup  daus  les  ténèbres. 
Jaloux  de  maatreF  ses  bonnes  dispositions  au  gé^ 
néral  Lake»  Tempereor  se  hâta  de  lui  accorder  tout 
ce  qu'il  pouvait  donner,  c'est-à-dire  un  titre  aussi 
Tain  qiie  Vautorité  qui  le  conférait.  {1  l'appela  «  le 
glaive  de  l'État,  le  héros  de  la  terre,  le  seigneur 
du  teoips,  le  victorieux  dans  la  guerre.  » 

Tout  en  restituant  à  Shali-Alaum  le  titre ,  Soin* 
diah  avait  annulé  le  pouvoir  impérial.  Il  exerçait 
la  souveraineté  la  plus  absolue  ;  9  lacs  d^  roupies 
avaient  été  alloués  pour  l'entretien  annuel  de  la 
famille  impériale;  mais  par  le  fait  on  n'en  eat* 
ployait  pas  5o,ooo  à  cet  usage.  L'empereur  et  sa 
famille  se  trouvaient  souvent  dans  un  complet  dè« 
nftm^nt  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie. 
Ses  malheurs,  le  sentiment  de  sa  cruelle  position, 
lui  inspirèrent  les  stances  suivantes.  Peut-être 
n'ent^dra-t-on  pas  sans  intérêt  ce  poète  aveugle 
et  couronné ,  rac(mtant  les  misères  d'un  trône  dont 
tant  d'autres  poètes  se  sont  plu  k  célébrer  pendant 
des  siècle?^  réclal  et  la  magiulicence  : 

«  |4i  t^inpôte  do  rijai'ortune  s  e^t  élevée;  (slie  a 
soufflé  contré  moi  èt  m'a  renversé  ;  ma  gloire  a  été 
livrée  aux  vents,  et  mon  trône  brisé  en  poussière. 
Moi ,  jadis  la  lumière  des  souverains ,  je  suis  main- 

tenaiitploagc  dans  les  ténèbres.  Le  desùa  m'a  privé 
4e  1^  vue;  mais  ^0  ç^Isl  4u  moins  je  |e  bé^is  :  il  me 
délivre  de  l'insupportable  nécessité  de  voir  sur  le 
trôpe  de  mes  aïeux  un  autre  que  moi-même.  Ma 
c^dîtipA  ffit  ce)tedes  maints  frères  qui  furent  per- 


sécutés  par  Yazud.  J'ad  été  voué  au  malheor  dès 

mauaissaoce  ;  la  grandeur  et  la  richesse  oui  été  m 
rame;  Que  Dieu  en  soU  loué  i  elles  se  sont  éva- 
nouies.  Un  jeune  Afghan  a  coupé  dans  sa  racine 
Tarbre  de  ta  postérité»  6  Xiiaour  1  Ëu  qui  puis-je 
me  confier  maintenant  si  ce  n'est  au  Tout-Puissant? 
Grands  sans  doute  ont  été  mes  péchés ,  et  juste^Ja 
punition  que  Diea  m'a  infligée;  cependant  je  me 
confie  dans  son  pardon.  Un  serpent  que  je  chéris? 
sai&m'a  trompé  et  fei^pé  au  €œur  ;  ma^^sa  tkmé 
pense  a  été  prompte.  Pendant  cinquante  années,  j'ai 
pourvu  à  la  nourriture  de  mes  enfants  ;  mais  voilà 
que  je  suis  devenu  moi-même  un  mendiant.  I^db 
et  A%haus  m'ont  trompé  ;  ceux  qui  se  trouvaienLai- 
tachés  à  moi  par  les  liens  de  Tobéissance  les  ont  bri- 
sés pour  se  joindre  à  mes  ennemis  ;  ceux  qui  m  ont 
juré  fidélité  ont  été  les  premiers  à  précipiter  ma 
ruine.  Mes  femmes  et  mes  filles  »  belles  comme  des 
anges,  m  ont  été  enlevées,  excepté  la  tendre  Me- 
barac--Mahul.  Les  Anglais  et  Âzuf-ul-Dowlah  (  le 
visir  de  Oude }  s'étaient  dits  mes  amis ,  et  pourtant 
eux  aussi  m'ont  abandonné.  Le  roi  de  Caboul  re« 

cherche  mon  alliance;  paissc-t-il  arriver  prompte- 
mentà  mon  secours  I  Madajee-Scindiah  est  ma  seule 
espérance;  il  est  prêt  à  venger  nies  affironts.  Mais 
tandis  que  je  déplore  de  la  sorte  l'abandon  des 
peuples  et  des  princes ,  tandis  que  je  suis  tombé 
dans  un  abîme  de  ténèbres  ,  je  me  laisse  consoler 
par  Tespérance  ;  je  me  flatte  encore  qu'un  jour  il 
me  sera  donné  de  sortir  de  cette  laotien  pu- 


Diyitizeo  by 


rifié par riafûi tune,  illuminé  par  la  Providence.» 

C'est  comme  le  dernier  soupir  de  la  dynastie  du 
grand  Mogol  que  nous  venons  d'entendre.  La  des- 
cendance du  grand  Timour  devait  s'éteindre  sur  le 
trône  en  la  personne  du  vieillard  aveugle  dont  la 
douloureuse  complainte  vient  de  retentir.  Le  théâ- 
tre même  de  cette  triste  scène ,  la  fomeuse  Delhi , 
n'avait  pas  subi  de  moins  étranges  vicissitudes  que 
cette  célèbre  dynastie  d'où  sortirent  ses  fondateurs. 
L'histoire  de  cette  ville ,  depuis  sa  fondation ,  sept 
cents  ans  avant  l'ère  chrétienne,  jusqu'à  ce  moment 
où  Shah-Jehan  fonda  la  nouvelle  Delhi ,  est  pleine 
de  malheureuses  et  terribles  catastrophes.  Aucune 
autre  ville  de  1  Inde  ne  surpassa  jamais  cette  an- 
cienne cité  en  magnificence  et  en  splendeur.  L'an- 
ciennc  Delhi  occupait  vingt  milles  de  circonférence, 
renfermait  dans  son  sein  deux  millions  d'àmes  ; 
de  nombreuses  ruines  jonchant  toute  la  plaine  voi- 
sine, sur  une  grande  étendue  de  terrain ,  portent 
un  témoignage  incontestable  de  cette  magnificence 
passée.  La  cité  moderne ,  la  cité  mogole  fondée  par 
Shah-Jehan,  présente,  desonc6té,  d'autres  indices 
d'une  magnificence  non  moins  surprenante.  L  an- 
cienne Delhi  ayant  été  ruinée,  dévastée  par  le  sort 
de  la  guerre,  Shah-Jehan  saisit  cette  occasion  de 
suivre  i  exemple  de  son  propre  père,  qui  avait  reH 
levé  Labore ,  de  son  grand-père  Akbar ,  qui  avait 
.rebâti  A{,4a.  Il  forma  le  projcl  de  rappeler  Tan- 
cienne  capitale  de  l'Indostan  à  un  degré  de  splen- 
deur supérieur  à  celui  dont  elle  eût  jamais  brillé. 
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A  la  véiile  il  se  proposait  eh  revanche  de  lui  im- 
poser le  nom  Sbah-Jehanabab,  c'est-à-dire  ville  de 
Shâh-JbhflD. 

Uoe  nouvelle  ville,  commencée  en  1 632 ,  ne  tarda 
pas  en  effet  à  s'élevet  sur  la  rive  ouest  de  la  Jumnà^ 
et  bientôt ,  au  dire  des  historiens  contemporains , 
éclipsa  l'ancienne  Delhi  par  Télégance  de  son  ar^ 
ehiteeture.  Enfermée  dans  une  mùràille  de  briques 
et  de  pierres ,  elle  occupe  sept  milles  de  circonfé- 
rence $  sept  portes ,  portant  les  noms  de  Lahore , 
Ajmeer,  Turkeman ,  Delhi ,  Moor,  Caboul  et  Cache- 
mire, y  donnent  entrée.  Au  nord,  entouré  de  trois 
fAiés  par  une  haute  mui^aille  de  pierres  rouges  el 
d'un  profond  iossé,  occupant  un  mille  de  circonfé- 
rence» s'élève  le  palais  impérial.  La  rivièrQ  baignait 
jadis,  ù  l'est,  les  murailles  de  ce  palais;  à  cette 
époque  »  elle  avait  déjà  commencé  à  s'en  éloigner , 
comme  si  cet  ancien  témoin  de  la  gloire  de  la  mai- 
son de  Timour  eût  répugné  à  en  réfléchir  dans 
ses  ondes  la  douloureuse  décadence.  A  l'entrée  du 
palais,  se  trouvait  d'abord  une  immense  salle  d'au- 
dience où  attendaient  confusémiûnt  tous  ceux  qui: 
voulaient  voir  l'empereur,  seigneurs,  soldats^  Som- 
mes du  peuple.  Cette  ^Ue  d'audience  était  située  à 
l'extrémité  inférieure  d*une  cour  en  carré  lo&g» 
tout  autour  de  laquelle  s'élevaieiiL  deux  étages  de 
nombreux  appartements dans  les  jaurs4e  prospé*' 
rité  de  la  dynastie  impériale,  occupés  par  les  no* 
bles ,  les  ofQciers  de  la  cour  ;  enrichis  des  plus 
belles  tapisseries»  tout  entourées  de  soie  el  deve* 
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lourgr  Une  voàte  tntérieare  faienait  de  là  à  une 

seconde  cour  carrée,  de  même  forme  et  de  même 
grandeur.  A  Textrémitô  du  carré,  en  face  de  la 
porte  <f  entrée^  on  voyait  un  second  dewart ,  ou  salle 
d'audience;  celle-ci  réservée  pai ticulièrement  à  Isl 
noblesse.  Gonstroit  en  marbre  blanc,  élevé  sur 
une  terrasse  de  même  marbre  de  quatre  pieis 
de  haut,  ce  bàUmenI  n'avait  pas  moins  de  çent  cin- 
quante pieds  de  long  sut  cfttaranle  dè  large.  Dd 
grand  nombre  de  coioDues  soutenaient  sa  toilure  en 
forme  de  terrasse,  faite  aussi  en  làarbre  blànc  j  orné 
d'arabesques  en  pierres  précieuses.  Aux  angles  s'é- 
levaient <}uatre  pavillons  en  forme  de  coupoles.  Au 
dessus  de  la  corniche,  dans  l'intérieur  de  Dewan, 
on  lisait  en  lettres  d'or  :  «  S'il  existe  un  paradis 
sur  cette  terre ,  c'est  ici,  c'est  ici ,  c'est  ici.  »  C'est 
dans  cette  salie  d'audience  que  se  trouvait  le  fa- 
meux tràne  du paon^  tout  eU  or  massif,  incrusté 
de  diamants,  de  rubis,  de  saphirs  cl  d'émeraudes, 
un  des  plus  riches  faits  de  main  d'homme.  On 
n'évalue  pas  sa  valeur  à  nioins  de  trente  millions 
de  francs.  Ce  nom  de  trône  du  paon  ou  troue-paoni 
lui  venait  de  deux  statues  de  ces  aniihaux  placées  H 
ses  côtés,  tous  deux  étalant  des  ({ueues  dont  cha- 
que plume  était  faite  de  pierres  précieuses  imitant 
son  éclat  et  sa  isouleur  naturelle.  Entre  les  deux 
paons,  suspendu  au  dais  surmonlant  le  trùtie,  on 
voyait  moore  un  perroquet  fait  d'une  seule  éme- 
raude. 

Outre  la  paliùs  impérial ,  Delhi  en  comptait  un 
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grand  nombre  d'autres  $  €e«x*-ci  appartenaM  aux 

grands  ou  omralis  de  Fempire,  qui  s'étaient  em- 
pressés de  faire  leur  cour  à  l'empereur  en  venant 
élever  leur  habitatioa  à  côté  de  la  sienne.  Tons  si- 
tués au  milieu  de  spacieux  jardins,  eux-mêmes 
semés  de  bains,  de  galeries  de  musique,  de  nom- 
breux zeriaualis ,  garnis  des  beautés  de  Cachemire 
et  de  la  Gircassie.  Âu  centre  de  la  ville,  dominait 
la  grande  mosquée  aussi  bâtie  par  Shab-Iéhan.  Une 
rue  pavée  en  marbre ,  d'un  quart  de  lieue  de  lon- 
gueur ,  garnie  de  somptueuses  habitations,  condui- 
sait du  palais  que  nous  venons  de  décrire  à  la 
mosquée.  Au  bout  de  cette  rue  se  trouvait  un  large 
escalier  de  marbre  blanc  conduisant  à  une  vaste 
plate  forme  sur  laquelle  était  construite  la  mes-  * 
quée,  entourée  d'une  grande  cour  pavée  en  marbre 
blanc,  renfermant  plusieurs  grands  bassins  desti- 
nés aux  ablutions*  Bâtie  sur  une  oeur  intérimre 

elle  formait  un  carré  long  de  1260  pieds  sur  120; 
trois  dômes  la  surmontaient,  tous  trois  de  marbre 
blanc,  incrusté  d'arabesques  de  marbre  noir,  tous 
terminés  par  un  globe  étincelant  d'or.  Les  murs 
extérieurs  se  trouvaient  couverts  cle  sentences  du 

Coran  ^ravc  en  marbre  noir.  L'iniérienr  aussi  en 
marbre  blanc ,  avait  de  même  tous  ses  ornements 
en  noir.  Du  côté  regardant  la  Mecque ,  s'élevait 
un  magnifique  autel  également  en  marbre ,  orné 
de  scuptures  enrichies  de  perles  et  de  pierreries; 

Aux  deux  côlés  de  la  mosquée  ou  voyait  deux  élé- 
gants minarete  de  marbre  rouge  et  blanc,  ^ztourés 
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de  galeries  de  marbre  blanc ,  surmonté  chacun  de 
légers  paTÎlloâs  octogones  dB  la  même  mdâiéDt; 
on  j  mentait  fier  escaRer  intérieur  en  forme  de 
vis^  de  i3o  m&rdies  pie^à  de  haut  lacune. 
Là  vaste  tphinm  mk  «e  ^oimîeBt^effiés  lee  débris 
«d«  l'ancienne  Delhi  se  ooQontrait  de  là  tout  entière 
WK  !feu&«éu  spocÉateur,  Siétendioit  liienattidelà  de 
iaiiiaiiBa.  Une  colonnade  voûtée,  ornée,  de  dis- 
tant en  distanoo  .^  de  {pavillons  octogoiàes ,  suppor- 
Mlitoiitrsédifice. 

Parmi  les  ruines  de  l'ancienne  Delhi ,  m  remai*- 
tpaiienceireQâlles  d'une  lni^ifi<{iieoao8qpiéet»àtie 
qpitrFemee<;  céll«  d'une  autre  mosquée  qui  senrit 
^de  modèle  à  ïimour  pow:  en  conslpiure  une  sem* 
«blaUe  daDs  aon  viUtge  royal  de  Samarcaiïde*;  enfla 
irn  mauaolé&demarhrc  ijlanG»  élevé  par  Humaj  ocsa, 
tel  vmtAe  an  bin  par^tiîinBieiisetdAmatd»  «adve 
Wanc.  Çà  et  là,  autour  de  ces  ruines,  se  retrouvent 
'«acore  de  nombseux  tombeaux>«  car  c  était  un  des 
deflépultateihabiUielB  aux  dignitairesfmogols. 
Pacmi.eux  il  en  est  un  auprès  duquel  le^  iudous  ne 
«ptment  jamais  sans  iluâ-dnoner^queique  marque^de 
vénération  :  c'était  celui  d'une  fille  de  Shah-Jdian, 
tiehaaftfîah.  Célèbre  dans  tout  l'Orient  par  sa  beauté 
.  <el<aon  ^esprit^  elle^le  fat  énedve  par  son  dévoue- 
an^wt  filial.  Sa  sœur  Bosianore  étant  devenue  un 
kiatranieni  desamfoitieus  et  panicidas  projets  «de 
»lear  frère  Aurengzeb,  avec  lequel  elle  s'était  li- 
;^e>Jcfaanuah  ine  .roiilut  poÎAt  quitte»  s<ml  vieux 
(père,  finfeittée  avae  lui  dans  le  .^^htteau  d'Âgva  ^ 
IV.  34 
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elle  y  demeura  dix  ans.  Elle  mourut  peu  de 
.  jours  après  lui ,  et  probablement  empoisonnée. 
Sa  tombe  ,'fort  simple  d'après  ses  dernières  volon- 
tés, porte  cette  inscription  :  «  Que  la  terre  et  la 
verduro  soient  les  seuls  ornements  de  ma  tombe; 
c  esi  ce  qui  convient  le  mieux  à  celle  qui  a  vécu 

•  humble  d'esprit  et  de  cœur.  »  Sur  un  des  côtés  on 
lit  :  «  Gi-gtt  la  périssable  fackir  Jehanazab  Begum, 
fiUede  Shah-Jehan,  et  disciple  des  saints  de  Gheesty , 
Vannée  de  Ihégyre  1094.  L'esprit  de  lÊvangile 
n'aurait  rien  dicté  de  plus  touchant. 

Non  loin  de  là  se  trouvaient  les  jardins  royaux  de 
Shalimar,  bâtis  par  Fempereur  Shah-Jehan-  dans 
la  quatrième  année  de  son  règne.  Ils  avaient,  dit- 
on  ,  coûté  un  million  de  livres  sterling  ;  mais  ce 
n  était  que  leur  moindre  mérite:  le  choix  de  l'em- 
placement, leur  distribution,  leur  construction, 
montraient  en  Shah-lehan  autant  de  goût  pour  les 
beautés  pittoresques  qu  il  avait  montré  de  génie  en 
.  bâtissant  d'autres  ouvrages  d*art.  Des  bains,  des 
pavillons,  des  grottes,  d'épais  ombrages,  en  fai- 
saient un  lieu  de  délices  et  de  Iraîcheur  au  miUeik 
'  des  chaleurs  de  Tété.  Par  une  destinée  aussi  caprin 
'  cieuseque  celle  de  la  maison  de  Timour  elle-même, 
ils  devinrent  plus  tard  une  maison  dé  campagne  du 

•  résident  anglais  à  Delhi,  a  On  ne  saurait  trouver  un 
lieUf  dit  un  voyageur,  plus  propre  à  rendre  la  so- 
litude agréable ,  à  flatter  les  sens ,  à  adoucir  les 
soucis  de  la  royauté ,  à  faire  oublier  l'ennui  de  la 
vie*  »  Un  des  plus  curieux  objets  des  environs  de 
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Delhi  était  encore  une  colonne  appelée  le  Culab- 
Minas  *  surpassant  en  élévation  celle  de  ïrajan  et. 
d'Antonio  à  Rome ,  celle  de  Théodose  à  Constanti- 
nople.  Construite  en  granit  d'un  grain  très  lin ,  elle 
est  couverte,  de  sa  base  au  sommet  »  de  versets  du 
Coran,  si  bien  gravés,  qu'ils  ont  résisté  pendant  six 
siècles  à  tous  les  outrages  du  temps.  Quatre  galeries, 
la  première  à  90  pieds  du  sol,  la  deuxième  à  i^o,  la 
troisième  à  180,  la  quatrième  à  ao3  pieds,  l'entou- 
rent ;  à  cette  dernière  hauteur,  la  colonne  s'arron- 
dit en  dùme,  et  le  mai  Li  e  blanc  succède  au  rouge 
jusqu'à  son  sommet  terminé  par  une  majestueuse 
coupole  où  reparaît  cette  dernière  couleur.  Un  es- 
calier construit  en  spirale  conduit  de  la  base  au  som- 
met de  la  colonne.  Cette  colonne  ainsi  qu'une  autre 
(cette  dernière  parvenue  seulement  à  60  pieds  de 
hauteur)  avaient  pour  destination  de  servir  d'orne- 
ment à  l'entrée  d'une  grande  mosquée  élevée  sur  les  • 
ruines  d'un  temple  indou.  Dans  l'esprit  de  son  fon- 
dateur, cette  seconde  colonne  était  destinée  à  deve- 
nir un  symbole  éclatant  du  triomphe  du  culte  de 
Mahomet  sur  la  religion  de  Brahma  ;  mais  à  peine 
en  voit-on  çà  et  là  quelques  ruines ,  à  quelques  pas 
desquelles  gît  l'auteur  de  cet  ambitieux  dessein.* 
Les  Anglais  purent  encore  admirer  le  célèbre  ob^ 
servatoire,  appelé  Gcntur-Muntur,  élevé  dans  la 
troisième  année  du  règne  de  Mahomet-Shah  par 
Jeysing ,  rajah  d' Ambhera ,  fondateur  de  la  prin- 
cipauté de  Jaypoor ,  à  environ  deux  miUes  de  la 
ville.  Tout  interrompu  qu'il  a  été»  cet  observatoire 
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n'en  fait  pas  moins  quelque  honneur  aux  ccmiittB- 
sancôft  astronomiques  de  son  Dondateur,  passionné 
peur  rastronomie.  Il  m  éleva  en  outre  qatlre  au- 
tres à  Surai-Jeypoor,  Muira,  Benarôs  et  Ougein.  Il 
calcula  et  fil  calculer  avec  beaucoup  de  peiDei  et 
de  dcjjûnses  des  tables  astronomiques,  publiées 
e|à  1 7^8  y  et  dôdiéei^  à  l  empereur. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  mosquées  de  la  ville; 
mais  parmi  eilos  colle  nommée  Choudun-Chake 
mérite  une  meniion  particulière.  C'ost  sur  la  ter^ 

rasse  de  cette  mosquée  que  s'assit  ISadir-Sliali,  lors- 
que» ministre  inûejûble  du  destin  »  il  lit  eiLlerminer 
la  population  presque  entière  de  cette  grande  cifé. 
A  lépoque  où  nous  gommes  parvenus,  la  iradîtiou 
conservait  encore  certains  détails  en  général  peu 
coiiiius  des  anciens  liisloriens.  Le  conquérant  s'é* 
tant  engagé  à  épargner  la  ville  au  prix  de3o  millions 
de  livres  sterling  (75q  millions  de  francs),  les  ma* 
gistra^^  s'emptojèreQl  à  lever  cette  contnbutioa. 
Ce  moyen  présentant  quelque  lenteur,  Nadir  en 

imagina  un  autre.  Interdisant  toute  communication 
ei|irQ  la  vilk  Qt  le  debor»,  il  empécho  les  vivroa 
4'entper  et  de  sortir  s  la  famine  édate.  Al^rs  IfaMfo 
ordonna  que  les  greniers  publics,  qui  regorgeaient 
d'approvisionnements»  soient  ouvei^ts*  La  ?ia  et  la 
giaiii  sont  vendus  à  un  prix  énormo  el  lixé  d'avaaw»  j 
mkq  loule  innombrable  n'en  assiège  pas  moins  le 
marché.  Un  soldat  persan,  employé  à  miaintenir 
1  ordre,  veut  ^e,  saisir  d'une  mesure  de  tu ,  qu  ^n 
kemme  du  peuplée  vient    ps^yer  au  poids  de  fer  $ 
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ce  dernier  résiste ,  et  ses  compatriotes  le  soutien- 
nent. Au  milieu  de  ce  tumulte ,  une  voix  s  écrie 
que  Madir  est  mort  ;  cette  nouvelle  encourage  le 
peuple  dans  sa  résistance ,  de  nombreus:  conflits 
s'ensuivent,  plusieurs  soldats  persans  sont  égorgés. 
Instruit  de  ce  qui  se  passe ,  Nadir  rassemble  sa 
garde^  et  va  prendre  position  auprès  de  cette  mos« 
quée,  où  il  demeure  jusqu'au  matin  du  jour  sui- 
vant. Jusqu'à  ce  moment,  il  s'était  borné  à  tenir  tête 
à  la  sédition  ;  mais  un  de  ses  officiers  favoris  est 
tué  à  ses  côtés.  Dès  lors  la  colère  du  conquérant , 
jusque  là  enchaînée,  ne  connaît  plus  de  bornes  ;  il 
ordonne  le  massacre  général  de  ce  qui  respire  à 
Delhi.  Les  soldats  irrités  reçoivent  cet  ordre  avec 
de  grands  cris  de  joie  ;  ils  se  répandent  de  tous 
cètés,  précipitent  leurs  chevaux  sur  les  masses 
serrées  qui  encombrent  les  rues ,  frappent  de  la 
lance ,  du  sabre  et  de  Tépée ,  tout  ce  qui  se  pré- 
sente, hommes,  femmes,  enfants  et  vieillards.  A 
midi ,  100,000  cadavres  encombraient  les  rues ,  gi- 
sant dans  leur  sang.  Au  milieu  de  ces  funérailles , 
les  plus  vastes  qui  eussent  encore  épouvanté  le 
monde,  Nadir-Shah  ne  quitte  point  la  mosquée. 
Alors,  accompagné  de  ses  principaux  officiers, 
l'empereur,  humble  et  suppliant,  les  yeux  baissés, 
ose  paraître  en  présence  du  conquérant.  Les  om- 
rahs  qui  le  précèdent  se  prosternent  devant  iXadir, 
le  front  dans  la  poussière,  avec  ces  seuls  mots  : 
«Grâce,  grâce,  grâce  pour  Delhi!  «L'empereur, 
dont  Témolion  par  trop  forte  étouffe  dans  la  poi- 


Digitized  by  Google 


534  QOnOCÈTB  KT  rONDJLTION,  ETC. 

triae  la  lugubre  prière ,  s'agenouille  silencieuse- 
ment* Cette  muette  infortune  touche  tout  à  coup  le 
farouche  Nadir  ;  il  remet  le  glaive  dans  le  iuurreau, 
et  laisse  tomber  ces  paroles  :  «  Pour  Tamour  de 

« 

Mahmoud  »  Nadir-Shah  pardonne.  » 


lUi  DU  TOM£  QUATRIÈME. 
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